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PRÉFACE.

Les Mémoires réunis dans cet ouvrage ont été

rédigés à l’occasion du travail qu’a exigé la com-

position du second volume du Prodrornus

tematis uniçersalis Regni vegetalis dont la famille

des Légumineuses forme la plus grande partie.

Ces Mémoires ont été successivement lus dans

les séances de la Société de Physique et d’His-

toire Naturelle de Genève, pendant les années

1825, 1824 et 1825. Ils avoient été primitive-

ment destinés à être insérés dans la collection

des Mémoires du Muséum d^Histoire Naturelle

de Paris ^ mais leur étendue et le nombre des

planches qui les accompagnent s’étant graduelle-

ment augmentés
,
on a cru qu’il seroit plus con-

venable de les publier séparément en un corps



vi PRÉFACE,

d’ouvrage spécial. Cet ouvrage peut être consi-

déré comme renfermant les développemens et les

preuves de l’exposition abrégée de la famille qui

se trouve dans le Prodromus ^ c’est sous ce point

de vue qu’on a fait en sorte que les deux ou-

vrages parussent à peu près en même temps.



TABLE DES MÉMOIRES
" RENFERMÉS DANS CE VOLUME.

!*'. Mémoire. Sur les Légumineuses en général.

IP. Mém. Sur la germination des Légumineuses.

IIP. Mém. Comparaison des Légumineuses avec les familles qui

ont quelque analogie avec elles.

IV*. Mém. Division des Légumineuses en sous-ordres et en tribus.

V*. Mém. Revue de la tribu des Sophorées.

VP. Mém. Revue de la tribu des Lotées.

VIP. Mém. RevuQ^de la tribu des Hédysarées.

VHP. Mém. Revue de la tribu des Viciées.

IX®. Mém. Revue de la tribu des Phaséolées.

X®. Mém. Revue de la tribu des Dalbergiées.

XI®. Mém. Revue du sous-ordre des Swartziées.

XII®. Mém. Revue du sous-ordr-e des Mimosées.

XIII®. Mém. Revue du sous-ordre des Césalpinées.

XIV^ Mém. Note sur les genres de Légumineuses mal connus.

XV®. Mém. Distribution géographique des Légumineuses.

Explication des planches.

Table alphabétique des genres et espèces mentionnés.





EXPLICATION DES PLANCHES.

iV. B, Toutes les figures sont de grandeur naturelle
, à moins que le contraire ne soit indiqué.

I. Feuilles de Gleditsia sinensis à divers états de développement, pour montrer

la manière dont les folioles sont ou soudées ou inégalement divisées sur le même

arbre.

La fig. 5freprésente le développement du sommet du pétiole en godet.

II. Caractères généraux, i. Monstruosité de latifolius. 2. Idem. Une

gousse foliacée isolée pour montrer les cordons ombilicaux. 3 . Une prune à deux

carpelles soudés. 4 - La même coupée en long. 5 . Une monstruosité de Pois dont le

pétiole s’est développé en godet. 6. Fleuraison du Gleditsia triacanihos. a La fleur

vue en dessous, b La même vue en dessus, c Une fleur à un carpelle, c? et e Une

dite à deux carpelles
,
dont un plus petit. ^Une dite à deux carpelles égaux. 7. Fruit

du Pistacia vera. a Fruit entier à l’état le plus ordinaire, i et c Fruit avec l’indi-

cation des deux loges avortées, d et el^e même coupé en travers.

III. Fig. I. Une branche de Prunier monstrueux
,
portant des prunes allongées.

b Une d’elles coupée en long. Fig. 2. Fleurs et fruits du Cœsalpinia digjna
,
copiés

de Willdenow. a Une fleur à deux carpelles, b Une dite à un. c et c? Fruits à deux

carpelles.

IV. Germination des SopJiorées.

IV. B. Dans cette planche et dans toutes celles

gne's comme suit : r Radicule, c Collet, l Lobes

ordinaires, t Tigelle, on partie de la tige sous 1

s Spermoderme.

1. Sopbora japonica.

. 2 et 2^. Virgilia aurea.

2 et 3'*'. Anagyris fœtida.

4 et 4^- Baptisia australis.

V. Germination des Cotées

,

5 . Genista sphærocarpa.

6. Genista candicans.

i relatives à la germination
,
les organes sontde'si-

ou cotylédons, p Feuilles primordiales. _yFeuilles

es cotylédons. T Tige au-dessus des cotylédons.

7. Cytisus laburnum.

8. Cytisus scoparius.

g. Crotalaria verrucosa.

12. Ononis natrix.

14. Ebenus cretica.

VL Suite.

10 et 10^. Crotalaria retnsa.

2
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1 1 . Crotalaria purpurascens.

T 3 . Anthyllis vulneraria.

16. Melilotus Italica.

17. Trigonella fœnum—græcum.

18. Trigonella Ægyptiaca.

VII. Suite.

i 5 . Medicago saliva.

19. Lotus reclus.

20. Lotus cytisoïdes.

21. Psoralea lathyrifolia.

22. Psoralea verrucosa.

24. Cyamopsis psoraloïdes.

25 et 25^. Indigofera purpurascens.

27. Indigofera tinctoria.

VIII. Suite.

23 . Dalea annua.

26. Indigofera hirsuta.

28.

Caroliniana.

2g. stricta.

3 0. Glycirrhiza fœtida.

3

1.

echinata.

32 . Galega officinalis.

IX. Suite.

33 . Clitoria Ternatea. (5 fig.)

34. ——— Virginica.

35

.

lanceolata.

36 . Glycine clandestina.

37. Nissolia fruticosa,

X. Suite.

38 . Sesbania Ægyptiaca.

3g. occidentalis.

40.

aculeata.

41.

sp. ign.

42. Daubentonia punicea.

43.

Dipliysa Carthagenensis.

XI. Suite.

45. Caragana Redowskii.

46. Colutea Haleppica.

47.

arborescens.

48. Sutherlandia frutescens.

4g. Lessertia annua.

50. Astragalus Cicer.

5

1.

galegiformis.

52

.

longiflorus.

53

.

sesameus.

•XII. Germination des Hedjsarées.

54* Alysicarpus buplevrifolius.

55 . Scorpiurus vermiculata.

56
,
56 ''' et 56'*''*'. Coronilla glauca.

67 et 5']*. Coronilla juncea. ( 4 fig-)

58 . Astrolobium ebracteatum.

5g. durum.

60. Hippocrepis multisiliquosa.

XIII. Suite.

61. Securigera Coronilla. (3 fig.)

62. Lourea yespertilio.

63 . Desmodium gyrans.

64.

alatum.

65

.

sp. ign.

66.

sp. ign.

67.

sp. ign.

68.

— sp. ign.

XIV. Suite.

6g. Hedysarum Pallasii.

70.

ooronarium.

71. Onobrychis caputgalli.

72 ,
jz* et 72'*''*'.— saxatilis.

73. Lespedeza polystachya.
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XV. Germination des Viciées.

74. Vicia Narbonensis.

75.

articulata.

76.

Ervilia.

77. Ervum Lens.

78. Pisura sativum.

79. Lathyrus hirsutus.

80.

amphicarpos.

81.

articulatus.

82.

aphaca.

83 . Cicer arietinum.

XVI. Germination des Phaséolées.

87. Sweetia Longifolia.

88. Phaseolus vexillatus.

8g. Dolicbos lignosus.

90. Canavalia obtusifolia.

XVII. Suite.

gi. Cajanus flavus.

92. Cajanus bicolor. (4 fig-)

XVIII. Suite.

g3 . Erythrina Corallodendron.

g4 . Lupinus angustifolius.

XIX. Germination des Mimosées.

g5 . Inga saman.

g6. Mimosa pudica.

97. sensitiva.

rubicaulis.

Acacia acanthocarpa.

100.

divaricata.

101. sp. ign.

102. — Farnesiana.

103

.

sp. ign.
104.

Bancroftiana.

XX. Germination des Geojfrées.

105 . Arachis hypogæa.

106. Voandzeia subterranea.

XXI. Suite.

107. Moringa pterygosperma.

108. Moringa aptera.

XXI bis. Suite.

Moringa pterygosperma.

XXII. Germination des Cassiées.

109. Gleditsia inermis.

110. Coulteria mollis.

112. Parkinsonia aculeata.

XXIII. Suite.

111. Poinciana pulcberrima. (4 fig.)

114. Ceratonia siliqua. (2 fig.

XXIV. Suite.

11 3 . Tamarindus indica.

XXV. Suite.

11 5 . Cassia grandis.

116.

fistula.

117.

nictitans.

118.

dumetorqm.

I ig. glauca.

XXVI. Suite.

120. Hymenæa Courbaril,

1 2 1 . Bauhinia tomentosa

.

122. Cercis siliquastrum.
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XXVII. Germination de TAnacardium occidentale.

XXVIII. Tableau des tribus des Légumineuses pour indiquer leurs affinités.

XXIX. PRIESTLEYA myrtifolia.

A. Un rameau, i. Les pétales étalés, a L’étendard, bb Les ailes, ce La carène.

2 . Le pédicelle avec sa bractée, le calice et les étamines. 3. Le calice. 4* Les éta-

mines grossies. 5. Les deux valves du fruit ouvertes.

XXX. PRIESTLEYA lœoigata.

A. Un rameau, i. La fleur ouverte comme pl. xxix. 2 . Les étamines. 3. Le ca-

lice. 4- Une graine. 5. Le fruit encore jeune. 6 . Le même
,
ouvert en long.

XXXI. PRIESTLEYA ericœfolia
,
var. g.

A. Un rameau, i. La fleur ouverte comme pl. xxix. 2 et 2 ''‘. Le calice. 3. Les

organes génitaux. 4 . Une feuille.

XXXII. PRIESTLEYA axillaris.

A. Un rameau, i. La fleur ouverte comme pl. xxix. 2 . Les organes sexuels.

3. Lesdits grossis. 4 . Le calice. 5. Une bractée.

XXXIII. PRIESTLEYA elliptica.

A. Un rameau, i . La fleur ouverte comme pl. xXix. 2 . Les organes sexuels. 3. Les-

dits grossis. 4 et 5. Le calice avec son pédicelle et sa bractée.

XXXIV. HEYLANDIA hebecarpa.

A. Un rameau, r. La fleur. 2 . La même grossie. 3. La même grossie et ouverte

comme pl. xxix. 4- Le faisceau des étamines grossi. 5. Le calice grossi. 6 . Le pistil

avec un trait ponctué marquant la place de la carène. 7 . Le pédicelle grossi. 8 . Une

feuille.

XXXV. DICHILUS lebbekkoïdes.

A. Un rameau sans fleur. — B. Rameau fleuri, i . Calice avec la lèvre inférieure

n’ayant accidentellement que deux dents. 2 . Corolle ouverte comme pl. xxix. 3. Le

faisceau des étamines grossi. 4- Le pistil grossi. 5. Un calice dans l’état ordinaire.

XXXVI. GENISTA ephedroïdes.

A. Un rameau, i. La fleur, b Pétales grossis et étalés comme à la pl. xxix.

3. Le pédicelle avec la bractée à la base, et le calice au sommet grossi et vu de
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profil. 4- Ledit vu du côté inférieur. 5. Le faisceau des étamines grossi. 6. Le fruit

jeune. 7. L’une des valves du fruit avec les graines.

XXXVII. REQUIENIA obcordata.

A. Un rameau, i. La fleur. 2. La même grossie ainsi que les figures 3 et 9.

3. Les pétales étalés comme pl. xxix. 4- Le calice. 5. Les étamines et le pistil.

. Le calice vu du côté supérieuY. 7. Le fruit. 8. La graine vue de profil, g. La

même vue du côté de l’ombilic. 10. La même, de grandeur naturelle.

XXXVIII. REQUIENIA sphœrospema.

A. Un rameau, i. Les pétales grossis et étalés comme pl. xxix. 2. Le calice

vu du côté supérieur. 3. Les organes sexuels grossis. 4- Le calice vu de profil. 5. Le

fruit grossi. 6. La graine grossie
,
vue du côté de l’ombilic. 7. La même

,
vue du

côté opposé.

XXXIX. BARBIERIA poljphjlla.

A. Un rameau, i. La corolle avec ses pétales étalés et séparés : a l’étendard
,

bb les ailes
,
cc ceux de la carène. 3. La graine des étamines avec l’étamine impaire.

4. Le pistil. 5. Le sommet de la graine des étamines et du pistil grossis. 6. Le

sommet du style grossi. 7 . Fragment de branches sans feuilles pour montrer la po-

sition des stipules.

XL. COLLÆA speciosa.

1 . Rameau. 2. Les pétales étalés comme à la pl. xxix. 3. Le calice avec le pédi-

celle. 4" Le faisceau des organes sexuels. 5. Ledit grossi. 6. La sommité du style

très-grossie. xx Taches formées par le Xyloma CoUœce.

XLI. COLLÆA trinervia.

X

.

Rameau. 2. Une foliole vue par dessous. 3. Les étamines grossies. 4. Le calice.

5. Les valves du fruit séparées et vues par l’intérieur.

XLII. OTOPTERA Burchellii.

I. Rameau. 2. Les pétales étalés comme à la pl. xxix. 3. Le calice vu de profil

avec des bractéoles situées à la base. 4* Le faisceau des organes sexuels. 5. Le style

grossi.

XLIII. PUERARIA TVallichii.

I . Un rameau. 2. Une fleur. 3. Le calice avec une de ses bractéoles, et le faisceau

des organes sexuels. 4- Les pétales étalés comme à la pl. xxix. 5. La fig. 3 grossie et

dressée. 6. Le jeune fruit.
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XLIV. DUMASIA villosa.

I

.

Un rameau. 2 . Les pétales étalés comme à la pl. xxix. 3. Le faisceau des étamines

et du pistil. 4- Lesdits grossis. 5. Le pistil grossi. 6 . Le calice avec les deux brac-

téoles. 7 . Le fruit avec ses supports, rr Le rachis delà grappe, aa Les bractées sti-

pulaires. p Le pédicelle. bb Les bractéoles. c Le calice, ee Les étamines. yLe fruit.

8 . Le même
,
ouvert en long pour montrer l’attache des graines et l’une d’entre elles.

XLV. DUMASIA pubescens,

1 . Un rameau. 2 . Les pétales épanouis comme à la pl. xxix. 3. Les étamines.

4 . Le calice avec ses bractéoles. 5. Les étamines grossies. 6. Le pistil grossi. 7 . Le

fruit de grandeur naturelle entamé pour montrer une des graines, et portant le

calice à sa base.

XLVI. LESSERTIA falciformis.

A. Un rameau fleuri. B. Un dit en fruit, i . Pétales étalés comme à la pl. xxix. 2 . Le

faisceau des organes sexuels grossis. 3. La sommité de l’ovaire
,
le style et le stigmate

trës-grossis. 4- Le calice grossi. 5. Le fruit ouvert pour montrer les graines.

XLYII. PICTETIA.

I. Pictetia obcordata. Rameau en fruit. 2. Picletia ternnta. Rameau en fruits

et fleurs. 3. Détails du Pictetia squammata. a La fleur avec son pédicelle. b Les pé-

tales étalés, c Le faisceau des organes sexuels, d Le pistil grossi, e Le calice.

4 . Gousse du Pictetia Desvauxii. 5. Gousse du Pictetia aristata dans quatre états

différens pris sur la même branche.

XLYIII. ADESMIA hispidula.

A. Un rameau. B. La sommité dudit, i. Les pétales étalés comme à la pl. xxix.

2 . Le pédicelle
,
le calice et le faisceau des organes sexuels. 3. Une étamine. 4- Une

jeune graine. 5. L’embryon très-grossi.

XLIX. ADESMIA dentata.

A. Rameau, i . La fleur entière. 2 . Pétales grossis et étalés comme à la pl. xxix.

3. La bractée a, le pédicelle b, le calice c
,
et le faisceau des étamines d^ tout

grossi. 4- Une étamine grossie. 5. Le calice grossi. 6 . La graine grossie.

L. ADESMIA longiseta.

A. La plajite entière, i. Les pétales étalés comme à la pl. xxix. 2 . Le pédicelle,

le calice et les étamines. 3. Une étamine. 4- Le calice grossi. 5. La graine grossie.
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LI. NICOLSONIA Cayennensis

.

i5

A. Un rameau de grandeur naturelle, i. Le calice avec un fruit et les débris des

étamines (grossi). 2. Ledit avec une gousse à deux articles (grossi). 3. Le calice

isolé et grossi. 4- Une graine très-grossie. 5. Le calice, le jeune fruit et les éta-

mines grossis, ccc Le calice, s Les neuf étamines soudées, s’ La dixième étamine

libre, l La jeune gousse.

LU. TAVERNIERA nummularia.

A. Rameau. B. Idem. 1. Pétales étalés comme à la planche xx!x, 2. Le faisceau

des étamines. 3. L’ovaire. 4- Le calice avec ses bractéoles. 5. Le fruit dans son

état ordinaire. 6. Ledit à un seul article. 7. Une graine. 8. La même grossie.

LUI. EBENUS Sihthorpii.

A. Partie inférieure de la tige. B. Partie supérieure. G. Axe de la tête des fleurs

pour montrer les bractées. 1. Fleur entière. 2. Une des ailes de la corolle. 3. Les

pétales grossis et vus de profil : a l’étendard, h les ailes
,
c la carène. 4- Le fais-

ceau des organes sexuels grossis. 5. Le pistil. 6. Le même grossi. 7. Le calice grossi.

8. Un jeune embryon. 9. Le même grossi.

LIV. CICER Songaricum.

A. La sommité de la plante de grandeur naturelle, i. Une fleur vue de profil
,
en

supposant le calice enlevé jusques près de sa base. 2, Les pétales étalés comme à

la pl. XXIX. 3. Le faisceau des étamines avec le pistil vu en partie, et indiqué par

une ligne ponctuée dans la partie où les étamines le cachent. Le tout un peu grossi.

4. Le calice vu de profil. 5. Une sommité d’étamine vue du côté postérieur, et très-

grossie. 6. Une dite vue du côté antérieur.

B. Une fleur de Cicer arietmum pour servir de terme de comparaison.

LV. RHYNCHOSIA menispermoïdea.

A. Rameau ou sommité de la tige, i . Pétales grossis et étalés comme à la pl. xxix.

2. Pédicelle et calice grossis. 3. Organes sexuels grossis. 4* Une valve du fruit vue

du côté intérieur avec une graine.

LVI. RHYNCHOSIA punctata.

A. Rameau ou partie supérieure de la tige. i. Pétales gtossis et étalés comme à

la pl. XXIX. 2. Le calice et les organes sexuels grossis. 3. Le calice grossi. 4- Le pistil

grossi. 5. Le fruit. 6. Une des valves vue du côté intérieur avec les graines.
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LVII. PTEROCARPUS (sect. Ateleia).

I. Rameau du Pterocorpus gummiferus. i*. Un de ses fruits isolés. 2. Fruit du

Pterocarpus Peltaria.

LVIII. SWARTZIA ochnacea.

A. Rameau, i. Une gousse ouverte en long pour montrer l’attache des graines.

2. Un des cotylédons pour montrer la position de la radicule.

LIX. SWARTZIA tomentosa.

A. Une portion de rameau portant les grappes en fleurs et en jeunes fruits.

B. Une sommité de rameau portant des feuilles et des stipules, i. Une fleur ou-

verte et vue un peu avant son épanouissement naturel. 2. Le calice et le jeune fruit.

3 . La fleur vue un peu plus avancée que dans le n°. i. 4 - Le pétale unique. 5 . Le

pistil. 6. Le jeune fruit coupé eu long de manière à montrer les ovules attachés

à la suture séminifère.

LX. SWAKrZlA. paruijiora.

A. Rameau en fleur, de grandeur naturelle, i et 2. Pétales détachés. 3 . Fleur

grossie vue en totalité. 4 - Bouton de fleur grossi. 5 . Etamine gr6ssie vue par de-

vant. 6. Idem vue par derrière. 7. Une gousse ouverte en long pour montrer la po-

sition de la graine. 8. Une graine dépourvue de son arille. 9. Une dite tirée d’une

autre gousse. 10. Une gousse plus longue que celle figurée n®. 7.

LXI. ENTADA poljstachya.

1. Rameau fleuri. 2. Une pinnule de la feuille isolée et grossie. 3 . Un épi de fleur

grossi. 4 * Une fleur entière et grossie. 5 . Une dite un peu plus épanouie. 6. Le pistil

grossi. 7. Un pétale grossii 8. Le calice idem.

LXII. ENTADA poljstachja.

9. Une portion de la panicule en fruit. 10. Un des articles de la gousse
,
entier,

ou ayant encore son épicarpe. ii. Article inférieur de la gousse ayant perdu son

épicarpe, et déchiré pour montrer la place de la graine. 12. La graine. i 3 . L’em-

bryon.

JA. B. Les e'cbantillons en fruit ne proviennent pas du même voyageur que ceux en fleur
;
et

,

par conse'quent, je ne suis pas comple'tement certain de leur identité. J’ai cru devoir les figurer les

uns et les autres comme exemples du genre.

LXIII. MIMOSA asperata.

I. Rameau. 2. Une fleur. 3 . La même, grossie, à cinq lobes et à dix étamines.
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4. Une bractée grossie. 5 . Une fleur grossie à quatre lobes et huit étamines. 6 . Le
calice grossi. 7. Une étamine grossie. 8. Un filet grossi. 9. Une anthère grossie et

vue par dessous. 10. Ladite vue par devant. 11. Le fruit. 12. Un des articles ouvert

pour montrer la graine.

LXIV. GAGNEBINA.

A. Rameau fleuri du Gagnehina axillaris, 2. Partie supérieure d’un rameau

dudit portant des fruits jeunes. 3 . Un bouton grossi. 4 - La fleur à son é]>anouisse-

ment. 5 . Ladite défleurie et grossie. &. Un pétale id. 7. Le calice id. 8. Une anthère

id. g. Une portion de l’axe d’un épi portant des bractées à un très-jeune fruit.

10. Une portion du pétiole pour montrer la glande.

B. Fruit du Gagnehina tamariscina coupé en long dans sa partie inférieure pour

montrer les loges.

LXV. INGA ? Zjgia.

I. Rameau. 2. Bractée grossie. 3 . Fleur grossie avec son calice entier et sa co-

rolle fendue en long pour montrer la singulière estivation des étamines. 4 - La

même plus avancée
,
avec le faisceau des organes droit. 5 . Le pistil. 6. La corolle.

7. Le calice. 8. La sommité du faisceau des étamines, g. Une d’elles séparée pour

montrer l’anthère.

LXVI. DARLINGTONIA hrachyloba.

I. Un rameau fleuri. 2. Fragment d’un rameau à la fin de la fleuraison. 3 . Une

tête de fruits. 4 - Un bouton de fleur grossi. 5 . Une bractée grossie. 6. La fleur entière

grossie. 7. Une bractée vue de profil. 8. Un pétale isolé, g. Le calice grossi avec

la trace du fruit jeune. 10. Une anthère grossie vue par derrière, ii. Ladite vue

par devant. 12. Un fruit entier. i 3 . Une des valves séparée avec ses graines.

i 4 - Un embryon de grandeur naturelle. i 5 . Ledit grossi. 16. Un cotylédon grossi.

LXYII. DESMANTHUS trichostachys.

I. Rameau en fleur. 2. Une fleur fertile. 3 . La même grossie, avec sa bractée

grossie dans la mêrhe proportion. 4 - Une fleur stérile grossie de même. 5 . Les

pétales id. 6. Le calice id. 7. Un des pétales isolé et grossi. 8. L’ovaire, g. Le

jeune fruit et le calice grossi.

LXVIII. ACACIA Hœmatomma.

I. Rameau en fleur. 2. Fragment portant un fruit. 3 . Fragment portant une

feuille
,
deux aiguillons dits stijmlaires

,
deux stipules et deux têtes de fleur. 4 - Une

fleur très-grossie avec sa bractée. 5 . La corolle. 6. Le calice grossi. 7. La corolle

fendue en long pour montrer la monadelphie des étamines.

3
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LXIX. MELANOSTICTA Burchellii.

A. Plante entière, i. Fleur grossie. 2. Pétale id. 3. Une étamine très-grossie.

4. Un jeune fruit. 5. Une foliole vue par dessous. 6. Une paire de folioles vue par

dessus. 7. Les stipules avec la base du pétiole.

LXX. BAUHIINIA corjmbosa.

I. Une fleur avec son pédicelle et ses bractées. 2. Partie supérieure du calice

très-grossie
,
pour montrer la position des étamines et du pistil

(
lequel est avorté ).

3. Le calice grossi. 4- Un pétale. 5. La partie supérieure du calice grossie et fendue

en long pour montrer l’adhérence du pédicelle du pistil avec le calice. 6. La

gousse
,
de grandeur naturelle

,
portant le tube du calice c adhérent au pédicelle

P de la gousse g. On a entr’ouvert la valve du fruit pour montrer la graine s

avec son cordon ombilicalf. 7. Une gousse plus petite. 8. L’ovaire tel qu’il est dans

les fleurs fertiles
,
avec son stigmate s et son pédicelle p : celui-ci est collé avec le

calice comme dans la figure 5 dont l’ovaire est avorté , et ne présente que le pé-

dicelle et le stigmate.



PREMIER MEMOIRE.

SUR LES LÉGUMINEUSES
EN GÉNÉRAL.

Les Légumineuses forment, sans aucun doute
,
Lune des

familles les plus remarquables du règne végétal. Le nombre

des espèces, qui ne le cède qu’à celui des Composées, s’élève ,

dans l’état actuel de la science, à plus de 8700. Parmi ces

nombreuses espèces, il s’en trouve une multitude de très-

remarquables par leur grandeur
,
leur beauté

,
leur utilité

pour l’homme
,
la variété de leurs produits

;
il s’en trouve

plusieurs qui présentent des phénomènes de végétation re-

marquables ,
soit quant aux mouvemens presque spontanés

des feuillages
,
soit quant à la maturation souterraine des

fruits
,
soit quant aux divers états que les folioles prennent

pendant le sommeil. Enfin la variété de leurs formes est

tellement singulière qu’on peut trouver, dans cette seule

famille
,
presque toutes les sortes de structure qui sont pro-

pres aux Dicotylédones
;
et qu’on pourrait déduire

,
de son

examen seul
,
presque toutes les lois de la Taxonomie bota-

nique. Les aberrations apparentes
,
produites par les divers

3 .
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genres de soudures
,
d’avortemens et de dégéne'rescences des

organes
, y sont plus fréquens et plus faciles à suivre que dans

aucune autre famille. Et les lois les plus generales deForgano-

grapRie y trouvent des exceptions qui tendent à les réduire

à leur véritable valeur.

Je ne me propose point, dans cet écrit, de donner en dé-

tail toute Fbistoire des Légumineuses
:
je me bornerai à exa-

miner leurs formes les plus remarquables dans leurs rapports

avec la symétrie de la famille, sa comparaison avec les fa-

milles voisines, et sa division en tribus et en genres. Je dois

d’autant plus me borner à ces points de vue que divers ou-

vrages importans
,
publiés dans ces derniers temps

,
ont con-

tribué à faire bien connoître les Légumineuses. Adanson
,

dans ses familles des plantes (en 1763) les a décrites de la

manière la plus admirable pour cette époque qui a précédé

presque tous les bons travaux de détail
^
et sa classification

est encore
,
à certains égards

,
la meilleure que nous possé-

dions. M. de Jussieu (en 1789) a présenté des vues inté-

ressantes à leur sujet
,
surtout dans la note qui termine l’ex-

position des genres de la famille. Gærtner (en 1790) a beau-

coup facilité les travaux subséquens par ses excellentes ana-

lyses des fruits et des graines. M. Rob. Brown (en iSiJ) a

présenté des vues nouvelles et utiles sur la division des Lé-

gumineuses en tribus. M. IL G. Broun a publié (en 1822)

une dissertation sur les formes des Légumineuses qui mérite

une attention particulière de la part des botanistes éclairés

,

et à laquelle je me réfère
,
soit pour les détails des formes que

je ne me rappellerai pas, soit pour l’ensemble des considé-

rations propres à la famille. Il a aussi proposé une classifica-
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lion des Légumineuses
,
qui renferme des vues ingénieuses

,

et qui a été légèrement modifiée dans une dissertation sur le

même sujet, publiée depuis (en 1824) par M. Ebermayer, et

dont j’ai le regret de ne connoître que l’extrait publié dans

risis.

A ces ouvrages généraux sur les Légumineuses
,
on doit en

joindre quelques autres qui
,
bien que bornés à des sujets plus

spéciaux, ont aussi éclairé l’ensemble de la famille : tels sont

les deux excellens ouvrages de M. Kunth
,
savoir les Mi-

moses et autres Légumineuses du nouveau continent

,

et

la partie relative à cette famille de ses Noua Grenera et Spe-

cies. Tels sont les Mémoires sur les Légumineuses décandres

de MM. Smith et Ventenat; tels sont les ouvrages sur les

Légumineuses à fruit biloculaire que M. Pallas et moi avons

publiés
( 1800) presque en même temps

5
tels sont encore les

Mémoires de MM. Desvaux et Jaume sur les Hedysarées
,

ceux de M. Savi sur les Phaséolées, etc. etc.

J’exposerai dans ce premier mémoire les caractères généraux

des Légumineuses
,
en suivant la série des organes de la végé-

tation et de la fructification.

§ I. Des organes de la végétation.

Les organes de la végétation des Légumineuses sont si

prononcés qu’il est extrêmement rare de ne pas reconnoître

,

dès le preniier coup d’œil et sans aucune analyse
,
les plantes

qui en font partie
5
aussi est-il très-peu de familles à formes

variées sur les limites de laquelle on ait si peu discuté; et
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nous verrons dans la suite qu’on peut s’en étonner, car ces

limites ne sont pas bien précises.

Les racines sont presque toutes rameuses et fibreuses
;
les

modifications qu’elles présentent n’ont rien de propre à la

famille. Dans quelques espèces annuelles
,

le pivot se pro-

longe presque sans ramification
,
et forme une racine simple

et verticale ; dans la plupart les ramifications latérales sont

très-grandes
,
et en particulier certains arbres

,
tels que le Ro-

bmia

,

sont remarquables par l’allongement extraordinaire de

leurs racines. Lorsque les Légumineuses ont leurs racines

tubéreuses
,

elles présentent des formes très-diverses : les

unes
,
comme certains Glycinés

,
le Psophocarpus

,
le Mela-

nosticta (Voy
.

pl. 69.) ,
ont des fibres renflées en fuseaux un

peu charnus
j
les autres, comme le genre Pachyrhizus

,

ont

le tronc même de la racine j^enflé en forme de navet
,
et pro-

longé en filet par son extrémité : il en est enfin qui portent

,

le long de leurs ramifications
,
des exostoses charnus et laté-

raux
,
comme on le voit dans \Ornithopus perpusillus

,

etc.

Ces trois genres de racines tubéreuses
,
qu’on retrouve dans

plusieurs familles
,
méritent d’être distingués par des épi-

thètes spéciales
,
car elles sont très-distinctes et très-cons-

tantes.

Les tiges présentent tous les degrés possibles de grandeur,

de durée et de consistance
,
depuis l’immense Gleditsia dont

le tronc s’élève quelquefois jusqu’à soixante pieds
,
dure des

siècles
,
et forme un des bois les plus durs du globe

,
jusqu’à

\ Ornithopus perpusillus dont la tige herbacée el délicate ne

s’élève qu’à quelques pouces de longueur, et ne vit que quel-

ques mois
;
tous les extrêmes se rencontrent dans cette fa-
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mille que personne ne peut cependant meconnoître . Tourne-

fort
,
qui a voulu séparer les Légumineuses en herbes et en

arbres
,
a été obligé

,
à chaque instant

,
de rompre les rap-

ports les plus naturels : eertains genres sont exclusivement

composés ou de plantes herbacées comme les Ornithopus

,

ou

de plantes ligneuses comme les Robinia ’ mais la plupart

présentent tous les degrés intermédiaires. La circonstance

d’avoir la tige droite ou grimpante, se lie plus intimement

avee la classification
,
et il se trouve dans diverses tribus des

genres dont toutes les espèces sont volubiles
^
tels sont les

V^icia et les Ermm parmi les Viciées
,
le FFisteria^ le Pha-

seolus, le Dolichos plusieurs autres parmi les Pbaséolées 5*

le Nissolia
,
le Glycine parmi les Lotées

,
et VEntada parmi

les Mimosées, etc.

Les rameaux des Légumineuses sont fréquemment ou striés

en long
,
ou relevés par des côtes saillantes

,
ou prolongés en

ailes membraneuses. Ces angles ou ailes partent presque tou-

jours en dessous des stipules des deux bords du coussinet qui

soutient la feuille. Ce coussinet est plus prononcé dans les

Légumineuses que dans la plupart des autres familles. Les

nervures qui en descendent y sont aussi plus visibles
,
et ont

reçu le nom de projectures (^projecturœ); toutes les branches

de Légumineuses finissent
,
selon la loi presque universelle

,

par former des tiges cylindriques, quelle qu’ait été leur forme

dans leur jeunesse. Ce phénomène
,
qu’on remarque si bien

dans les Cierges et plusieurs autres arbres
,
tient

,
ou 1°. à ce

que les angles ou les ailes des tiges sont de simples expan-

sions de l’écorce et qu’à mesure que le corps ligneux en gran-

dissant distend le corps cortical
,
les expansions de celui-ci
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tendent à s’oblitérer, ou 2°. à ce que ces protubérances liées

avec l’origine des feuilles ne se reforment plus quand celles-ci

ont fini leur existence.

Les feuilles des Légumineuses présentent des formes si

variées que pour les énumérer entièrement il faudroit faire

une analyse presque complète des formes des feuilles :
je me

bornerai par conséquent à quelques traits généraux.

Si l’on considère leur position
,
toutes ont les cotylédons

opposés
:
plusieurs ont aussi les feuilles primordiales oppo-

sées
,
comme cela est très-visible dans les Haricots : mais alors

déjà plusieurs genres ont les feuilles primordiales alternes.

Dans un âge adulte
,
presque toutes les espèces de la famille

ont les feuilles alternes : les seules exceptions connues sont

,

parmi les Sopborées
,
les Oxylobium

,

les Callistachys et le

Gastrolobîum qui ont les feuille| verticillées
,
VEutaxia et

VEuchilus qui les ont opposées
:
parmi les Lotées

,
les Platj-

lobùmz^ quelques Genets qui ont aussi les feuilles opposées.

Quant au degré de leur composition
,
on en trouve beau-

coup qui ont ou qui paroissent avoir les feuilles simples et un

plus grand nombre qui les ont composées
;
parmi ces der-

nières
,
on en trouve de presque tous les types connus

,
savoir :

1°. Simplement ailées sans impaire
,
comme dans les Vi-

cia
,
et alors le nombre des paires varie depuis i jusques à un

grand nombre
\
lorsqu’il n’y en a qu’une paire

,
on a coutume

de dire que les feuilles ou les folioles sont conjuguées.

2°. Simplement ailées , ac>ec une impaire terminale
^
et

alors lorsque le nombre des paires est de 2 ou davantage
,
on

dit décidément que la feuille est ailée
5
lorsque le nombre des

folioles est d’une seule paire
,
on dit

,
d’une manière incor-
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recte
,
que la feuille est à 3 folioles

,
terme inexact en ce qu’il

laisse ces feuilles ailées à 3 folioles confondues avec les feuilles

palmées à 3 folioles : on a commencé à mettre quelque préci-

sion dans ces termes
,
en distinguant les cas où l’impaire est

sessile ou pétiolée
j
mais cette expression est peu exacte

,
car

ce n’est pas l’impaire qui est pétiolée
,
c’est le pétiole commun

qui se prolonge au-delà de l’origine des folioles latérales
,
tan-

dis que dans les autres les 3 folioles naissent du sommet du

pétiole. Je pense donc exprimer plus exactement la réalité en

donnant à ces feuilles le nom ^ailées à 3 folioles (
pin-

nata unijuga cum impari')
;
et à celles où les 3 folioles par-

tent du sommet^ paliiiées à ^folioles { palma^ta. ?^-foliola,tai),

3°. Palmées y c’est-à-dire à folioles naissant du sommet

du pétiole
,
soit qu’il en ait deux comme dans certains Bail-

hinia (i)
,
trois comme dans la plupart des Trèfles

,
cinq

,
sept

ou neuf comme dans les Lupins.

4°. Deux ou troisj^ois ailées avec ou sans impaire. En gé-

néral les feuilles deux ou trois fois ailées n’ont point de foliole

impaire : on ne trouve ces folioles terminales que dans le Mo-
ringa^ et dans un très-petit nombre de genres de Gæsalpinées.

L’exemple des Gleditsia tend à prouver que la distinction

des feuilles une ou deux fois ailées est moins constante qu’on

ne pourroit le croire. Il n’est pas difficile
,
en suivant, sur-

tout dans le printemps, la feuillaison des Gleditsia^ d’y obser-

ver pêle-mêle des feuilles simplement et doublement ailées.

Ces variations s’observent sur toutes les espèces
,
mais princi-

(i) Les feuilles à 2 folioles doivent être plutôt considérées comme des feuilles

ailées sans impaire à une seule paire.
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paiement sur les G. triacanthos et Sinensis. J’ai fait reunir

dans la planche I toutes les variations que j’ai observées dans

la forme de ces feuilles. Cette planche suffit pour les faire

connoître sans qu’il soit nécessaire de détailler ici toutes ces

variations. On y voit que quelquefois la portion
,
qui dans

l’état ordinaire des choses auroit dû former une feuille ailée

ou une pinnule ailée
,
se présente en tout ou partie sous

la forme d’un limbe penninerve à peine dentelé. Ce limbe

est complet dans toutes les figures de détail marquées de la

lettre b j
il est incomplet de deux manières : tantôt les folioles

de la base sont soudées ensemble
,
et celles du haut sont li-

bres, comme par excnixjle dans les ligures a tantôt les fo-

lioles de la base sont libres et celles du sommet soudées en-

semble
,
comme on le voit dans les figures c c ; l’état ordi-

naire des feuilles est
,
comme on sait

,
celui où toutes les

folioles sont libres
,
comme dans les pinnules marquées de la

lettre d d d; il arrive très-rarement que l’organe qui devoit

être foliole se subdivise encore de manière à être lui-même

penné
;
c’est ce qu’on voit fig. 5 ,

lettre e. Si toute une feuille

prenoit un semblable développement, elle seroit trois fois

pennée. Toutes ces diverses modifications d’une même feuille

sont des exemples remarquables des soudures que peuvent

présenter les diverses parties des plantes et surtout des organes

foliacés. Qu’on dise que dans l’origine primitive d’une plante

toutes les parties d’une feuille ailée étoient soudées en un

seul tout, et qu’elles se séparent graduellement par l’effet de

la végétation
,
ou que l’on dise qu’elles étoient primitivement

distinctes et qu’elles se sont soudées par l’effet même de la

végétation
,
ce sont deux manières de voir qui

,
probable-
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mentj sont vraies toutes deux dans certains cas, mais qui toutes

deux conduisent à des résultats très-analogues
;
savoir que les

organes qui nous paroissent simples peuvent être souvent

formés de pièces
,
ou qui se sont soudées ensemble depuis leur

développement
,
ou qui ne se sont pas complètement dessou-

dées depuis leur premier âge
\
d’où résulte, dans l’une et

l’autre hypothèse, que pour se faire une idée juste des organes

composés
,

il faut toujours les ramener par la théorie et l’ana-

logie à leurs formes primitives
,
étudier celles-ci lorsqu’on les

rencontre isolées
,
et déduire de cette étude les formes qui

peuvent résulter de leur cohérence. Il faut introduire en un

mot dans l’organographie végétale une partie des principes

de la cristallographie minérale
,
ou en d’autres termes y dis-

tinguer toujours les formes primitives et secondaires.

Parmi les bizarreries accidentelles que présentent les feuilles

de Légumineuses
,
il en est une qui mérite une mention suc-

cincte
,
et dont la planche i ,

fig. 5, f, qui représente le Gle-

ditsia, et la pl. 2
,
fig. 4? qui représente le Pois cultivé, of-

frent des exemples
;
c’est que l’extrémité

,
soit du pétiole com-

mun
,
soit de ses branches

,
s’épanouit quelquefois en un godet

creux. Ce phénomène est analogue à ce qu’on observe cons-

tamment sur le Nepenthes, et à l’accident que j’ai déjà fait

connoître dans une variété de Chou. (Voy. Trans. Hortic.

Soc. Lond. V. 4 5 P- 15 t. I
.)

Parmi les feuilles qu’on classe dans les feuilles simples

,

il existe beaucoup de cas où l’apparence trompe sur la nature

réelle de ces organes
:
je les indiquerai rapidement.

1 °. Il est des feuilles de Légumineuses qui semblent sim-

ples parce qu’elles sont réduites à la foliole terminale d’une

4.
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feuille aile'e avec impaire. Cette organisation est facile à re-

connoître quand le pétiole commun existe et que la foliole est

articulée à son sommet
,
comme on le voit dans plusieurs

Hedysarées
,
dans VIndigqfera rnonophylla

,

dans le Sarco-

phYllum
,

etc. Elle est plus obscure mais tout aussi réelle

quand le pétiole commun manque et que la foliole unique

naît de la cicatrice comme dans les Indigofera linifolia
,
pa-

niculata

,

etc. : on ne peut, il est vrai
,
reconnoître ce fait

c]ue par analogie
,
mais il est évident dans la formation des

feuilles supérieures et des bractées foliacées de plusieurs Lé-

gumineuses.

2°. La même chose peut avoir lieu pour les feuilles palmées

réduites à la foliole du milieu, comme cela a lieu dans plu-

sieurs Genets.

3 °. Il arrive quelquefois que le pétiole commun est très-

court
,
ou même manque complètement

,
et que les folioles

qui auroient dû naître à son sommet
,
se développent en fais-

ceaux à la cicatrice même : c’est ce qui arrive dans les Aspa~

lathus

,

les Çyclopia, etc.

4°- Je suis porté à croire qu’il est des cas où des folioles pal-

mées
,
naissant ainsi sans pétiole et sortant de la cicatrice

,
se

soudent naturellement ensemble
,
et forment ainsi les feuilles

multinerves des Borbonia.

5 °. Il arrive dans quelques cas, tels que dans les Bauhmia,

que deux folioles naissant vers le sommet d’un pétiole
,
res-

tent soudées par le côté
,
plus ou moins complètement

,
et

forment les feuilles dites -à deux lobes, ou même les feuilles

à limbe entier
,
qu’on observe dans diverses espèces de ce

genre.
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6°. Enfin chacun sait que les organes qu’on a long-temps

appelés feuilles simples dans les Acacia de la Nouvelle Hol-

lande ou dans le Lathjrus TSfissolia ne sont autre chose que

les pétioles élargis en forme de feuilles
,
et dont les folioles ont

avorté. Je donne à chacun de ces pétioles dilatés le nom de

Phyllodhan, eia.\xxAcacia qui offrent cette structure celui de

Phyllodinées

.

On pourroit distinguer ici trois cas assez pro-

noncés : tantôt le pétiole est un peu embrassant à la base
;
et

quoiqu’il prenne l’apparence d’une feuille à nervure longitu-

dinale
,
il reste plane ou concave dans la position horizontale

ordinaire aux feuilles : c’est ce qui arrive à2iu.s\e Lathyrus

Nissolia • tantôt le pétiole n’est point engainant, ne se dilate

point
,
mais cesse de porter des folioles

,
et prend l’apparence

d’un filet allongé ; c’est ce qu’on voit dans une partie des

feuilles de VIndigqferajuncea^ tantôt enfin le pétiole n’étant

point engainant à sa base
,
se dilate en feuille

,
mais en pre-

nant une position verticale contraire à celle de presque toutes

les feuilles connues : c’est ce qui a lieu dans les Acacia de

la Nouvelle Hollande. Les Piipleçrinn présentent le même
phénomène parmi les Ombellifères

,
quelques Ranunculus à

feuilles entières et à nervures parallèles parmi les Renoncu-

lacées, etc.

Voilà donc six procédés divers par lesquels une feuille réel-

lement composée peut prendre l’apparence d’une feuille sim-

ple. On conçoit d’après cela combien les caractères généraux

qu’on voudroit déduire des feuilles doivent être examinés

attentivement avant d’en tirer quelques conclusions ratio-

nelles
\
et on s’étonnera moins de rencontrer si fréquemment

,

parmi les Légumineuses
,
des genres où une partie des es-
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pèces est dite à feuilles simples
,
et l’autre à feuilles composées.

Le pétiole des Légumineuses présente en général vers sa

base une espèce de renflement ou de callosité épaisse qui fait

facilement reconnoître les plantes de cette famille
;
c’est dans

ce renflement (qu’on retrouve quelquefois à la base des pé-

tioles partiels) que se trouvent les organes qui servent au

mouvement des feuilles
,
soit à l’époque du sommeil pério-

dique
,
soit par des causes non périodiques

,
et c’est proba-

blement au plus grand développement de cette partie du pé-

tiole qu’est due la plus grande facilité à se mouvoir que les

feuilles des Légumineuses présentent en général. La plupart

des plantes de cette famille ont leur pétiole articulé sur la tige,

et par conséquent leurs feuilles sont caduques
,
soit au bout

de la première année
,

soit plus tard
,
en laissant une vraie

cicatrice : il est quelques genres dont le pétiole n’est point ar-

ticulé sur la tige
,
où par conséquent il ne tombe point même

quand il a perdu ses folioles ; c’est ce qu’on observe dans les

Kicia, les Lathyrus

,

les Orobus

,

les Astragales adragans.

Il est remarquable que cette permanence du pétiole est géné-

ralement
,
peut-être toujours

,
liée avec un autre phénomène,

savoir, que l’extrémité de ce pétiole ou se prolonge en un filet

simple ou rameux qui forme les vrilles des Viciées
,
ou s’en-

durcit en une épine qui forme les piquans des Astragales

adragans
,
de VHalimodendron et de \Ammodendron, On

diroit que ces pétioles
,
destinés à soutenir ou à défendre la

plante
,
ont été fixés à la tige d’une manière plus particulière

;

ou pour parler plus exactement
,
que lorsque les pétioles sont

fixés fortement à la tige
,
ils peuvent prendre un développe-

ment qui leur permet de servir d’armes ou de soutiens.
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Les stipules existent dans presque toutes les plantes de cette

famille
,
et y présentent quelques caractères remarquables

,

soit dans leur forme
,
ce qui a peu d’importance à remarquer

ici, soit surtout dans leur mode d’adhérence. Elles naissent

sur la tige d’un et d’autre côté de la feuille
,
tantôt soudées

par le côté avec le pétiole, comme dans \Arachis^ tantôt sou-

dées entre elles par le côté opposé
,
de manière à former en

apparence une stipule unique opposée au pétiole et à deux

dents ou à deux lobes
,
comme on le voit dans la section des

Astragales dits Sjnochreati
;
tantôt enfin libres de toute adhé-

rence comme dans les Kicia^ etc. Ces caractères sont en gé-

néral très-constans
,
et dignes d’être observés avec soin.

La distinction des stipules d’avec les folioles est souventplus

difficile qu’on ne pourroit le croire
,
surtout quand les stipules

sont foliacées : sont-elles alors de vraies stipules ? sont-elles

une paire inférieure de folioles ? je serois porté en faveur de

cette dernière opinion
,
au moins dans certains cas

,
mais sans

oserl’affirmer : ainsi en voyant la manière dont les folioles infé-

rieures du Coronilla coronata imitent des stipules par leur

position
,
je crains que dans d’autres cas nous ne donnions le

nom de stipules foliacées à de vraies folioles.

On donne le nom de stipelles à certains organes analogues

aux stipules
,
mais qui naissent à la base des pinnules ou des

folioles
;
leur présence ou leur agence mérite d’être men-

tionnée dans les caractères génériques
,
car il est rare que

toutes les espèces d’un genre ne se ressemblent pas sous ce rap-

port. Lorsque les feuilles sont ailées, elles peuvent avoir ou ne

pas avoir de stipelles : si elles en ont et qu’elles soient ailées sans

impaire
,
on trouve une stipelle à la base de chaque pinnule
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ou de chaque foliole
;
si elles sont ailées avec impaire

,
il y a

une stipelle à la base de chaque foliole latérale
,
et deux à la

base de la foliole terminale
;
cette dernière loi s’observe en-

core
,
même quand la foliole latérale est unique

,
dans plu-

sieurs Ilédysarées
j
les stipeîles manquent toujours dans les

feuilles véritablement simples et, ce qui est singulier, dans

les feuilles palmées.

Les poils des Légumineuses présentent peu de diversité ; la

plupart sont simples
^
quelques-uns

,
comme ceux du Pois

chiche
,
portent à leur sommet une glande qui secrète ûn suc

;

d’autres sont en fausse navette, c’est-à-dire attachés par le

centre
,
pointus des deux cotés

,
et appliqués sur la surface

qui les porte, comme dans les Malpighia

^

mais ne secrétant

aucun suc : ce genre de poils se trouve dans tous les Indigo-

fora, le Cjamopsis et quelques Astragales.

Les glandes des Légumineuses ne sont pas non plus très-

variées
:
quelques-unes, telles que certains Amorpha

,

offrent

des points transparens dans le tissu de la feuille qui paroissent

être de véritables glandes vésiculaires. Il en est, telles que les

Myrospernium
,
où les glandes vésiculaires sont de forme ob-

longue
,
ce qui se voit très-rarement ailleurs. D’autres

,
telles

que les Psoralea^ les Dalea
^
etc.

,
ont des glandes brunes

ou rousses
,
situées à la surface inférieure de leurs folioles et

de leur calice
;
quelques^autres ont des poils glanduleux

comme le Pois chiche
,
plusieurs Ononis , VAdenocarpus •

enfin dans plusieurs Lomentacées on trouve des glandes tu-

berculeuses de formes diverses sur les pétioles des feuilles

,

soit à leur base , soit entre les pétioles partiels
,
soit entre les

paires de folioles
\
ces glandes se retrouvent sur les pétioles
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dépourvus de folioles et transformés en Phyllodium
,
comme

on le voit au bord supérieur de ceux des Acacia myrtifolia

,

amœna

,

etc. Elles y indiquent la place où auroient dû naître

les pinnules.

Les épines de Légumineuses présentent une grande diver-

sité dans leur origine
;
tantôt les branches de la tige endur-

cies et avortées forment de vraies épines
,
comme dans les Cy-

tises et les Genets épineux
;
tantôt les pétioles persistans et

endurcis au sommet se changent en épines
,
comme dans les

Astragales Adragans, VHalimodendron, \Aimnodendron ^

tantôt la nervure moyenne des folioles se prolonge en épine

saillante, comme dans les Pzb^e*<2
,
tantôtla feuille elle-même,

endurcie dans toute son étendue
,
se transforme en épine

,

comme dans \JJlex ou le Borbojiia ’ mais en outre on trouve

deux classes d’épines stipulaires : ainsi les vraies stipules en-

durcies au sommet forment des épines dans le Pictetia- et au

contraire les épines stipulaires des Mimosées tiennent à une

toute autre cause. On trouve, en effet, quelques espèces de

cette tribu qui offrent à la fois des stipules membraneuses non

épineuses et de vraies épines qui naissent de leur base
,

et

paroissent être évidemment les prolongemens saillans des

coussinets de la feuille qui
,
comme je l’ai dit

,
sont plus proé-

minens dans les Légumineuses que dans la plupart des fa-

milles. (Voyez la planche 68 qui représente \AcaciaHœma-
tomina, où la coexistence de ces deux organes est très-pro-

noncée.) Pour achever ce qui tient aux épines, j’ajouterai
,
par

anticipation
,
que les calices endurcis se terminent en épines

dans les Borbonia
, par exemple

,
et que la base persistante

des styles forme souvent des épines au sommet des fruits.

5
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On donne en géne'ral le nom d’aiguillons
,
parmi les Le'gu-

mineuses
,
aux piquans épars le long des tiges, des pétioles ou

des nervures de plusieurs d’entre elles
5
mais il est difficile

d’établir leur distinction d’avec les épines ou les poils avec

quelque degré d’exactitude.

§ II. Organes de la Fructification.

L’inflorescence des Légumineuses se présente sous deux

apparences principales
,
savoir ; axillaire et opposée aux

feuilles. Le premier cas, qui est le plus fréquent, admet plu-

sieurs sous-divisions.

1°. Tantôt les fleurs naissent solitaires aux aisselles; 2°.

tantôt il naît de chaque aisselle un pédoncule qui porte un

épi
,
une grappe ou une tête de fleurs

;
mais dans ce dernier

cas
,
les fleurs naissent solitaires ou en faisceaux aux aisselles

des bractées
;
par conséquent cette disposition rentre à double

titre parmi les inflorescences axillaires
;
3°. tantôt enfln les

pédicelles uniflores naissent plusieurs ensemble à l’aisselle de

chaque bractée ou feuille florale
;
on pourvoit dire dans ce cas

que ce sont des têtes très-courtes qui manquent de pédoncule

commun
,
et n’ont que les pédicelles propres. Elles rentrent

ainsi tout-à-fait parmi les précédentes.

Ces trois dispositions d’inflorescences axillaires se modi-

fient de manière à paroître terminales : ainsi lorsque les

feuilles du haut des branches deviennent graduellement très-

petites
,
et se transforment en bractées ou quelquefois même

avortent en entier
,
les fleurs semblent former des épis

,
des

grappes ou des têtes terminales
;
lorsqu’elles sont solitaires la
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grappe se présente sous la forme d’une grappe simple
;
lors-

qu’elles sont en faisceaux les grappes terminales offrent trois

,

quatre ou cinq fleurs à l’aisselle de chaque bractée, comme dans

la plupart des Desinodium : lorsque les pédoncules axillaires

sont eux-mêmes divisés en pédoncules partiels
,
les grappes

se transforment en panicules.

Une seconde cause tend encore à donner à plusieurs inflo-

rescences axillaires l’apparence d’être terminales
,
savoir :

lorsque de l’une des aisselles il part un pédoncule floral
,
et

qu’en même temps le bout de la tige qui devroit se prolonger

vient à avorter
;
c’est ce qui arrive plus ou moins complè-

tement
,
dans plusieurs cas

,
parmi les Légumineuses

,
par

exemple dans certains Crotalaria

,

certains Cytisus

^

etc.

Les inflorescences opposées aux feuilles sont plus fré-

quentes dans cette famille qu’on ne pourroit le croire
,
car il

faut y rapporter non-seulement les cas où la grappe est évi-

demment opposée à la feuille
,
mais encore ceux où la branche

qui devroit se prolonger vient à avorter : alors la grappe se

redresse et semble terminale
,
quoique primitivement opposée

à la feuille. Plusieurs Crotalaria sont dans ce cas.

Les bractées des Légumineuses sont tantôt formées par la

base du pétiole ou de la feuille seulement
,
et dans ce cas

elles sont entières
5
tantôt formées par la base du pétiole et

par les deux stipules
,
et alors elles sont trilobées si les sti-

pules sont adhérentes au pétiole
,
ou ternées si les stipules

sont distinctes
^
tantôt enfin

,
et c’est le cas le plus rare

,
le

pétiole avorte presque complètement
,
et les deux stipules for-

ment des bractées qui
,
bien que latérales relativement à l’axe

de la grappe
,
sont opposées entre elles. Je donne, parana-

5 .



MÉMOIRE.36

logie
,
avec le langage employé pour les écailles

,
des bour-

geons
5
je donne aux bractées formées seulement par le pé-

tiole
,
le limbe ou les stipules

,
les noms de bractées pétio-

laires, foliaires ou stipulaires et à celles qui se composent

des pétioles et des stipules, celui de bractées falcracees.

Les pédicelles des Légumineuses (et je réserve ce nom
pour les supports immédiats d\me fleur unique) sont souvent

articulés ou sur la branche ou sur le pédoncule immédiate-

ment à leur base
ÿ
quelquefois l’articulation a lieu vers le mi-

lieu ou le sommet de leur longueur. Les bractées situées

au-dessus de cette articulation portent le nom de brac-

téoles. Pans plusieurs cas
,
ces bractéoles naissent immédia-

tement à la base de la fleur
,
quelquefois même soudées à

la base du calice; elles sont toujours latérales, opposées. et

simples : on les trouve principalement dans les genres dont

les folioles sont accompagnées de stipelles à leur base
,
et il

ne seroit pas impossible que dans l’hypothèse de ceux qui

considèrent une fleur comme le développement d’une feuille
,

on ne pût trouver une analogie entre les bractéoles et les sti-

pelles. L’existence des bractéoles est du reste assez constante

pour qu’on l’ait
,
dans plusieurs cas

,
admise parmi les carac-

tères génériques
:
quelques auteurs les ont

,
dans certains

cas
,
confondues avec le calice

,
surtout en ceci

,
qu’il leur ar-

rive quelquefois d’être soudées ensemble à leur base
,
et de

former ainsi une sorte d’involucelle
,
par exemple dans le

Brownea. Mais la distinction est très-évidente
,
même en les

comparant aux calices à deux lèvres
;
car les bractéoles ont

,

dans ce cas
,
des lèvres latérales

,
tandis que les calices ont

des lèvres
,
l'une supérieure et l’autre inférieure.
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Le calice des Le'gumineuses est presque toujours composé

de cinq sépales soudés par la base
,
et plus ou moins libres

par le sommet : la partie soudée porte le nom de tiibe'^ la

partie libre celui de lobes ou de dents. Les grandes diffé-

rences qui se remarquent d’un genre à l’autre tiennent à

l égalité ou à l inégalité des sépales
,
à leur mode d’estivation

,

et surtout au degré de leur cohérence.

Lorsque les cinq sépales sont égaux et semblables
,
ce qui

n’a lieu que dans les Mimosées
,

ils forment alors un calice

^'gulier
j
ils sont.tous soudés ensemble jusqu’au même point,

disposés sur un seul rang, et en estivation valvaire. On trouve

dans ce groupe quelques exemples de calices réguliers à quatre

sépales au lieu de cinq.

On retrouve cette disposition à l’estivation valvaire
,
quoi-

que d’une manière moins apparente et moins régulière
,
dans

les calices à sépales inégaux des Papilionacées
,
et c’est un

des points de vue sous lesquels ce groupe s’approche des Mi-

mosées plus qu’on ne l’avoit cru. Dans ce sous-ordre des Pa-

pilionacées
,
les sépales sont plus ou moins soudés par leur

base
,
et se présentent alors sous deux formes générales ;

1°. Tantôt les sépales soudés à peu près également entre eux

offrent un tube en cloche ou en cône renversé et cinq lobes

distincts
, à peu près égaux entre eux

,
tantôt très-longs

,
tantôt

très-courts
;
et alors on les appelle dents

:
quelquefois

,
comme

dans le Dumasia
,
la soudure des sépales va jusques au som-

met
,
et on dit alors que le calice est tronqué ; ces divers genres

de calices s’approchent d’être réguliers
,
mais ne le sont ja-

mais complètement. On les désigne en général sous le nom
de calices 5 -fides ou à cinq dents. 2°. On désigne sous le
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nom collectif de calices labiés tous ceux où les sépales sont

inégalement soudés entre eux
^
mais ce terme général com-

prend plusieurs systèmes différens.

Tantôt les deux lobes supérieurs plus soudés que les trois

inférieurs forment une lèvre supérieure entière si la soudure

est complette
,
à deux dents si elle est incomplette

,
tandis

que les trois inférieurs forment
,
quelle que soit leur cohé-

rence
,
ce qu’on nomme

,
par opposition

,
la lèyre inférieure.

Tantôt les trois inférieurs plus soudés entre eux forment

de même une lèvre inférieure entière si la soudure est com-^^*

plette
,
à trois dents si elle est incomplette

5
tandis que les

deux supérieurs
,
libres ou soudés entre eux

,
forment ce qu’on

nomme, par opposition, la lèvre supérieure.

Tantôt enfin les deux lobes supérieurs
,
soudés entre eux

,

et les trois supérieurs aussi soudés entre eux
,
forment chacun

une lèvre prononcée
,
entière ou dentée

,
et alors le calice est

très-évidemment labié.

Toutes les fois que dans une Légumineuse irrégulière on

dit que le calice est à quatre lobes ou quatre dents
,
on veut

dire, ou on a dû dire, que deux des lobes du calice sont soudés

en un; et, en effet
,

1 °. on trouve tous les degrés entre les

soudures complette et incomplette de ces deux lobes
;
2 °. la

position des nervures démontre que ce lobe
,
en apparence

unique, est formé de deux
;
3°. la position des pétales, rela-

tivement au calice, le démontre aussi. Remarquons ici que

cette possibilité de cohérence sur un même rang de deux sé-

pales contigus, est un commencement d’estivation valvaire.

Lorsqu’on dit ^ d’un calice de Légumineuses
,
qu’il est à

trois lobes
,
cela veut dire que trois de ces lobes

,
et dans ce
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cas ce sont les infe'rieurs
,
sont soudes en un seul

, èt les deux

autres libres. Lorsqu’on dit qu’il est à deu,?L lobes
,
c’estcomme

si l’on disoit qu’il est à deux lèvres entières
,
c’est-à-dire les

deux supérieurs soudés entre eux
,

et les trois inférieurs

également soudés entre eux.

Quoique j’aie dit tout à l’beure que les sépales des Papilio-

nacées tendent à l’estivation valvaire
,
cela n’est pas vrai dan&

tous les cas
^
il en est quelques-uns qui

,
soit par l’avortement

de leur partie supérieure
,
soit par le grand développement

des lobes
,
prennent une autre disposition. C’est surtout dans

la tribu des Phaséolées qu’on trouve ces anomalies.

Cette disposition embriquée des sépales
,
rare dans les Pa-

pilionacées
,
devient

,
au contraire

,
habituelle dans les Légu-

mineuses à corolle rosacée
,
ou dans la tribu des Cassiées. Ici

les cinq sépales sont
, dans la plupart

,
distribués en estivation

quinconciale
,
comme dans les Rosacées avec lesquelles elles

ont beaucoup d’analogie.

Outre ces différentes sortes de calices qui composent la

presque totalité de la famille
,

il existe encore deux cas par-

ticuliers qui méritent une. mention : i°. Il arrive dans quel-

ques plantes que les cinq sépales
,
quoique terminés en

lobes ou en dents
,
restent tellement cohérens ensemble que

l’ouverture se fait par une fissure longitudinale qui
(
par ana-

logie avec ce qui se passe dans les étamines) a lieu par la

ligne longitudinale supérieure
,
entre les deux dents supé-

rieures : c’est ce qui constitue les calices spathacés : le Spar-

sumjunceum en est un exemple. Cette espèce de déhiscence

du calice n’a lieu que dans ceux qui sont d’une consistance

membraneuse presque scarieuse. Elle arrive souvent, mais
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d’une manière qu’on peut considérer comme accidentelle

,

dans les calices persistans
,
lorsque le fruit qu’ils entourent

vient à les rompre.

2°. Il arrive encore, dans deux groupes très-remarquables,

les Swartziées et les Détariées
,
que les sépales du calice sont

tellement cohérens dès leur origine qu’on ne peut absolument

point les distinguer les uns des autres
,
et que le calice se

présente sous l’apparence d’une poche obovée ou globuleuse

,

sans sutures ni nervures. Au moment de la fleuraison cette

poche se rompt en lanières plus ou moins irrégulières
,
qui

ont quelquefois une analogie apparente avec les lobes en es-

tivation valvaire, mais qui offrent toujours cette grande dif-

férence qu’ils sont formés par déchirure et non par déhis-

cence. Ce qui ajoute encore à la singularité de cette structure

c’est qu’elle ne se retrouve que dans deux groupes d’ailleurs

différens entre eux.

La corolle des Légumineuses présente
,
comme chacun sait

,

des différences très-remarquables : elles sont trop connues

pour les énumérer en détail. Je me bornerai à faire remar-

quer leurs rapports avec la symétrie générale.

L’état ordinaire des Légumineuses est d’avoir autant de

pétales que de sépales insérés sur la base du calice
,
alternes

avec les sépales. Renvoyant à nous occuper plus tard de ce qui

tient à l’insertion, je me bornerai à examiner ici les pétales

sous les rapports d’estivation
,
de cohérence et d’avortement.

Les corolles de Légumineuses sont
,
comme les calices

,
ré-

gulières ou irrégulières. Elles sont régulières dans les seuls

cas où lé calice lui-même est régulier, c’est-à-dire dans les

Mimosées
,
et alors les pétales sont aussi en estivation val-
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vaire. Ces pétales sont tantôt libres
,
tantôt soudés ensemble

par les bords en corolle gamopétale ; cette soudure est tou-

jours facile
,
et par conséquent fréquente dans les fleurs à es-

tivation valvaire.

Les corolles irrégulières le sont d’après deux systèmes : les

Papilionacées et les Rosacées.

Dans les corolles papilionacées
,
il y a cinq pétales dont les

deux inférieurs sont presque toujours soudés plus ou moins

complètement ensemble par le côté en estivation valvaire ;

c’est ce qui forme la carène
^

et les trois supérieurs libres

entre eux se retrouvent en estivation vexillaire : les pétales

suivent donc la marche inverse de la plupart des calices. Les

deux pétales inférieurs se soudent babituellement comme les

deux lobes supérieurs du calice
,
et les trois pétales supérieurs

restent libres
,
comme le font d’ordinaire les trois lobes infé-

rieurs du calice. Quelquefois, comme dans quelques Trèfles,

les cinq pétales sont soudés ensemble par leur base; mais

les parties libres présentent les mêmes phénomènes que je

viens d’indiquer. Les ailes ou pétales latéraux des fleurs pa-

pilionacées sont souvent accrochés avec la carène vers le mi-

lieu de leur longueur
,
tantôt comme dans les Indigqfera

,
le

Securigera, etc.
,
par un crochet qui part de la carène et qui

est reçu dans une cavité des ailes; tantôt comme dans plu-

sieurs Viciées
,
par un crochet qui part des ailes et qui est reçu

dans des cavités latérales de la carène
,
ou comme dans plu-

sieurs
,
par simple agglutination. Cette classe de

caractères, qu’on ne voit clairement que sur la plante vivante,

a été encore un peu négligée dans les descriptions.

Les Légumineuses à corolle rosacée semblent avoir la fleur

6
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moins irrégulière que les Papilionacées
,
mais s’écartent réel-

lement davantage des Mimosées
,
car elles ne présentent au-

cune trace d’estivation valvaire. Leurs cinq pétales, disposés

sur deux rangs
,
ont une estivation ou quinconciale comme la

plupart des Rosacées
,
ou s’en écartant en ceci seulement que

Fun des pétales plus grand que les autres joue un peu le rôle

de l’étendard
,
mais est seulement courbé mais non plié sur

lui-même. Le degré d’inégalité des pétales dans le sous-ordre

des Césalpinées est très-variable
:
quelquefois ils sont presque

égaux entre eux; ailleurs ils sont très-inégaux
;
on ne les

trouve jamais soudés ensemble.

Dans toutes les corolles irrégulières de Légumineuses, on

trouve çà et là quelques exemples de pétales qui sont beaucoup

plus petits qu’à l’ordinaire
,
ou qui même manquent complète-

ment: c’est ce qui arrive dans qneXqyies, Erythrina

,

plusieurs

Swartzia, le Eouapa, VIntsia, VEpenia, le Paripoa, \An-

thonotha
,
le Tainarindiis^ VHeterostemon , VAfzelia, le

Codariinii. Dans tous ces cas
,
lorsqu’il ne reste qu’un pétale

,

c’est le pétale supérieur qui représente l’étendard
;
lorsqu’il

en reste trois, ce sont les trois supérieurs : dans tous les genres

à moins de cinq pétales
,
la place des pétales qui manquent est

vacante
,
et sert à reconnoitre la symétrie générale.

Enfin il arrive dans quelques cas que les pétales manquent

complètement. On remarque ce phénomène d’une manière

curieuse dans le Eoandzeia où les fleurs mâles ont leurs pé-

tales
,
tandis que les femelles n’en ont point ; exemple qui

tend à confirmer ce que la symétrie indiqüoit déjà
,
savoir

que les pétales ne manquent
,
dans cette famille

,
que par

avortement. Parmi les Papilionacées cette absence complette
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n’a lieu que dans le genre Martiiisia, parmi les Swartziées

dans la section des Toimatea, parmi les Mimosées elle n’a

jamais lieu, mais parmi les Ce'salpinées on la trouve dans les

genres Hardwychia^ Ceratonia, Jonesia, Copdifera, Dia-

liiim, Crudya, et surtout dans les deux genres de la tribu

des Détariées
,
le Detarium et le Cordyla.

Une dernière exception à la loi géne'rale des corolles des

Légumineuses est celle du Reichardia auquel on a attribué

de six à dix pétales. Ce genre m’est tout-à-fait inconnu, et

j’ignore par conséquent le système de cette anomalie : ces

pétales surnuméraires seroient-ils dus
,
comme dans les Des-

manthus

,

à ce que quelques étamines se transformeroient

naturellement en pétales ? ou
,
comme on peut l’inférer de la

description, l’étendard et peut-être la carène, au lieu d’être

uniques
,
seroient-ils remplacés par un faisceau de pétales

,
à

peu près comme dans certaines fleurs doubles une seule éta-

mine est souvent remplacée par un faisceau de filamens pé-

taloïdes
;
ou bien enfin ce genre seroit-il formé par des fleurs

organisées à la façon des Cesalpinia

,

mais habituellement

soudées deux à deux. J’ose engager les botanistes qui en pos-

sèdent des échantillons
, à çn faire connoître les détails avec

précision.

Les fleurs de Légumineuses sont au nombre de celles qui

doublent le plus diflicilerdent
5
cependant on en a quelques

exemples, tels que le Spartiumjimceum. Malgré cette cir-

constance l’analogie des pétales avec les étamines y est très-

prononcée
,
soit comme à l’ordinaire par la similitude de leur

insertion et la proportion de leur nombre
,
mais encore par

leurs métamorphoses ; ainsi
,
dans le Desmanthus

,

les fleurs

6 .
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inférieures de chaque épi ont leurs étamines stériles
,
et les

filets souvent dilatés en pétales. Ainsi j’ai observé des fleurs

de Haricot commun qui avoient accidentellement les ailes
,
et

quelquefois même les deux pièces de la carène tranformées en

étamines chargées d’anthères
^
monstruosité curieuse qui rap-

pelle le fait plus curieux encore observé par M. Jacquin fils

du Capsella hursa pastoris dont les quatre pétales se trans-

forment quelquefois en étamines surnuméraires.

Les fleurs des Légumineuses offrent d’autant plus d’irré-

gularités qu’on approche plus près du centre
5
ainsi les pé-

tales en ont déjà plus que le calice
,
et les étamines nous en

offrent plus que la corolle.

Les étamines des Légumineuses
,
considérées dans leur état

ordinaire et abstraction faite de ce qui tient à l’insertion,

sont en général en nombre double des pétales, et situées sur

un rang un peu intérieur : cinq entre les pétales
,
et cinq

autres devant eux.

Les modifications numériques se présentent en deux sens :

1°. Il arrive quelquefois
,
surtout parmi les Légumineuses

à corolle rosacée
,
que sur les dix étamines il en manque un

certain nombre
,
ou que quelques unes sont stériles ; ainsi

tantôt quelques anthères, sans cesser d’exister, deviennent

stériles et diflbrmes comme dans les étamines inférieures des

Cassia’ tantôt l’anthère seule de» quelques filets avorte, et

le filet persistant à son état ordinaire indique clairement le

nombre primitif, comme par exemple dans les Bauhinia
;

tantôt l’anthère avorte
,
et le filet est réduit à une petite di-

mension
,
à un simple rudiment

;
alors l’avortement est un

peu plus difficile à reconnoître
,
mais n’en est pas moins cer-
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tain
3
c’est ce qui existe dans le Jonesia, etc.

3
enfin l’avor-

tement est quelquefois tellement eomplet qu’on ne peut le

juger que par analogie
,
et souvent aussi par les places lais-

se'es vacantes. Ces divers avortemens partiels font qu’on

trouve parmi les Gésalpine'es tous les nombres d’étamines in-

termédiaires entre un et dix. Ces avortemens sont très-rares

dans les Papilionacées
,

et je n’en connois guère d’autre

exemple que le Tei^amnus où sur les dix étamines il 'y en a

cinq alternativement stériles. Enfin dans les Mimosées on

trouve souvent soit des fleurs mâles par avortement
,

soit

des espèees qui
,
au lieu d’avoir un nombre d’étamines double

des pétales ,
ont des étamines en nombre égal aux pétales

3

tels sont le Darlmgtonia

,

quelques Acacia^ etc. ; dans ce

cas ce sont les étamines situées entre les pétales qui existent

,

et eelles devant les pétales qui manquent.

Lorsque les étamines sont en nombre plus grand, elles pa-

roissent eneore en nombre multiple des pétales, savoir quinze,

vingt, vingt-cinq
,
etc.

3
mais comme c’est la loi générale

,

plus ce nombre est grand
,
plus les avortemens sont faciles

,

et plus il est irrégulier. On ne trouve pas d’exemples d’éta-

mines en grand nombre dans les Papilionacées
3
mais les

Swartziées et les Mimosées en offrent une foule d’exemples :

parmi les Gésalpinées
,
on retrouve cette disposition très-ra-

rement, savoir dans le JBrownea où le nombre des étamines

paroit varier de dix à quinze
,
et dans le Cordyla, où il va de

trente à trente-cinq.

Les filets des étamines de Légumineuses sont
,
comme on

sait
,
tantôt libres

,
tantôt eohérens ou soudés entre eux. Les

filets sont libres parmi les Papilionacées dans toute la tribu
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des Sophorées, dans le genre Adesmia qu’on ne peut sépa*

rer des Hédysarées
,
et dans le genre Martiusia qui est ou

une Lotée ou une Phaséole'e. La liberté des filets existe dans

toutes les Swartziées
:
parmi les Mimosées

,
on en troiwe à

filets libres et à filets soudés dans des genres d’ailleurs très-

semblables
;
parmi les Gésalpinées la tribu des GeofFrées se

caractérise par la cohérence des filets
;
celles des Gassiées et

des Détariées
,
par leur liberté.

Lorsque les filets sont soudés
,
ils le sont d’après trois sys-

tèmes qui se sous-divisent eux-mêmes en deux autres.

1°. Monadelphes ou tous soudés ensemble jusqu’à un point

quelconque de leur longueur. Gette sorte de soudure se ren-

contre seule dans les Légumineuses à- corolle régulière
,
sa-

voir les Mimosées : toutes celles qui ont les étamines soudées

les ont monadelphes avec les filets soudés tous jusqu’au même
degré

,
mais ce degré est très-variable d’une plante à l’autre :

ainsi
,
dans le seul genre des Inga

,
les uns ont les filets réunis

par la base en un anneau très-court
,
les autres ont les filets

soudés en un tube plus long que la corolle. Je désigne ce

genre d’étamines à filets tous soudés jusqu’au même point,

en disant qu’ils sont régulièrement monadelphes.

Dans les Légumineuses à fleurs irrégulières
,
savoir la plu-

part des tribus de Papilionacées et quelques GeofFrées
,
on

trouve aussi des étamines monadelphes ou réunies toutes en-

semble par les filets
,
mais on ne peut les confondre avec les

précédentes, car i°. elles sont soudées à des degrés inégaux

et en général les filets iiiFérieurs sont plus longuement soudés

que les supérieurs
;
2®. le faisceau qui en résulte est soujours

plus ou moins courbé ou incliné à son sommet, du côté supé-
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rieur. Je les appelle irrégulièrement monadelpJies

.

Elles

offrent deux manières d’être
,
savoir : tantôt soudées en un

tube entier et continu
,
tantôt soudées toutes ensemble en

une gaine fendue du côté de l’étendard.

Les étamines des Légumineuses à fleur irrégulière (car

on ne trouve rien de semblable dans les Mimosées) peuvent

être diadelphes ou soudées en deux faisceaux
,
d’après deux

systèmes.

Tantôt les neuf étamines inférieures sont soudées ensemble,

et la supérieure qui naît devant l’étendard reste libre ; c’est

ce qu’on entend à l’ordinaire en parlant des Légumineuses à

étamines diadelphes
,
et ce qu’on exprime ou par le signe

(9 et I ), ou par la périphrase diadelphes à la manière ordi-

naire. Il faut remarquer que l’étamine supérieure est, dans

quelques cas
,
légèrement soudée avec les autres

3
mais malgré

cette légère anomalie
,
ce caractère est cependant un des meil-

leurs pour distinguer les Papilionacées entre elles.

Tantôt les dix étamines sont soudées en deux faisceaux

égaux
(
œqualiter diadelpha ) ,

cinq à droite, cinq à gauche

du pistil
;
c’est ce qui arrive dans VÆschinomene

^

le Smithia

et quelques Dalbergiées.

On pourroit même dire qu’il y a des étamines triadelphes

,

savoir
,
lorsque la supérieure est libre

,
et les neuf autres sou-

dées en deux faisceaux
,
l’un de quatre et l’autre de cinq : ce

fait se rencontre dans quelques Dalbergiées
,
mais ne paroît

qu’une légère modification du système précédent.

Les anthères des Légumineuses ne sont jamais soudées

entre elles. Elles sont ovales ou oblongues à deux loges
,

qui s’ouvrent du côté du pistil par des fentes longitudinales

,
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et insérées au sommet du filet
,
le plus souvent par leur

base : dans quelques Mimosées le connectif se prolonge en

une espèce de pédicelle court, qui porte une glande ca-

pitée : c’est ce qu’on observe dans les Prosopis
^

les Ade-

nanthera.

Les étamines et les pétales partent tlu torus
5
c’est là, je

crois
,
le cas universel dans les Phanérogames

,
mais l’étendue

du torus présente de grandes variations
:
j’entends ici, sous

le nom de torus ,
cette expansion ordinairement colorée

comme les pétales et les étamines
,
de nature analogue à ces

organes
,
qui part du sommet du pédicelle

,
occupe l’espace

intermédiaire entre le calice et l’ovaire
,
et au bord duquel

les organes mâles
,

soit à l’état d’étamines
,

soit à l’état de

pétales, tirent leur origine. Quand le torus est très-étroit et

non collé sur le calice, la fleur est tlialamiflore ou les éta-

mines sont dites hypogynes
,
et alors l’ovaire est nécessaire-

ment libre
:
quand le torus se prolonge sur le calice et se soude

à sa base
,
alors les étamines et les pétales semblent naître sur

le calice
,

elles sont dites périgynes ,• et la fleur est classée

parmi les Galyciflores.

Les Légumineuses appartiennent en général à cette dernière

classe où, en d’autres termes, dans la plupart des plantes de

cette famille le torus se prolonge en dehors et se colle sur la

base du calice, de manière que les étamines méritent le nom de

périgynes
;
mais même dans les Légumineuses vraiment péri-

gynes, ce caractère se présente à des degrés tres-divers. Ainsi

dans les Détariées, dans YArachis

,

dans le Jonesia

,

etc.
,
le

tube du calice est long
,
le torus le recouvre en entier

,
et

par conséquent les pétales et les étamines naissent vers le haut
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du tube comme dans la plupart des Rosacées : chez les autres

Césalpinées le tube du calice est court
,
mais il est d’ailleurs

couvert de même par le torus
,
et les étamines naissent réel-

lement vers le haut du tube, quoique la brièveté de celui-ci

puisse faire croire qu’elles naissent de sa base.

Au contraire
,
parmi les Papilio^acées

,
le torus se prolonge

très-peu sur le calice
,
et lors même que celui-ci a un tube pro-

longé
,
les pétales et les étamines naissent très-près de la base

du calice. Le Clitoria fait seul ou presque seul une exception

à cette règle, et porte les organes starninaires vers le milieu

de la longueur du tube.

Enfin
,
dans la plupart des Mimosées et dans toutes les

Swartziées
,
le torus ne se prolonge pas sensiblement sur le

calice, et les étamines aussi bien que les pétales méritent réel-

lement le nom d’hypogynes. Mais d’après la manière dont

j’ai indiqué plus haut la différence de ces deux classes, on

voit que sous le rapport anatomique elle est beaucoup moins

importante qu’on ne le pensoit
,
et la famille des Légumi-

neuses est, au fait, un exemple qui confirme cette opinion.

Non-seulement le torus des Papilionacées se prolonge peu

sur le calice
,
mais il tend fréquemment à se prolonger en sens

opposé
,
et à former une espèce de gaine ou de godetautour delà

base du pistil
5
cette gaine

,
formée par le torus donton trouve des

traces plus oumoins évidentes dans toutes les tribus de Papilio-

nacées
,
est surtout très-visible dans un grand nombre de Pha-

séolées
,
tantôt réduite à un simple rebord circulaire

,
comme

dans la plupart
,
tantôt en forme de tube cylindrique tronqué

au sommet
,
comme dans VAinphicarpea

,
le TVisteria

,
le

Lablab
,
le Pachyrhiziis

^
quelquefois elle semble formée par

7
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dix petites lanières soude'es ensemble
,
comme si elle se com-

posoit d’un rang intérieur de dix petites étamines avortées

et soudées en tube : c’est ce qu’on observe dans le Haricot.

Ce caractère se désigne en disant que la base de l’ovaire

est engainée {vaginulatus)-^ il est à remarquer que lorsque

l’ovaire est sessile
,
la gaine n’existe presque jamais

,
et qu’au

contraire elle est plus fréquente quand l’ovaire est pédicellé.

L’ovaire des Légumineuses est, en général, parfaitement

libre de toute adhérence avec le calice : je ne connois à cette

règle qu’une ou deux exceptions assez curieuses. Ainsi dans

VJonesia ,
VHeterostenion , \Amaria et la section des

Baithinia que je nomme Sjmphyopoda
(
Voy. pl. 70 ), le

tube du calice est long et porte à son sommet les pétales et

les étamines ; l’ovaire est soutenu sur un long pédicelle soudé

latéralement avec le tube du calice. Il existe une adhérence

de même genre
,
mais moins prononcée dans quelques autres

genres de Gésalpinées à calice longuement tubulé
,
et à ovaire

longuement stipité : ces exemples
,
joints à la théorie, me

font penser qu’il ne sera pas impossible de trouver un jour

des Légumineuses à ovaire vraiment adhérent.

Tout le monde sait qu’en général les Légumineuses ont un

ovaire unique surmonté d’un seul style. Cet ovaire se trans-

forme en un fruit qui porte le nom de gousse
,
et qui offre

pour caractère essentiel d’avoir les ovules adbérens d’un seul

côté. J’ai déjà fait observer ailleurs que cet ovaire unique des

Légumineuses est le résultat d’un avortement, et je me suis

fondé 1°. sur ce qu’il n’est jamais parfaitement central
,
mais

toujours plus ou moins excentrique; 2®. sur ce que la position

latérale des ovules seroit
,

si elle étoit l’état normal
,
une ex-
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ception à toutes les lois connues de la symétrie verticillaire

des Phanérogames. A ces deux motifs généraux j’en ai depuis

ajouté deux autres plus palpables.

1°. Il existe plusieurs Légumineuses dans lesquelles on

trouve d’autres carpelles qui tendent à compléter le verticille

et à prouver que lorsqu’il n’y en a qu’un
,
c’est que les autres

ont avorté.

Ainsi j’ai trouvé fréquemment dans les Gleditsia l’ovaire

formé de deux carpelles soudés parleurs sutures seminifères

de manière à ce que la symétrie ordinaire aux pistils se trouve

rétablie. (Yoy. pl. 2 ,
f. 6.)

J’ai retrouvé le même fait, quoique plus rare, dans \ç.Spar-

tiwnjunceum, le Phaseolus vulgaris

,

etc. Duhamel avoit

vu le même fait
,
et l’a représenté dans sa Physique des ar-

bres, liv. 3
,
pl. i 3

,
f. 3 18 et 3 19.

M. Wildenow a fait connoître une espèce de Cesalpmia

qu’il a nommée digyna
,

et qui paroit présenter le même
phénomène. Voy. pl. 3

,
fîg. 2.

Loureiro l’a expressément décrit dans le genre qu’il nomme
Diphaca.

Je présume que l’aile saillante qu’on observe le long de

la suture seminifère de plusieurs Pterocarpus et d’autres

gousses analogues
,
n’est autre chose que le rudiment du se-

cond carpelle non développé.

Je pense aussi que les deux stigmates qu’on observe dans

\Ormosia tiennent à la même cause.

Je ne puis cependant ranger avec Gærtner le Bissenila

parmi les exemples de Légumineuses à deux carpelles soudés

,

mais je crois que son carpelle unique a les valves tellement

7 -
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pliées en carène qu’il en résulte deux loges aplaties. Mes

motifs pour le considérer ainsi sont
,

i°. qu’il n’y a qu’un

style et non pas deux^ 2°. que la gousse est élargie dans le

sens liorizontal de la fleur, et non dans le sens vertical
5
3 °.

qu’il n’y a dans chaque loge qu’un rang de graines, tandis

qu’il y en auroit deux si chaque loge étoit un carpelle.

Le seul exemple que je présume exister d’une Légumineuse

à trois carpelles est le genre Moringa

,

dont on a dit le fruit

à trois valves, et dont j’exposerai la structure à son article,

Mém. XIII.

Je ne connois aucun exemple de fruit de Légumineuses à

quatre carpelles
,
car le Schranckia dont on dit la gousse à

quatre valves
,
doit être considéré

,
vu la position des graines,

comme une gousse à deux valves
,
lesquelles se coupent cha-

cune le long de la ligne moyenne en deux demi-valves
,
phé-

nomène qu’on retrouve en partie dans VHœmatoxyloji.

Enfin M. Aug. de Saint-Hilaire m’a écrit du Brésil qu’il y
avoit découvert une Mimosée à cinq carpelles

,
et tous ceux

qui connoissent la confiance que mérité ce naturaliste distin-

gué sauront apprécier l’importance de ce fait.

Il résulte donc de ces exemples que si
,
à l’état ordinaire, les

Léguminetises n’ont qu’un carpelle un peu excentrique et à

graines unilatérales
,
c’est que les autres manquent par avor-

tement.

2°. Ce résultat théorique est pleinement confirmé par l’ex-

trême analogie des Légumineuses et des Rosacées sur laquelle

je reviendrai en détail. Mém. iii.

Le carpelle et par conséquent la gousse des Légumineuses

sont formés par une feuille pliée sur sa nervure longitudinale,
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de manière que les deux côtés de la feuille forment les valves

,

que la suture supérieure ou séminifère est celle qui est produite

parla soudure du bord de la feuille
,
et que la suture inférieure

n’est autre que la nervure moyenne qui à la maturité tend à

se fendre en long, quoiquemoins facilement que la supérieure.

Cette manière de voir, conforme aux opinions de MM. Du
Petit-Thouars et Turpin

,
est je crois pleinement confirmée

par une monstruosité du hathjrus latifolius dont je joins ici

la figure, pi. 2, fig. i
,

2 : on y voit le carpelle à moitié

transformé en feuille concave
,
et portant sur le bord les cor-

dons ombilicaux qui indiquent les places des ovules. Je ferai

remarquer
,
dans une autre occasion

,
l’analogie curieuse de

ces ovules à l’extrémité des nervures de la feuille avec ce qui

se passe dans le développement des germes du Bryophyllum :

je me borne pour ce moment à l’indiquer comme preuve de

la nature des carpelles.

Sans former aucune exception réelle à la nature primi-

tive des gousses que je viens d’indiquer
,

celles-ci diffèrent

entre elles principalement par les caractères suivans que je

ne veux qu’indiquer rapidement, vu que les faits sont fort

connus.

1°. Chaque valve peut être ou très-longue ou très-courte,

et porter par conséquent ou un grand nombre d’ovules ou

un petit nombre
^
mais

,
à moins d’avortement

,
le nombre des

ovules de chaque valve est égal à celui de la valve opposée
,
et

par conséquent le nombre total des ovules est pair : lorsqu’on

les trouve en nombre impair
,
ou qu’on n’en trouve qu’un

,

c’est que l’ovule correspondant a avorté : dans la plupart des

cas on le retrouve en analysant la fleur de bonne heure : lors-
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qu’on ne le retrouve pas
,
c’est que l’avortement a eu lieu

avant l’epoque où l’ovaire est susceptible d’être analysé.

2 °. Les valves peuvent être ou planes et parallèles
,
ou plus

ou moins concaves ou courbées en carène : caractères qui dé-

terminent les formes apparentes des gousses.

3°. Les sutures peuvent être tuméfiées et comme repliées

à l’intérieur
,
ce qui détermine les gousses à deux loges sé-

parées par une cloison longitudinale
,
par exemple dans les

Astragales.

4°. Les valves peuvent être continues dans toute leur lon-

gueur, ou articulées en travers de manière à produire les

gousses transversalement articulées
,
comme dans les Hédysa-

rées^ quelquefois comme dans VAIhagi^ ces articulations se

changent en nodosités
,
c’est-à-dire en nœuds épais où l’on

observe des fibres croisées
,
et c]ui séparent la gousse en vraies

loges transversales.

5°. Entre les graines il se développe souvent de fausses

cloisons transversales membraneuses formées de tissu cellu-

laire
,
qvii divisent la gousse transversalement en loges com-

plettes ou incoinplettes, mais qu’il ne faut pas confondre avec

les articulations ou les nodosités qui ne sont que des articu-

lations indéhiscentes : c’est ce qu’on observe dans plusieurs

Gassiées, et dans quelques, Pliaséolées.

6°. L’intérieur de la gousse secrète quelquefois des sucs par-

ticuliers : ces sucs sont de trois natures
,
savoir : i°. aqueux

,

très-acerbes
,
astringens

,
et présentant les propriétés âcres et

nauséabondes de l’extractif des Légumineuses au plus haut

degré
,
comme par exemple dans les Sophora et les Gleditsia

à fruit pulpeux, 2 °. Vraiment de consistance pulpeuse
,
de sa-
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veur douce et sucre'e, de couleur rousse ou brime
,
et toujours

doue's de propriétés laxatives
^
tels sont les sucs de la Casse, des

Inga, etc. 3”. La loge interne de certaines gousses, comme

celle des Myrospermum

,

renferme un suc balsamique, odo-

rant
,
volatil, excitant et très-différent par sa nature des précé^

dens. Il est vraisemblable que ce sont des organes divers de

l’intérieur du fruit qui secrétent des sucs si différens
,
mais

on ne peut les déterminer avec précision.

7
^*. La consistance des valves est presque toujours foliacée

ou membraneuse
^
mais il se présente cependant quelques

exceptions à cette loi
,
et il en résulte des fruits d’une appa-

rence singulière. Ainsi tantôt la feuille carpellaire ou le pé-

ricarpe devient plus ou moins ligneux dans son ensemble
,

comme par exemple dans le CassiaJisUila
;
tantôt le méso-

carpe devient épais
,
cbarnu

,
plein d’une espèce de pulpe

acide et laxative
,
comme dans le Tamarin

,
sans que l’endo-

carpe et l’épicarpe cessent d’être à peu près membraneux :

cette chair du mésocarpe a, dit-on
,
une consistance ter-

reuse dans le Codarium
,
et c’est aussi le mésocarpe à demi

cbarnu qui forme la partie mangeable du fruit du Carou-

bier
;
tantôt la face interne ou l’endocarpe seul devient ou li-

gneux ou osseux
j
et alors il arrive enmême temps que le méso-

carpe devient plus ou moins cbarnu : ainsi les fruits du Geof-

frœa ,
du Cordjla

,

du Detarium sont des gousses par la dis-

position de leurs parties et des drupes par la consistance de

ces mêmes parties. Mais les vrais drupes des Amygdalées ne

sont pas autre chose. Quand on compare les fruits des Légu-

mineuses drupacées et des Rosacées drupacées
,
il est absolu-

ment impossible d’y trouver la moindre différence
,
ni dans
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la structure fondamentale
,
ni dans la consistance. Un der-

nier cas que je dois mentionner ici
,
c’est celui où l’endocarpe

ligneux ou membraneux persiste autour du fruit
,
et où le mé-

socarpe et l’épicarpe se détachent d’eux-mêmes à la maturité
,

de manière que la gousse est comme dépouillée de sa peau

extérieure
;
phénomène curieux dont le genre Entada (i)

fournit le seul exemple connu parmi les Légumineuses ,
mais

qui ressemble beaucoup à la manière dont le brou de l’Aman-

dier abandonne le noyau à sa maturité,

8 °. La surface externe des carpelles qui représente la face

inférieure de la feuille offre tous les organes aecessoires ha-

bituels à eette surface
,
tels que les divers genres de poils

,

de glandes
,
d’aiguillons

,
de nervures

,
d’ailes

,
de crêtes ou

de tubercules
;
mais ce qui est plus rare

,
la surface interne du

fruit est quelquefois hérissée de poils
,
comme on le voit dans

le genre Jacksonia^ exemple remarquable
,
et je crois unique

dans la famille entière.

Les cordons ombilicaux partent toujours de la suture vexil-

laire ou supérieure
;
et quand ils semblent partir de l’infé-

rieure
,
c’est que le fruit a fait une demi-révolution sur lui-

même par la torsion de son pédicelle
,
phénomène fréquent

dans cette famille. Ces cordons ombilicaux sont remarqua-

bles, 1°. dans les Mimosées où ils sont longs et ordinaire-

ment flexueux; 2°. dans YAfzelia et quelques autres genres

voisins où ils s’épanouissent en un arille charnu et membra-

neux.

La position la plus fréquente et la plus naturelle des graines

(i) Voy. pl. 62.
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est la situation qu’on appelle horizontale
,

c’est-à-dire qui

coupe la suture séminifère à peu près à angle droit
^
mais il

arrive dans plusieurs genres qu’elles tendent à être pendantes

ou dressées : ces deux directions se retrouvent surtout parmi

les gousses monospermes ; comme je considère ces gousses

comme ayant originairement deux ovules dont un avorte
,
je

présume que lorsque Fovule supérieur avorte
,
l’inférieur oc-

cupe sa place et est dressé
,
tandis que si c’est l’inférieur qui

avorte
,

le supérieur tend à profiter de la place vacante
,
et

devient pendant.

Le spermoderme des Légumineuses
,
comme de toutes les

graines
,
est formé à l’instar des péricarpes et des feuilles

,
de

trois parties
,
la membrane externe ou le test

,
la membrane

interne ou l’endoplèvre
,
et le réseau vasculaire situé entre

ces deux membranes ou le mésosperme.

Le test dans les Légumineuses est presque toujours lisse
,

souvent même de consistance vraiment testacée ou pierreuse

,

quelquefois
,
comme dans la plupart des Pbaséolées

,
orné de

couleurs vives et variées
,
quelquefois mat et décoloré

,
rare-

ment strié ou tuberculeux.

Le mésosperme est en général peu apparent
,
si ce n’est à

l’époque de la germination. Je reviendrai sur son organisation

en décrivant la germination des Légumineuses.
( Voyez Mé-

moire ii.)

L’endoplèvre est ordinairement membraneuse
,
mais quel-

quefois assez épaisse : dans ce dernier cas elle a souvent été

décrite sous le nom d’albumen
,
mais je crois plus conforme à

l’analogie générale des organes de considérer cette portion

tuméfiée comme une endoplèvre épaissie plutôt que comme un
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véritable albumen ;
je ne veux point soulever ici la question

très-delicate sur la vraie nature de ralbuinen
,
question dont

les belles observations de MM. Treviranus et Dutrocliet ont

plutôt montré la difficulté qu’elles ne Font résolue
5
mais par-

tant du sens babituel des termes
,
j’entends par albumen la

masse renfermée avec l’embryon dans le spermoderme
,
et

n’adhérant pas avec celui-ci par sa surface entière
,
ou même

n’adhérant pas du tout
^
et je considère comme endoplèvre

épaissie toutes les parties adhérant intimement au spermo-

derme : c’est dans ce sens que toutes les graines de Légumi-

neuses sont, à mon avis, dépourvues d’albumen.

L’embryon des Légumineuses se présente sous deux formes

principales qu’Adanson avoit indiquées
,
mais que Gærtner a

le premier bien distinguées
,
savoir : d’avoir la radicule droite

et dans la même direction que les cotylédons
,
ou d’avoir la

radicule courbée sur la commissure des cotylédons.

Les Légumineuses à radicule courbée sont désignées sous

le nom de Cinvemhriées

^

et l’embryon lui-même est dit ho-

motrope ou pleurorîiizé. Celles à radicule droite sont dites

Rectenibriées

,

et l’embryon est appelé ortliotrope ou droit.

Cette différence est toujours liée avec une forme particulière

des graines. L’extrémité de la radicule est, dans toutes les Lé-

gumineuses
,
dirigée vers la cicatricule de la graine

:
par con-

séquent lorsque l’embryon est droit
,
la cicatricule est située

à l’une des extrémités de la graine
,
et celle-ci doit avoir en

général une figure ovale ou orbiculaire ou oblongue
,
ou trans-

versalement oblongue
,
comme dans l’Aracliis. Quand, au

contraire
,
la radicule est crochue

,
il faut que la cicatricule se

trouve sur un des bords appareils de la graine
,
et alors celle-ci
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offre fréquemment une apparence réniforme
^
ou si elle est

ovale
,
la cicatricule existe le long d’un des côtés

,
ou vers le

milieu
,
ou vers l’un des bouts.

La nature des cotylédons présente aussi deux états très-

différens : tantôt ces organes sont minces, foliacés
,
et à la

germination se transforment en véritables feuilles munies de

stomates
,
comme on le voit dans les Sopborées

,
les Lotées

,

les Hédysarées
,

la plupart des Mimosées et des Gassiées.

Tantôt ils sont épais
,
charnus

,
plus ou moins farineux

,
et

ne se changent pas à la germination en feuilles munies de sto-

mates
,
comme par exemple dans les Yiciées

,
les Phaséolées

,

les Dalbergiées, les Swartziées, les Eiitadées et les Geoffrées :

dans ces dernières
,
en particulier, ces cotylédons sont sou-

vent huileux. Cette nature diverse de cotylédons dont nous

suivrons les détails en parlant de la germination
,
se lie avec

l’usage même des Légumineuses en ceci que toutes les graines

à cotylédons foliacés participent aux propriétés âcres et nau-

séabondes de l’extractif, et ne peuvent servir de nourriture
,

tandis que toutes celles à cotylédons épais sont mangeables
,

et au nombre des alimens les plus habituels de l’espèce hu-

maine.

Enfin cette nature diverse des cotylédons influe aussi sur la

forme des graines qui sont généralement comprimées quand

les cotylédons sont planes
,
et bombées ou sphériques quand

ceux-ci sont épais.

La gemmule
,
ou la partie de la jeune tige située à l’ais-

selle des cotylédons
,
est tantôt très-petite et à peine visible

,

tantôt grande et déjà munie de feuilles primordiales dis-

tinctes : c’est ce qui a lieu dans les Phaséolées et les Gassiées.
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Nous en étudierons le développement dans le mémoire sui-

vant.

Tels sont les caractères généraux des Légumineuses que j’ai

réduits, je dois le répéter, à leurs plus simples expressions
,

afin d’éviter la répétition de tous les détails qui sont coor-

donnés dans la dissertation de M. H. Bronn, à laquelle je me
réfère pour tout ce qui n’est pas en opposition avec les prin-

cipes généraux que je viens d’indiquer.



DEUXIÈME MÉMOIRE.

DE LA GERMINATION
DES LÉGUMINEUSES.

Les graines ont été bien étudiées sous le rapport anatomique
j

la germination Ta été avec soin sous le rapport physiologique -,

mais on a rarement cherché à lier les caractères des graines

considérées dans leur état carpologique avec les formes qu’elles

revêtent dans l’acte de la germination. Depuis plus de vingt

ans je me suis occupé de ce sujet qui m’a paru avoir de l’in-

térêt
,
soit sous le rapport de la classihcation

,
soit sous celui

de la physiologie
,
soit même pour la simple connaissance pra-

tique de la culture desjardins botaniques. C’est dans les semis

faits jadis au Jardin de Paris et surtout dans ceux que j’ai

moi-même dirigés dans les Jardins de Montpellier et de Ge-

nève
,
que j’ai eu occasion d’examiner la germination de plu-

sieurs milliers d’espèces
,

et que j’ai décrit et fait dessiner

graduellement toutes celles qui m’offroient quelque intérêt.

Chaque année je continue ce travail et je cherche à compléter

cette collection
,
au moins en ce qui concerne les familles et
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les genres. L’ordre des Le'gumineuses étant un de ceux qui

présente le plus de diversités dans la germination des plantes

qui le constituent, et ce phénomène ne pouvant, dans plu-

sieurs cas, influer sur la classification
,
j’ai cru devoir pré-

senter ici un aperçu de l’histoire de ces plantes à cette pre-

mière époque de leur développement. Comme mon hut est

essentiellement d’apprécier la valeur de ces caractères sous

le rapport taxonomique, je laisserai de côté tout ce qui tient

uniquement à la physiologie : l’opinion que
,
par cet exemple

,

les botanistes pourront se former de l’utilité d’un travail de ce

genre
,
me servira de motif pour compléter et publier en

détail mes matériaux
,

s’ils sont jugés de quelque prix
,
ou

pour attendre que leur valeur ait été portée au point d’en tirer

seulement des considérations générales. Je me propose, dans

ce Mémoire, 1°. d’exposer l’histoire générale de la germina-

tion des Légumineuses
;
2”. de déduire de là leur classifica-

tion à cette époque de leur existence; 3 °. d’exposer en détail

le développement des Légumineuses que j’ai observées; et je

suivrai dans cette exposition l’ordre des tribus que j’ai adop-

tées
,
quoique cet ordre lui-même soit

, à quelques égards

,

une conséquence des faits recueillis sur la germination.

I-. PARTIE.

Description des Légumineuses à ïépoque de leur ger-

mination.

Me référant à la description des graines des Légumineuses

exposée dans le premier Mémoire, je dois me borner ici à

l’acte de leur développement.
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Quoique le test des graines de cette famille soit Fim de

ceux qui offre Fapparence la plus dure et la moins per-

méable
,

il offre cependant à un haut degré la faculté d’ab-

sorber l’humidité ambiante. Je me suis servi
,
pour déterminer

la route que Feau suit dans son absorption
,
du même procédé

que Poncelet indique dans son histoire du Froment ; il avoit

vu que lorsqu’on enveloppe un grain de blé de cire molle en

laissant la cicatricule seule à découvert
,
le grain germe comme

à l’ordinaire
;
mais que si on couvre la cicatricule de cire

,
et

qu’on laisse le reste de la surface à découvert
,
le grain ne

germe pas : d’où il avoit conclu, avec raison, que Feau pénètre

dans la graine par la cicatricule. Lorsqu’on répète la même
expérience avec des graines de Pois

,
de Fèves

,
de Hari-

cots
,
etc.

,
on obtient le résultat inverse

;
savoir

,
que si on

couvre la cicatricule et qu’on laisse le reste à découvert
,
la

germination a lieu comme à l’ordinaire
,
tandis qu elle n’a

pas lieu si on couvre la superficie en laissant la cicatricule à

nu. Donc Feau entre dans les graines de Légumineuses par

la superficie du test
,
et non par la cicatricule.

La différence frappante qui se fait remarquer ici entre les

Graminées et les Légumineuses tient-elle à la nature réelle-

ment diverse du test des graines
,
ou à ce que nous compa-

rons réellement deux organes différens
,
car la superficie du

grain de Blé est un véritable péricarpe soudé avec la graine

,

tandis que celle du Haricot est un véritable test ?

Lorsqu’on place des graines de Fève ou d’une autre grosse

graine de Légumineuse dans de Feau colorée en rouge par de la

Cochenille
,
Feau pénètre dans le spermoderme avec sa matière

colorante
,
tout comme elle pénètre aussi colorée par les spon-
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gioles des racines. On suit assez bien sa trace entre les deux

parois de l’enveloppe séminale
,
dans cette espèce de plexus

que j’ai nommé mésosperme. Les fibres de ce plexus abou-

tissent toutes sous la cicatricule
;
là se trouve une espèce de

poclie dans laquelle l’extrémité de la radicule pénètre plus

ou moins profondément selon les espèces. La radicule ainsi

implantée dans ce tissu spongieux, y pompe l’iiumidité
;
et j’ai

vu des Fèves dans lesquelles on pouvoit suivre beau colorée

le long de la radicule et dans les cotylédons,

Lorsque l’embryon est ainsi gonflé par l’eau qu’il absorbe

,

et qu’en même temps le spermoderme est ramolli par l’hu-

midité
,
alors l’embryon le rompt par son grossissement : cette

rupture est toujours irrégulière
,
et alors la radicule sort la

première de l’enveloppe *, car comme c’est par elle que com-

mence le développement
,
c’est près d’elle aussi que la rup-

ture a lieu. Gefcte radicule , à peine hors du spermoderme
,
se

dirige en bas verticalement
,
et la jeune tige se redresse avec

plus ou moins de facilité
,
selon le degré d’inclinaison qu’elle

a
,
et que la position fortuite de la graine a déterminée. Le

plus souvent les débris du spermoderme restent en terre
,
et

la partie supérieure de l’embryon en sort toute entière en se

redressant ;
quelquefois l’un des cotylédons soulève avec lui

le spermoderme comme une coiffe. Ces différences ne sont

point constantes dans la même espèce. Lorsque l’on a semé
,

non pas une graine, mais une gousse monosperme, comme cela

a lieu dans les Onobrycbis par exemple
,
alors il arrive sou-

vent que la radicule perce la gousse par un côté
,
et que la

plumule
,
ou soulève avec elle le spermoderme et la gousse

réunis
,
ou perce l’un et l’autre en se développant

;
mais ces
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différences ne sont pas non plus vérital)lement constantes
,
et

peuvent être considêre'es comme accidentelles.

La radicule descend toujours verticalementj même dans les

Légumineuses qui doivent avoir des racines rampantes
;
elle

pousse late'ralement des fibrilles d’abord horizontales
,
puis

descendantes
,
et ce sont les fibrilles supe'rieures qui

,
par leur

allongement dans quelques espèces
,
déterminent les racines

rampantes.

Quelques Légumineuses
,
telles que les Ornithopus ou les

Lotus
^
présentent déjà à l’époque de leur germination ces

petits tubercules charnus et ohovés qu’on observe sur leurs

racines adultes. Plusieurs personnes les ont pris pour des

Champignons analogues aux Sclerotium

^

mais je ne saurois

partager leur opinion.

La tige est dressée verticalement, au moins jusqu’au point

d’attache des cotylédons
,

et cette direction verticale se

trouve dans toutes les Légumineuses
,
même dans celles qui

seront ou couchées ou grimpantes à l’âge adulte. On a dit

dans quelques ouvrages, d’ailleurs très-dignes de confiance
(
i ),

que le véritable collet de la plante étoit le point d’attache des

cotylédons; mais cette assertion est peu exacte : les cotylé-

(i) Situs absolutus cotyledonum semper in supremâ radiculæ parte collocatus.

Gæitner, De fr. præf. p. 77.

Les cotylédons sont des lobes attachés à l’endroit où les organes de la végéta-

tion ascendante et descendante se séparent. Corréa, Ann. Mus. i4, p. 77.

Le cotylédon est un organe de l’embryon
,
situé latéralement au point même où

la gemmule et la radicule se séparent. Poiteau, Ann. Mus. i3
, p, 887.

Les bases des cotylédons sont au sommet de la radicule
,
et au point d’origine

de la gemmule. Richard, Analys. du fruit, p. go.

Les vaisseaux mammaires qui unissent le cotylédon à la planlule partent dans le

9
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dons qui sont les premières feuilles de la plante naissent tou-

jours sur la tige, tantôt très-près du collet, tantôt éloignés

du collet par un intervalle notable
;
ainsi

,
dans les Haricots

,

dans VHjmenœa
,
dans les Sesbania^ on trouve quelquefois

une tige de deux pouces de longueur entre le collet et les

cotylédons
,
etje dis que ce support est une vraie tige, i°. parce

qu’il s’élève au lieu de descendre; 2°. parce cjii’il verdit à la

lumière
;
3 °. parce qu’il présente un canal médullaire

; 4°- parce

qu’il porte souvent des poils analogues à ceux de la tige. Mais

si cette portion est certainement et évidemment une tige dans

les cas où elle est longue
,
on ne peut lui refuser ce nom

,
lors

même que dans certains cas elle est fort courte. La vraie place

du collet doit donc être celle où l’on remarque ce changement

mystérieux de direction ascendante et descendante : il n’y a

,

dans la plupart des cas, point de marque visible à l’exté-

rieur de ce changement interne de nature
;
mais quelques Lé-

gumineuses font exception à cette loi générale : ainsi dans la

plupart des Acacia
,

et surtout dans les A. Farnesiana

(f. 102) et Bancrqftiana (f. lo/j.)? ©n remarque un bourrelet

proéminent et circulaire qui détermine rigoureusement la

place du collet.

La partie de la tige qui va du collet aux cotylédons et que

Piichard a nommée tigelle
(
cauliculus

)
par opposition à la

partie située au dessus
,
qu’il a nommée gemmule'^ la tigelle

,

dis-je, offre ceci de remarquable qu elle ne porte jamais ni

Nelumbo du collet de l’enibryon
,
c’est-à-dire du point de jonction de la plantule

et de la radicule
,
et la même organisation se retrouve dans toutes les autres

plantes. (Mirbel, Ann. Mus. i3, p. 4y5.)
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bourgeons ni branches. Quand la tige doit se ramifier, les

bourgeons naissent soit à Faisselle des feuilles ordinaires
,
soit

à Faisselle des cotylédons. Dans les Légumineuses dont les

branches sont couchées ou rampantes
,
ou même souterraines

,

ce sont celles qui naissent de Faisselle des cniylédons qui

prennent surtout cette apparence
,
et ce phénomène est très-

prononcé dans les plantes où la tigelle est fort courte : souvent

en effet elle n’arrive qu’à fleur de terre
,
ce qu’on voit surtout

dans les Trèfles, les Medicago^ et en généra! dans les plantes

qui
,
à l’état adulte

,
semblent avoir plusieurs tiges partant

du collet. Quelquefois même la tigelle est si courte que les

cotylédons naissent très-près du collet et restent cachés sous

terre
,
comme on le voit dans toutes les Viciées : si dans ce

cas il naît des branches à Faisselle des cotylédons
,
ces bran-

ches sont souterraines
,
et c’est ce qui détermine le phénomène

souvent mentionné des V^icia et des Lathyrus amphicarpes.

\dArachis et le Voandzeia^ qui ont les cotylédons à fleur de

terre, présentent des phénomènes analogues.

Nous avons vu
,
en parlant de la structure des graines

,
que

leurs cotylédons sont ou charnus ou foliacés. Cette différence

en entraîne de grandes dans le mode de germination.

Lorsque les cotylédons sont charnus
,
ils se gonflent d’eau

à l’époque de leur développement : cette eau délaye et dissout

les matières féculentes
,
mucilagineuses

,
ou même huileuses

qui se trouvent comme en dépôt dans le cotylédon : la ma-

tière
,
ainsi liquéfiée

,
est absorbée par la plumule qui s’en

nourrit
;
et

,
au bout de quelque temps

,
le cotylédon dessé-

ché tombe et périt. Ces cotylédons charnus ne sont donc que

des dépôts de nourriture que Feau absorbée change en émul-

9 -
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sion nutritive : Faction de la lumière n’y entre pour rien

,

puis€jue ces organes sont dépourvus et de la faculté de décom-

poser le gaz acide carbonique puisqu’ils ne verdissent pas

,

et de celle d’évaporer puisqu’ils n’ont point de stomates.

Aussi ce genre de cotylédons peut-il vivre indilféremment on

hors de terre comme les Haricots, ou à fleur de terre comme

XArachis^ on sons terre comme le Pois. La longueur de la ti-

gelle détermine ces différences
,
grandes en apparence

,
mais

la manière de végéter de ces diverses sortes de cotylédons

n’en est pas sensiblement altérée. C’est parmi ces cotylédons

charnus qu’on trouve les plus grandes diversités de nature :

la plupart sont pleins de fécule comme les Flaricots et toutes

les Viciées, d’autres sont huileux comme XAvachis. Tous sont

susceptibles de servir d’aliment à l’homme qui
,
dans ce cas

,

profite de la nourriture que la plante même a déposée dans

cet organe pour sa progéniture
,
comme il le fait quand il se

nourrit des œufs des oiseaux

.

Les cotylédons foliacés sont de couleur verte
,
de consis-

tance mince et munis de stomates. Ils ont absolument besoin

d’être exposés à la lumière pour leur végétation : aussi
,
dans

toutes les plantes qui en sont douées
,
la tigelle s’allonge de

manière que les cotylédons sortent de terre à la germination.

Ces cotylédons n’ont en dépôt que peu ou point de nourri-

ture
\
et s’ils nourrissent la jeune plante

,
ce n’est qu’à la ma-

nière des feuilles
,
en élaborant la sève par eux-mêmes

,
au

moyen des stomates dont ils sont munis : aussi
,
ne renfer-

mant point d’aliment préparé
,
ils ne servent à la nourriture

de l’homme que comme le feroient de simples feuilles. Les

feuilles des Légumineuses n’étant pas, en général, suscep-
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tibles
,
à cause de leur qualité propre

,
de nous servir d’ali-

ment, les graines à cotylédons foliacés ne sont jamais non

plus employées à cette destination.

L’usage général des cotylédons a été éminemment déter-

miné d’après des faits observés sur les cotylédons charnus.

Ainsi c’est sur le Haricot, le Pois, le Chêne
,
que Bonnet a

établi des considérations qui depuis ont été répétées sans

nouvel examen. J’ai bien vérifié sur le Haricot et la Fève l’ex-

trême importance qu’il attribue avec raison à ces cotylédons

charnus
j
mais elle n’est point

,
à beaucoup près

,
au même

degré chez les cotylédons foliacés
^
on peufles retrancher sans

que la plante en souffre au même point
,
car dès que les

feuilles primordiales se développent
,

elles jouent le même
rôle physiologique que les cotylédons

,
élaborent la sève

pompée par les racines, et nourrissent îa jeune plante.

J’ajouterai encore ici que j’ai fait germer des graines de

Haricot en retranchant un cotylédon entier
,
en coupant la

moitié des deux cotylédons
,
et en enlevant même les deux

cotylédons : dans tous ces cas on réussit à faire germer l’em-

bryon
,
pourvu qu’on abrite les blessures contre l’humidité ;

la vigueur de la jeune plante est tout-à-fait en rapport avec la

quantité de matière cotylédonaire qu’on laisse à sa portée.

Pour donner une idée plus exacte du rôle des cotylédons

charnus, je citerai ici une expérience faite par moi en 1797.

Je pris cinquante Haricots blancs
,
les plus égaux en grosseur

qu’il me fut possible
:
je m’assurai que le poids moyen de

chacun étoit de quatre grains et 7^ avant la germination
,
et

à l’état où le spermoderme pesoit ^ du poids de la graine
,

l’embryon dépouillé des cotylédons ^ ,
et les cotylédons

,
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soit quatre grains . Au moment où ils avoient acquis le

plus de volume par la germination
, j

’ai trouvé qu’ils pesoient

en moyenne 8 grains. Au moment où ils tombèrent, ils ne

pesoient plus que 0,75 de grain
5
donc ils ont acquis pen-

dant la germination 3 ,80 ;
ils ont rendu à la plante 7,2 5 ,

c’est-à-dire les 3,80 absorbés, et 3,45 de leur propre substance.

Les cotylédons foliacés
,
au contraire

,
contiennent peu de ma-

tière
,
mais élaborent la sève qu’ils reçoivent à la manière des

feuilles.

Il existe des gradations naturelles entre les cotylédons

charnus ou foliacés
5
ainsi c|uelques genres à cotylédons fo-

liacés les ont assez épais pour qu’on puisse admettre que ces

cotylédons renferment un peu de nourriture et présentent en

même temps quelques stomates qui leur donnent la faculté

d’élaborer une portion de l’eau qu’ils reçoivent ; c’est ce

qu’on observe dans les cotylédons des Clitoria et des Glycine

parmi les Lotées
,
des Poinciana

,
du ParJcinsonia

,
et même

du Tamarindiis

^

parmi les Gassiées. Ces cas intermédiaires,

quoique peu nombreux
,
m’ont empêché de donner aux carac-

tères déduits de la germination toute l’importance qu’on

poiirroit leur attribuer au premier coup d’œil.

Les feuilles séminales des Légumineuses, c’est-à-dire les

cotylédons développés en feuilles, sont presque toujours gla-

bres
:
je ne connois d’exceptions à cette observation que dans

le genre Ononis
^
où elles sont pubescentes

,
au moins en

dessus.

Les cotylédons des Légumineuses
,
si on considère l’épais-

seur
,

sont ou • linéaires
,
comme dans le Scorpiurus

,
ou

oliîongs comme dans le Medicago
,
ou ovales comme dans
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la plupart, ou presque arrondis comme dans quelques Ononis^

ou échancrés en cœur à la base comme dans plusieurs Mimo-

sées
,
ou écbancre's fortement à la base en deux lobes soudes

au dessous du point d’attache
,
c’est-à-dire pelte's comme dans

l’Acacia d’espèce inconnue, représenté fig. io3. Considérés

dans leur direction, ils sont toujours opposés
:
je n’ai trouvé

à cette loi qu’une exception entièrement accidentelle dans

le Tarnarindus où j’ai vu une fois les cotylédons alternes.

(Voy. lig. Ces cotylédons opposés sont quelquefois

déjetés d’un même côté : ce phénomène est forcé toutes les

fois qu’ils restent enfermés dans le spermoderme comme dans

les Yiciées : on le retrouve dans quelques cas où ils sont li-

bres
,
comme dans VEbenus (fig. i4)j et même un peu dans

les Astragales.

La gemmule qui s’élève d’entre les cotylédons se com-

pose d’une tige ordinairement unique
,
et qui prend déjà tous

les caractères de la tige ordinaire : elle est
,
selon les espèces

,

ou droite, ou couchée, ou volubile, anguleuse ou cylindrique,

glabre
,
poilue ou épineuse

,
etc. Les premières feuilles qui

naissent sur cette tige et qu’on nomme feuilles primordiales

,

diffèrent presque toujours des feuilles ordinaires de la plante,

et sont des espèces d’états transitoires des cotylédons aux

autres feuilles. Ainsi elles sont fréquemment opposées là où

les autres feuilles seront alternes
,
par exemple

,
dans les Ha-

ricots, les Hedysarum^ les Hymenœa^ etc.
;
simples là où les

autres seront composées
,
par exemple dans Xes^Iedicaga

^

VEntada ,
le Vicia

,
etc. Mais il faut observer que parmi ces

feuilles primordiales
,
en apparence simples, il y a réellement

plusieurs organisations diverses : les unes sont des feuilles
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ternées ou ailees avec impaire
,
réduites à la foliole impaire

,

par exemple dans
,
le Trifoliinn^ etc. D’autres

sont formées par la soudure de deux ou trois folioles situées

vers l’extrémité du pétiole
,
comme on le voit clairement en

comparant les trois états du Virgilia aurea, indiqués Rg. 2 ,

et comme je pense que cela arrive dans VEntada
\
d’autres

enfin qe sont autre chose que la Î3ase du pétiole
,
qui persiste

,

soit seule
,
soit avec ses deux stipules

,
et forme une espèce

d’écaille simple ou à trois lobes
,
comme par exemple dans les

Eicia et les Lathyriis.

En général
,
quand les feuilles primordiales sont opposées

,

elles sont semblables entre elles
,
comme on le voit dans les

Haricots, les Hedysarinn^ etc.
5
mais il arrive quelquefois

qu’elles sont dissemblables : ainsi
,
dans plusieurs Sesha-

nia
,
l’une d’elles est ovale et entière

,
l’autre est ailée

\
dans

quelques Mimosa
,
l’une est simplement ailée

,
l’autre deux

fois ailée. Lorsque cette disparité existe entre les deux feuilles

primordiales, on peut s’attendre qu’elles appartiennent plutôt

aux genres à feuilles alternes
;
aussi trouve-t-on des espèces

des mêmes genres qui ont les feuilles alternes
,
et quelquefois

cela arrive à des individus de la même espèce.

Quand les feuilles primordiales sont opposées
,
la troisième

feuille commence toujours à présenter les formes propres aux

feuilles ordinaires. Quand elles sont alternes
,

la première

mérite qu^uefois seule d’être nommée primordiale
,
et la

deuxième a déjà la forme ordinaire
,
comme dans les Trèfles

,

les Medicago . Ailleurs
,
mais rarement, on trouve trois feuilles

primordiales et semblables
;
et la quatrième commence à être

dissemblable
,
par exemple dans le Cyamopsis. Lorsqu’il n’y
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a que deux feuilles primordiales différentes des feuilles ordi-

naires, elles sont opposées.

Les feuilles primordiales diffèrent encore entre elles
,
par

leur distance
,
des cotylédons : les unes naissent immédiate-

ment au dessus d’eux, comme dans le Trèfle, le Medicago

;

d’autres à une distance plus ou moins grande, comme dans

le Haricot ou le Moringa.

Quand elles sont opposées, elles sont toujours croisées à

angle droit avec les cotylédons. Quand elles sont alternes,

la première est toujours au moins dans cette direction qui

coupe les cotylédons à angle droit
;
et la seconde

,
quoique

située plus haut
,
l’est encore dans un grand nombre de cas.

Pour faire comprendre ces diverses combinaisons
j
’ai tenté

d’établir une classification des Légumineuses uniquement

d’après leur germination
;
et bien qu’un moyen unique doive

toujours être considéré comme artificiel
,
on verra

,
par le

tableau suivant
,
que celle-ci conserve un grand nombre de

groupes. Elle pourra de plus être agréable aux cultivateurs,

en leur donnant un moyen de reconnoître dans la plupart des

cas les Légumineuses à l’époque de leur germination.

lO
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IP. PARTIE.

Essai d’une classification des Légumineuses par

la germination.

I. PHYLLOLOBÉES {Phjllolohœ'). Cotylédons dévelop-

pés à la germination en feuilles séminales
,
vertes et munies

de stomates.

A. ALTERNIFOLIÉEs (
altemifoUœ ). Feuilles primor-

diales alternes
,
ou si elles sont opposées

,
dissemblables entre

elles.

^ A premièrefeuille une ou deuxfois ailée sans impaire.

Caragana. Feuilles primordiales
,
simplement ailées à deux

paires de folioles ,
naissant très - rapprochées entre elles

(fig. 45).

Goulteria. Feuilles primordiales simplementailées à quatre

paires de folioles
,
naissant écartées les unes des autres le long

de la tige
\
la dernière paire de folioles réduite à une par avor-

tement (fig. I lo).

Cassia. Feuilles primordiales
,
écartées le long de la tige

,

simplement ailées à deux
,
trois

,
ou quatre paires de folioles

(fig. iiS-iig).

Mimosa. Feuilles primordiales, écartées le long de la tige,

une simplement ailée
, une autre deux fois ailée

,
opposées ou

alternes (fig. 96-98 ).
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Acacia. Feuilles primordiales écartées; l’inférieure sim-

plement ailée, la supérieure deux fois ailée (lig. 99-104).

Inga. Feuilles primordiales écartées, la première simple-

ment, la deuxième deux fois ailée. Cotylédons profondément

échancrés, à oreillettes rapprochées (fig. 95).

*A première feuille ailée apec impaire^ à trois cinq ou

sept folioles.

SoPHORA. Première feuille à deux ou trois paires de fo-

lioles, outre la terminale (fig. i).

ViRGiLiA. Première feuille à une ou deux paires de folioles
;

celle de la paire supérieure quelquefois soudée avec la ter-

minale (fig. 2).

Dalea. Première feuille à une ou deux paires de folioles

outre la terminale (fig. 23).

Nissolia. Première feuille tantôt à une foliole, tantôt ailée

à une ou deux paires outre la terminale (fig. 87 ).

Diphysa. Première feuille à deux ou trois paires de folioles

outre la terminale (fig. 43).

CoLUTEA. Première feuille tantôt à une foliole
,
tantôt à une

ou deux paires outre l’impaire (fig. 4^-47 )•

SüTHERLANDiA. Première feuille à une paire de folioles outre

la terminale, deuxième et troisième à deux (fig. 48).

Lessertia. Première
,
deuxième et troisième feuilles à une

paire de folioles outre la terminale (fig. 49)«

OxYTROPis. Première et deuxième feuilles à une paire de fo-

lioles outre la terminale.

Bisserula idem. Première feuille à une, seconde à deux, les

10.
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autres à quatre ou cinq paires de folioles outre la terminale.

Astragalus idem. Cotylédons un peu courbés en faucille

(fig. 5o-53 ).

CoRONiLLA. Premières feuilles à une, deux ou trois folioles

palmées
,
ou Fimpaire un peu pétiolée

,
la troisième feuille

ailée avec impaire (fig. 55-57).

Astrolobii sp. pinnatœ. Premières feuilles ailées, à uitfe
,

deux ou trois paires de folioles outre Fimpaire
,
naissant très-

près des cotylédons
(
pl. 12 ,

fig. 58 ).

Ornithopus. Premières feuilles naissant très-près des coty-

lédons
, à quatre ou cinq paires de folioles outre Fimpaire.

Securigera. Premières feuilles naissant très-près des coty-

lédons, à deux paires de folioles outre Fimpaire (fig. 61 ).

première J'euille à trois folioles palmées., c’est-à-

dire naissant du sommet du pétiole.

Anagyris. Premières feuilles pétiolées écartées les unes des

autres (fig. 3 ).

Baptisia. Premières feuilles sessiles (fig. 4 )-

Genistæ sp. Premières feuilles un peu pétiolées, peu écar-

tées des cotylédons (fig. 5 ).

Cytisi sp. Première feuille pétiolée, naissant très-près des

cotylédons (fig. 7 ).

Grotalariæ sp. trifoliolatœ

.

Premières feuilles pétiolées

,

écartées entre elles et des cotylédons (fig. 10).

Lotus. Premières feuilles un peu pétiolées, peu écartées

(fig. 19-20).

Dorycnium idem.
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Tetragonolobus idei7i.

^ premièrefeuille simple^ ou à unefoliole.

Crotalariæ sp. simplicfoliœ. Les premières feuilles sim-

ples rapprochées ne diffèrent des feuilles ordinaires que par

leur moindre dimension (fig. 9).

Ononis. Deux premières feuilles naissant près des cotylé-

dons
,
pétiolées

,
dentelées en scie. Cotylédons pubescens

(fig. 12).

Anthyllis. Deux premières feuilles portées sur un court

pétiole
,
et à limbe entier

;
les suivantes ailées à très-petites

folioles latérales, la terminale très-grande (fig. i 3 ).

Ebenus. Deux ou trois premières feuilles simples et sessiles.

Cotylédons déjetés de côté (fig. i 4 ).

Medicago. Première feuille naissant immédiatement au

dessus des cotylédons
,
pétiolée

,
orbiculaire

,
dentée au som-

met. Cotylédons oblongs (fig. i 5
,
pl. 7).

Melilotus. Première feuille naissant immédiatement au

dessus des cotylédons, pétiolée, arrondie, entière. Cotylé-

dons ovales (fig. 16, pl. 6).

Trigonella. Comme le Medicago (fig. 17-18, pl. 6).

Trifolium idem.

Cyamopsis. Trois feuilles primordiales ovales, un peu den-

telées
,
presque sessiles le long de la tige. La quatrième à trois

folioles (fig. 24? pl. 7).

Glycyrhiza. Première feuille écartée des cotylédons, pé-

tiolée, orbiculaire, entière. Deuxième feuille à trois folioles.

Cotylédons pétiolés (fig. 3o-3 i
,
pl. 8).
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Galega. Première feuille pétiolée, obovée, entière, naissant

immédiatement au dessus des cotylédons
\
deuxième à deux

ou trois folioles (fig. 32).

Tephrosia. Idem.

Robinia. Première feuille naissant à distance des cotylé-

dons
,
pétiolée

,
obovée

,
non dentée

;
deuxième a deux ou trois

paires de folioles outre la terminale.

Goürsetia. Première feuille naissant à distance très-rap-

procbée de la première des cotylédons
,
ovale

,
peu pétiolée

;

la deuxième feuille sans impaire, à quatre rangs de folioles,

Sesbania. Première feuille naissant à distance des cotylé-

dons
,
ovale

,
sessile

,
entière

\
la deuxième opposée ou alterne

avec la première ailée, avec impaire à deux ou trois paires

de folioles. Les suivantes ailées sans impaire (planche 10,

fig. 38-4i).

Daubentonia. Première feuille naissant à distance des co-

tylédons
,
très-peu pétiolée

,
tantôt simple

,
ovale et entière

,

tantôt munie de deux très-petites folioles latérales
;
deuxième

feuille ailée sans impaire (fig. 42)-

Alhagi. Plusieurs feuilles primordiales simples, munies de

deux stipules épineuses.

ScoRPiuRüs. Feuilles primordiales simples, ne différant pas

des feuilles ordinaires
;
cotylédons épais

,
linéaires

,
calleux

au sommet (fig. 55
,
pl. 12).

Astrolobii sp. simplicifoliœ . Premières feuilles simples
;

leurs deux stipules réunies en une, opposées à la feuille.

Lourea. Premières feuilles un peu écartées le long de la

tige
,
pétiolées

,
transversalement oblongues ( fig. 62

,
pl. 1 3 ).

Onobrychis. Première feuille naissant très-près des cotylé-
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dons
,
longuement pétiolée

,
ovale

,
entière

5
les suivantes rap-

proehèes
,
ailées avec impaire à une ou deux paires de fo-

lioles (pl. i4? fig- 71-72).

Lespedeza. Première feuille un peu écartée, pétiolée,

obovéej deuxième à trois folioles (pl. i4? fig- 73 ).

Bauhinia. Premières feuilles pétiolées
,
orbiculaires

,
ré-

tuses, entières, un peu écartées (pl. 26, fig. 121).

Cercis. Premières feuilles un peu écartées, pétiolées, or-

biculaires, échancrées au sommet en deux dents (fig. 122).

B. OPPOSÉES {oppositifoliœ\ Feuilles primordiales oppo-

sées et semblables entre elles.

"" A feuilles primordiales ailées sans impaire.

Acaciæ sp. 2. Premières feuilles ailées sans impaire, à six

ou sept paires de folioles (pl. 19).

Gleditsia Cotylédons à plusieurs nervures (fîg. log).

P01NGIANA 2 . Premières feuilles à cinq paires de folioles
^

cotylédons écbancrés à la base et au sommet (pl. 28, fig. 1 1 1).

Parkinsonia 2 . Premières feuilles à quatre ou cinq paires

de folioles et une impaire avortée ou difforme (planche 22 ,

fig. Il 2).

Feuillesprimordiales àfolioles en nombre impair.

Psoraleæ sp
.
pinnatfoliœ

.

Premières feuilles écartées des

cotylédons (pl. 7, fig. 22).
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Gytisi sp. Premières feuilles rapprochées des cotylédons

(pl. 5 ,
fig. 8).

*** Feuilles prbiiordiales simples ou à une foliole.

Genistæ sp. Premières feuilles sessiles
,
oblongues

,
en-

tières; les suivantes semblables mais alternes (pl. 5
,
fig. 6).

PsoRALEÆ sp. simplicifoliœ. Premières feuilles écartées des

cotylédons
,
pétiolées

,
entières. Cotylédons à longs pétioles

(pl. 7, fig. 21 ).

Alysicarpus. Premières feuilles très-rapprochées des coty-

lédons, ovales, entières, portées sur de courts pétioles (pl. 12,

fig. 54).

Desmodium. Premières feuilles écartées des cotylédons, pé-

tiolées
,
entières (pl. i 3

, fig. 63-08 ).

HedysARUM . Premières feuilles rapprochées des cotylédons

,

portées sur de très-longs pétioles
,
ovales et entières

(
pl. i4

7

fig. 69-70).

Clitoria. Premières feuilles écartées des cotylédons
,
en-

tières, plus ou moins pétiolées. Cotylédons demi-charnus

(pl. 9, fig. 33 -35 ).

Glycine. Premières feuilles très-rapprochées des cotylé-

dons ,
longuement pétiolées. Cotylédons un peu charnus

(pl.9,fig. 36 ).

II. SARCOLOBÉES (
sarcolohœ ). Cotylédons épais ne

prenant ni l’apparence foliacée
,
ni la couleur verte

;
à la ger-

mination n’offrant jamais de stomates.
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A. OPPOSÉES
(
oppositifoliœ ). Feuilles primordiales op-

pose'es
;
cotyle'dons sortant presque toujours hors de terre

à l’époque de la germination.

Feuilles primordiales simples , ou à unefoliole

.

SwEETiA. Cotylédons caehés sous terre; feuilles primor-

diales pétiolées
,
multinerves fpl. i6, fîg. 87).

CAJANUS. Cotylédons cachés sous terre, ou à fleur de terre;

feuilles primordiales portées sur de courts pétioles, penni-

nerves ovales
,
lancéolées (pl. 17).

Phaseolus. Cotylédons saillans hors de terre; feuilles pri-

mordiales, pétiolées, échanerées en cœur (pl. 16., fîg. 88).

Dolichos
,
idem. (pl. 16, fîg. 89).

Mucuna, idem.

Canavalia, idem. (pl. 16, fîg. 90).

Erythrina. Cotylédons saillans; feuilles primordiales pé-

tiolées
,
en forme de eœur

,
munies de deux glandes à la base

du limbe, quelquefois à pétiole épineux (pl. 18 ,
fîg. 98).

Hymenæa. Cotylons saillans
;
feuilles primordiales sessiles,

ovées
,
multinerves (pl. 28, fîg. 120).

Feuilles primordiales palmées , ou à plusieurs folioles

partant du sommet du pétiole.

Lupinus. Cotylédons un peu au-dessus de terre
,
un peu

verdâtres
;
feuilles primordiales pétiolées

,
à einq ou sept fo-

lioles (pl. 18 ,
fîg. 94).

V0ANDZEIA. Cotylédons souterrains
;
feuilles primordiales

pétiolées à trois folioles (pl. 20, fîg. 106 ).

Il

9
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Moringa. Cotylédons souterrains
;
feuilles primordiales à

pétiole divisé au sommet en trois branches
5

les deux laté-

rales à trois folioles, celle du milieu à une ou trois (pl. 21 ).

*** Feuilles primordiales ailées sans impaire.

Arachis. Feuilles primordiales à deux paires de folioles

très-rapprochées
;
cotylédons à fleur de terre

,
ou souterrains

(pl. 20, fig. io5 ).

Abrus. Cotylédons saillans; feuilles primordiales à 6 paires

de folioles.

Tamarindus. Cotylédons saillans,un peu verdâtres; feuilles

primordiales à dix paires, quelquefois alternes (planch. 24?

fig. 1,3).

B. ALTERNiFOLIÉES {alter?iifoUœ). Feuilles primordiales

alternes; cotylédons toujours souterrains.

^ Feuilles primordiales pétiolées et lobées.

Entada.

Feuilles primordiales deux fois ailées sans impaire.

Ingæ sp. (pl. 19 ,
fig. g5).

Feuilles primordiales aÿec impaire.

CicER (pl. 5, fig. 83),
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Feuilles -primordiales réduites à la hase du pétiole

et enforme dlécailles.

Vicia (pl. 1 5, fig. 74,77), \

Ervum
, I

ne diffèrent entre eux que

PisuM (pl. i 5
,

fig. 78), > par l’apparence destroisième

Lathyrüs(p1. 1 5, fig. 79,82), I et quatrième feuilles.

Orobus, J

IIP. PARTIE.

Exposition détaillée des germinations ohsejvées.

r\ Tribu. SOPHORÉES.

Les Sopliorées sont une des tribus dont j’ai eu le moins

d’occasions d’ètudier la germination
5
je n’en connois que

quatre exemples.

Le Sophorajaponica a une tige droite filiforme
,
qui a la

hauteur de huit à dix lignes
,
porte deux cotylédons étalés

,

sessiles, verts, ovales
,
très-obtus et un peu épais. Les feuilles

primordiales sont alternes
,
rapprochées l’une de l’autre

,
ai-

lées à deux ou trois paires de folioles avec une impaire termi-

nale
5
elles naissent à trois

,
à cinq lignes au-dessus des coty-

lédons (pl. 4 fig- i)-

Le Virgilia aiirea offre de même une tige grêle
,
droite

et cylindrique
,
des cotylédons ovales

,
obtus

,
étalés

,
verts

et un peu épais
;
mais ses feuilles primordiales présentent

très-peu d’uniformité
;
elles sont toujours placées à une dis-
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tance notable des cotylédons
,
mais tantôt opposées

,
tantôt

alternes (pl. 4? bg- 2 et 3), tantôt ailées avec une foliole

impaire et une ou deux paires de folioles
,
tantôt ayant leurs

folioles soudées plus ou moins simplement en un limbe qui

prend alors la forme d’une feuille à trois lobes obtus et écban-

crée à la base. Quelquefois une des folioles latérales est libre

,

et l’autre reste soudée avec la terminale. J’ai fait réunir ces

diverses anomalies ^dans la pl. 4 ?
bg- 2.2^ Ces figures ont

été faites d’après des plantes crues pêle-mêle et provenant des

mêmes graines.

\aAnagyrisfœtida a les cotylédons sessiles opposés, munis

à leur base de deux oreillettes assez saillantes
\
leur forme

est oblongue
,
obtuse

,
toujours plus ou moins arquée : ils sont

de couleur verte, de nature épaisse et un peu ferme. Les

premières feuilles alternés le long de la tige
,
naissent à quel-

que distance des cotylédons
5
elles sont pétiolées

,
et portent

trois
,
quelquefois quatre folioles qui naissent du sommet du

pétiole (pl. 4, fig. 3).

Le Baptisia australis a la tige courte du collet aux coty-

lédons : ceux-ci sont étalés
,
opposés

,
presque sessiles

,
avec

un pétiole court, large et demi-embrassant. Leur forme est

ovale
,
obtuse

3
leur consistance presque foliacée

,
et leur cou-

leur verte; ils offrent une légère nervure moyenne, pennée.

Les feuilles primordiales naissent à près d’un pouce des co-

tylédons
;

elles sont alternes
,
sessiles

,
à trois folioles

,
en

forme de coin
,
un peu écbancrées au sommet (pl. 4? fîg. 4)-
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2*. Tribu. LOTÉES.

Cette tribu
,
la plus nombreuse de la famille des Légumi-

neuses
,
et celle qui est

, à proportion
,
la plus répandue dans

les jardins, est aussi celle dont j’ai vu le plus grand nombre

de genres et d’espèces à l’époque de la germination. J’en ai

observé cent-vingt-quatre espèces appartenant à trente-quatre

genres différens. Toutes ont des cotylédons opposés, presque

sessiles
,
verts

,
foliacés

,
obtus

,
sortant de terre

,
et soutenus

à quelques lignes au-dessus du sol. Toutes ont la racine pivo-

tante et fibreuse
,
la tige droite et filiforme au dessous des co-

tylédons. Je ne mentionnerai par conséquent ces divers ca-

ractères que lorsqu’ils présenteront quelque chose de parti-

culier.

Les Genets ont la consistance de la tige déjà ligneuse à sa

naissance
;
les cotylédons sont assez grands si on les compare

à la grandeur ordinaire des feuilles de ces plantes
5
les feuilles

sont opposées ou alternes
,
simples ou à trois folioles sessiles

dans toutes les espèces que j’ai vues. Je joins ici la figure du

Genista sphœrocarpa qui les a opposées et simples
, et du

G. candicans où elles sont alternes et à trois folioles (pl. 5,

fig. 5-6).

Les Cytises offrent des cotylédons très-analogues à ceux

des Genets
,
mais les feuilles sont portées sur un long pétiole

dans les deux espèces que j’ai observées, le C. Lahurninn et

le scoparius. Ces feuilles sont, dans l’un et l’autre, à trois

folioles partant du sommet du pétiole. Dans le scoparius

elles naissent très-près des cotylédons et sont opposées
\
dans
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le Lahurninn elles sont alternes
,
et Finferieur naît imme'-

diatement au-dessus des cotyle'dons. Il serait curieux de voir

,

en étudiant les autres espèces
,
si cette différence d’avoir les

feuilles primordiales sessiles ou pétiolées se trouveroit d’ac-

cord avec la division admise ou quelque autre à établir entre

ces deux genres si voisins
(
pL 5

,
fig. 7;, 8 ).

Les Crotalaria
^
dont j’ai observé neuf espèces

,
ont des co-

tylédons assez grands
,
ovales

,
oblongs

,
obtus aux deux ex-

trémités
,
étalés et munis d’une nervure moyenne

,
et sou-

vent de deux autres plus petites partant de la base. Les

feuilles primordiales sont toujours alternes
,
et naissent à

quelques lignes au-dessus des cotylédons
,
déjà simples dans

les espèces qui auront les feuilles simples à l’état adulte

,

pétiolées et à trois folioles dans celles qui doivent être tri-

foliolées. Je donne des figures de ces deux systèmes

(fig. 9, lo, i:).

J’ai vu la germination des Ononis natrix , Columnœ
,

mitissima
,
et d’une quatrième incertaine ; elles ont la tige

courte
,
les cotylédons ovales

,
quelquefois presque orbicu-

laires
,
étalés

,
sessiles

,
plus ou moins pubescens en dessus

,

circonstance assez rare dans les feuilles séminales. Les feuilles

primordiales sont alternes
,
pétiolées

,
simples

,
et naissent

à peu de distance des cotylédons
^
leur pétiole est muni de

deux stipules adhérentes à sa base
,
et le limbe est dentelé en

scie dans ces quatre espèces, circonstance qui rend encore

ce genre facile à reconnoître. Il n’y a qu’une feuille simple

dans FO. mitissima
^
et la deuxième est déjà à trois folioles;

on en trouve deux ou trois simples dans les autres espèces

(voy. fig. 12).
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Les Anthyllis^ vulneraria
(
deux varie'te's

)
et harbajopis

sont celles dont la germination m’est connue : leurs cotylé-

dons sont un peu pétioles, ovales, planes et glabres. Leurs

feuilles primordiales sont alternes, très-rapprocbées de la

base des cotylédons, et formées par le pétiole couvert
,
dilaté,

court
,
terminé par un limbe simple et ovale

;
la troisième

feuille offre
,
outre le limbe terminal qui est très-grand

,
une

ou deux folioles latérales fort petites
^

les suivantes en ont

trois ou quatre. Cette disposition n’a rien de remarquable

dans \A. mdneraria qui la conserve pendant sa vie en-

tière, mais il est curieux de la retrouver dans VA. harha-

joAs
,
qui

,
à l’âge adulte

,
a toutes les folioles à peu près

égales. A l’époque de la germination son affinité avec VA. vul-

neraria est plus frappante qu’à aucune autre époque de sa

vie (voy. fig. i3).

VlEbenus cretica
,
dont l’affinité avec les Anthyllis est

douteuse
,
en diffère assez notablement par sa germination

,

ou du moins si je n’ai pas été induit en erreur sur le nom
de cette jeune plante que j’ai vue jadis au jardin de Paris,

mais dont je n’ai pu suivre le développement. Ses cotylédons

naissent presque à fleur de terre, étalés, foliacés, verts, un peu

épais
,
ovales, oblongs, déjetés tous les deux du même côté

,
et

quelquefois presque collés ensemble parles bords. Les feuilles

primordiales au nombre de trois ou quatre sont simples
,
réu-

nies en un pétiole court, un peu élargi (pl. 5, fig. i4)-

J’ai observé la germination de quinze espèces de Medi-
cago ;

toutes ont les feuilles séminales oblongues
,
obtuses

,

un peu rétrécies à la base
,
sessiles

, très-légèrement cornées

,

et situées très-près du collet. Dans toutes
,
la première feuille
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naît solitaire
,
immédiatement au dessus des cotylédons

y
son

pétiole est long
,
muni à sa base de deux stipules adhérentes ;

il est terminé par un limbe arrondi
,
obtus

,
dentelé vers le

sommet. La deuxième feuille qui naît un peu au dessus de

la première est à trois folioles. Ces caractères sont communs

,

avec de légères nuances dans les formes
(
voy. lig. i 5 aux

Medicago sativa
y
marina

y
nigray radiatay intertexta , mi-

?nmay elegans
y
rigidulay ciliaris ,

compressa, orbicularis

,

scutellata
,
etc.

;
espèces qui

,
comme on voit, appartiennent

à diverses sections.

Les Mélilots
y
dont j’ai observé six espèces

,
savoir: Melilo-

tus italica (voy. lig. i6), officinalis y
indica, messanensis

y

hungarica et mauritanicayTiQ diffèrent dés Luzernes que par

leurs cotylédons plus elliptiques
,
plus décidément pétiolés, et

leur feuille primordiale entière
,
arrondie

,
mais presque tou-

jours plus large que longue. La deuxième feuille est déjà à

trois folioles.

Les Trigonelles

,

dont j’ai aussi observé six espèces
,
ne dif-

fèrent point des deux genres précédens
;
ils ont de même des

cotylédons à fleur de terre
^
la première feuille pétiolée sim-

ple et légèrement dentelée
,

et la deuxième à trois folioles
y

mais, dans celle-ci, la foliole terminale est plus évidemment

pétiolulée. Le T. Fœnum-grœcinn a les cotylédons ellipti-

ques portés sur un pétiole assez long
(

pl. 6 ,
fig. 17 , 18. )

Les T. œgyptiacay laciniata, corjiiculatay polycerata et

pinnatifida ont les cotylédons oblongs à pétiole un peu moins

distinct.

Les Trèfles y
dont j’ai observé une dizaine appartenant à
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toiles les sections du genre
,
ne diffèrent point des Trigo-

nelles et des Mélilots par les caractères généraux.

Les Lotus commencent à s’écarter de ces genres par leurs

feuilles primordiales
,
écartées des cotylédons

,
alternes

,
por-

tées sur un pétiole court et à trois folioles
,
partant du som-

met. C’est ce que j’ai observé dans les L. rectus et cyti-

soides dont je donne la figure 6, 7 (fig. 19, 20), et dans les

L. hirsutus
, arabicus

^
oligoceratos

,
ornithopodioides Gi

maritimus.

Les Dorycnium et les Tetragonolobus ne diffèrent pas,

sous ce rapport
,
des vrais Lotus.

Les Psoralea ont tons les cotylédons planes
,
foliacés

,
ob-

tus
,
ovales

,
on un peu oljlongs

,
portés sur un long pétiole

^

leurs feuilles primordiales sont opposées, pétiolées, simples,

ovales, penninervcs^ les suivantes sont simples et sembla-

bles à celle de la plante adulte dans le P. lathyrifolia dont

je donne la figure
(

pl. 17 ,
fig. 21 )

et dans le corylifolia

^

elles sont pétiolées, ailées, à trois folioles dans celles qui

doivent avoir les feuilles trifoliolées
,
telles que les P. verru-

cosa (fig. 22 ), glandulosa^ bitummosa palœstina

,

etc.

Les Dalea se reconnoissent dès leur premier âge des Pso-

ralea., au moins à en juger par le D. annua

,

le seul que j’aie

eu occasion de voir? Ses cotylédons sont elliptiques
,
sessiles

;

ises feuilles primordiales, alternées, ailées, avec impaire. La

première à trois folioles
,
la deuxième à cinq

,
les autres à

neuf ou onze -, etc.
(
Voy. fig. 23

,
pl. 8 ).

Le Cyamopsis a une tige très-courte et pubescente au-

dessus des cotylédons; ceux-ci sont planes
,
glabres, foliacés,

ovales, à trois nervures, munis d’un très-court pétiole, éta-

12
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lés et assez grands. La tige au-dessus d’eux est un peu angu-

leuse
,
pubescente

,
chargée de feuilles alternes

,
distantes de

trois lignes environ
,
simples

,
ovales

,
penninerves

,
dente-

lées en scie à dents rares et saillantes
,
à nervures pennées

,

à pétiole très -court dans la feuille inférieure, un peu plus

long dans la deuxième, plus encore dans la troisième
;
la qua-

trième commence à avoir trois folioles. Cette germination

démontre jusqu’à l’évidence que ce genre ne peut appartenir

aux Pliaséolées
(
pl. 7 ,

fig. 24 )..

Les Indigqfera dont
j
’ai observé six espèces

,
et que la

nature de leurs poils (en fausse navette) fait reconnoître sous

toutes leurs formes, offrent quelques différences entre eux

dans leur germination
5
tous ont les feuilles séminales por-

tées sur une tige filiforme, courte
,
glabre, munies d’un pé-

tiole très-court
3
leur forme est ovale ou un peu oblongue

,

leur surface glabre. Tous ont la tige allongée et les feuilles

naissant à une distance notalde des cotylédons
j
mais les uns,

tels que les/, hirsiita, tinctoria, carolinicma^purpurascens

,

ont ces feuilles primordiales 'opposées
,
pétiolées

,
simples

,

et la troisième commence à être alterne à trois folioles

(voy. fig. 25 ); mais dans \hidigofera

feuilles sont alternes
,
tantôt à un seul limbe obové

,
quelque-

fois ayant une foliole latérale
,
et une autfe qui semble formée

de deux soudées
;
la deuxième feuille est déjà à trois folioles

(pl. 8, fig. 29). .

Le Glycine clandestina a des cotylédons à fleur de terre
,

elliptiques
,
un peu obovés

,
étalés

,
munis d’une nervure

longitudinale
,
un peu épais

,
mais verts comme dans les Cli-

toria- les feuilles primordiales naissent immédiatement au-
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près d’eux
,
oppose'es et croise'es

,
à angle droit

,
portées sur

de longs pétioles
,
lesquels sont terminés par un limbe ovale.

La troisième feuille est alterne
,
écartée des primordiales et à

trois folioles partant du sommet du pétiole.
(
Voy. fig.36 ).

Les autres Glycinés que j’ai observées sont trop douteuses,

quant à leur nomenclature pour oser les citer ici. Leur ca-

ractère général est d’avoir les cotylédons plus ou moins

épais et les feuilles primordiales opposées.

Les Gljcyrhiza ressemblent par leur mode de dévelop-

pement à cette dernière espèce. Leurs cotylédons sont ovales

,

planes et pétiolés : la première feuille naît à quelques lignes

an-dessus des feuilles séminales
,
pétiolée

,
munie de deux sti-

pules
,
et formée par un limbe terminal simpl-e

,
arrondi

,
et

penninerve. La seconde feuille est déjà à trois folioles. Ces

earactèressont communs aux Gljcjrhiza fœtidaei echinata

(pl. 8 , fig. 3o et 3i ).

Les dont j ’ai observé trois espèces, le C. Terna-

tea, le Kirginiana^ et une troisième appelée hanceolata dans

les jardins
,
et qui ressemble beaucoup au T^irginiana

^

ont

toutes une tige droite
,
allongée

,
des cotylédons elliptiques

,

obtus
,
portés sur un eourt pétiole

,
verts

,
foliacés

,
un peu

épais. Les feuilles primordiales sont écartées des cotylédons,

opposées, simples, tantôt ovales, tantôt échancrées en cœur à

leur base. Ces dernières, qui ont les cotylédons plus charnus,

s’approchent beaucoup des Phaséolées (pl. 9 ,
fig. 33 à 35).

Le Galega qfficinalis a les cotylédons foliacés
,
oblongs

,

obtus
,
rétrécis à la base

,
étalés à fleur de terre. La première

feuille naît immédiatement au-dessus des cotylédons, pétiolée,

simple
,
obovée

,
entière

,
obtuse

,
penninerve

,
munie de deux

12.
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stipules à la base du pe'tiole. La deuxième feuille, qui naît

un peu au dessus
,
a déjà le pétiole plus long

,
et deux folioles

,

Fune terminale et l’autre latérale, situées très-près de l’autre.

La troisième est ailée à trois folioles (pl. 8, fig. 82). Une

autre plante que je crois être le Tephrosiapurpurea a pré-

senté aussi une première feuille voisine des cotylédons
,
sim-

ple et pétiolée
,
et les autres à trois folioles. Cet exemple me

fait penser que les Tephrosia^ si voisins des Galega., n’en

diffèrent que par la germination.

Le genre Nissolia se trouve rarement dans les semis des

jardins. Si je n’ai pas été induit en erreur sur le nom, j’ai

observé la germination à\m.Nissolia que je pense être Xeji'u-

ticosa : ses cotylédons étoient sessiles
,
elliptiques

,
obtus

,

planes et étalés
;
la tige

,
allongée au-dessus des cotylédons

,

portoit des feuilles primordiales pétiolées et alternes : dans cer-

tains individus la première étoitsimple
,
obcordée

;
la deuxième

ailée à trois folioles, quelquefois à quatre, dont une terminale

plus grande : ailleurs la première feuille étoit ailée
,
à trois

folioles
;
la deuxième à cinq ; ailleurs eiibn les deux premières

étoient à cinc| folioles (voy. fig. 87).

\]Aniorphajruticosa a les cotylédons foliacés, opposés,

sessiles
,
ovales, oblongs et obtus. Sa tige, qui à cette époque

est courte et herbacée
,
porte deux feuilles primordiales rap-

prochées, pétiolées et orbiculaires.

Le Robinia Pseudacacia
,
qu’on doit considérer comme le

type véritable du genre
,
offre

,
à sa germination

,
une tige

droite filiforme sortant de terre, deux cotylédons opposés
,

ovales
,
oblongs, portés sur un très-court pétiole

,
obtus aux

deux extrémités, planes, coriaces, verts, sans nervure sen-
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sible. Les premières feuilles sont alternes le long de la tige

,

et pètiolées
;
l’inférieure est simple

,
arrondie

,
entière

,
tantôt

située très-près des cotylédons
,
tantôt à quelque distance

d’eux : la deuxième est ailée à trois folioles
j
la troisième à

cinq. J’ai lieu de croire que les Lonchocarpus diffèrent peu

de cette germination d’après deux exemples que
j
’ai eu sous

les yeux
;
mais il règne tant d’incertitude sur la nomencla-

ture des espèces que je n’ose les citer ici.

Le Coursetia virgata
,
à l’époque de sa germination

,
offre

une tige cylindrique qui porte deux cotylédons verts
,
épais

,

coriaces
,
opposés

,
oblongs

,
obtus aux deux extrémités

,
munis

d’un pétiole court, épais et convexe. La tige s’allonge rapi-

dement
,
et les premières feuilles

,
qui sont alternes

,
ne nais-

sent qu’à un pouce et demi de distance des cotylédons. La

première est simple
,
ovale

,
un peu mucronée

,
munie d’un

pétiole court et de deux stipules. Les suivantes sont ailées

sans impaire
, à quatre paires de folioles

,
et ensuite à un plus

grand nombre.

Les Seshania (voy
.

pl. 10 ,
lig. 38

,
l\.\ ) ,

dont j’ai observé

cinq espèces en germination
,
présentent à cette époque des

caractères très-prononcés. La tige qui porte les cotylédons y
est assez longue

\
les cotylédons sont planes

,
droits

,
oblongs

,

obtus
,
à trois nervures

,
munis d’un pétiole très-court

;
la

tige se prolonge au-delà des cotylédons
,

et les premières

feuilles sont séparées des feuilles séminales par un intervalle

prononcé. Ces premières feuilles sont alternes ou opposées :

lorsqu’elles sont alternes comme cela a lieu dans les N*, œgyp-
tiaca et occidentalis (voy . fig. 38 , 89), la première est simple,

pétiolée
,
oblongue

3
la deuxième ailée avec deux paires de fo-
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lioles et une terminale
;
les suivantes avec un plus grand

nombre de paires de folioles. Lorsque les feuilles primor-

diales sont opposées
,
comme cela a lieu dans le aculeata

et deux autres dont j’ignore le nom
,

il y en a une simple
,

ovale ou obfongue* et entière
,
et l’autre ailée à deux ou trois

paires de folioles avec une impaire. Ces deux feuilles
,

si dif-

férentes
,
ont leurs stipules soudées de chaque côté de manière

à n’en former qu’une entière sur l’un et l’autre côté de la

tige.

Le Daiihentoniapunicea. a dans sa germination des rapports

prononcés avec les Seshania. Sa tige est distincte et droite;

ses cotylédons ovales, oblongs, obtus, sans nervures^ foliacés,

un peu épais
,
légèrement pétiolés

;
les feuilles primordiales

alternes
,
pétiolées

,
à deux stipules

,
subulées

,
non adhé-

rentes au pétiole : les unes n’avoient qu’une foliole terminale,

ovale
,
oblongue

;
les autres avoient en outre une paire de

petites folioles latérales et inégales
;

les feuilles suivantes

étoient ailées sans impaire
,
à trois paires de folioles

,
et le

pétiole se terminoit en une petite soie. On voit ici que même
dans les plantes qui doivent avoir les feuilles ailées sans im-

paire
,
la foliole terminale existe dans les feuilles primordiales

(fig-4^)-

Le Caragana Redowsldi, le seul que j’ai observé, a les

cotylédons ovales, oblongs, près de terre, planes, obtus, fo-

liacés, coriaces. La tige s’élève très-peu dans sa jeunesse, et

les premières fe\iilles sont très-rapprochées
;
les unes à trois

folioles
,
puis à cinq

,
puis ailées sans impaire

,
à deux paires

de folioles (voy. fig. 45).

Le Diphysa Carthagenensis a une tige droite, longue de
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quatre à six lignes au-dessous des cotylédons. Ceux-ci sont

foliacés
,
sessiles

,
ovés

,
très-obtus

,
presque arrondis

,
à base

un peu inégale. La tige se prolonge de cinq à six lignes
,
puis

porte deux feuilles primordiales alternes, ailées avec impaire.

La première a deux
,
la deuxième trois paires de folioles.

La première feuille naît au-dessus de la commissure des co-

tylédons de leur côté droit
j

la deuxième du côté opposé

(pl. lo, fig. 43).

Les Baguenaudiers ont la tige cylindrique longue de huit

à dix lignes
,
entre le collet et les cotylédons

j
ceux-ci sont

foliacés, opposés, presque sessiles, obovés
,
très-obtus. La

tige se prolonge au-dessus
,
et porte à quelques lignes de dis-

tance des feuilles primordiales
,
alternes et pétiolées

j j
e les

ai vues quelquefois simples (c’est-à-dire composées de la foliole

terminale seule
) ,

par exemple^ dans le Colutea orientalis,

plus souvent ailées à trois folioles dans ce même C. orientalis

et dans le C. haleppica
5
enfin ailées à deux paires de folioles et

une terminale dans le C. arborescens. Je donne ici la figure de

ces deux dernières espèces (pl. 1 1 ,
fig. 46~47

5 )
le ^uther-

landia
,
récemment §,éparé des Colutea^ cause de la structure

de sa corolle
,
n’en diffère pas pour la germination. Les feuilles

primordiales sont alternes et petiolées avec impaire
,
la pre-

mière à trois
,
la seconde à cinq folioles (pl. 1 1 fig. 48).

Le Lessertia anima s’approche un peu plus des Astra-

gales par ses cotylédons presque à fleur de terre
, à peu près

sessiles, un peu courbés en faux
,
ovales-oblongs

,
obtus, folia-

cés et étalés
;
ses feuilles primordiales sont alternes, petiolées,

ailées avec impaire
j

les deux ou trois premières à trois

,

la troisième ou quatrième à cinq folioles
(
pl. 1

1 ,
fig. 49 )
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Les Oxytropis
,
parmi lesquels j’ai observé F O. montana

et FO. Halleri, ont les cotylédons ovales-oblongs
,
obtus

,
fo-

liacés
,
presque sessiles

,
situés près du collet. Les feuilles pri-

mordiales alternes, petiolées, à trois folioles. Enfin l’immense

genre des Astragales^ dont j’ai observé dix -neuf espèces

(voy. planche 1

1

,
flg. 5o

, 53 )
appartenant à la plupart des

sections (sauf celles des Tragacantbes)
,
offre en général des

cotylédons foliacés
,
situés à fleur de terre

,
étalés

,
sessiles

,

ovales-oblongs, un peu courbés en faux, et souventlégèrement

soudés par leur base. Les feuilles primordiales sont alternes,

très-rapprocbées et naissent immédiatement au-dessus des co-

tylédons, toujours munies d’un long pétiole, terminées par

une foliole impaire, et portant une, deux, trois oumême quatre

paires de folioles latérales. On ne compte qu’une paire (outre

la terminale) ou trois folioles dans les A. Cicer, longiflorus

Glycyphyllos, Alopecuroides , Onohrychis

,

etc. Souvent la

deuxième n’a encore que trois folioles, mais alors l’impaire est

souvent écartée notablement des deux latérales, par exemple

dans le» A. longiflorus et Onohrychis

.

Ailleurs la première

feuille a cinq folioles
,
deux paires outre la terminale

,
comme

dans les A. hamosus
^
trimestris

,
galegiformis

,
eX alors la

seconde a ordinairement une paire de plus
,
et ainsi de suite,

jusqu’à ce que le nombre propre à l’espèce soit atteint : c’est

ce qu’on voit dans la figure de VA. sesameus.

3^ Tribu. HÉDYSARÉES.

Les Hédysarées
,
dont j’ai observé la germination, sont au

nombre de trente -sept espèces appartenant à quinze genres
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dilFérens. Toutes ont des cotylédons foliacés
,
sortant de terre

à l’époque de leur développement
;
la plupart s’élèvent peu au-

dessus du sol
,
vu c|ue la partie de la tige qui est au dessous

d’eux est généralement assez courte. Ils sont de forme rare-

ment linéaire
,
ordinairement oblongue

,
ovale ou arrondie

,

obtus à leur sommet, jamais écbancrés ni au sommet ni à la

base.

ALhagi a deux cotylédons oblongs un peu épais, qui

naissent très-près de terre. La tige s’élève droite et rameuse;

les feuilles primordiales sont alternes
,
simples, munies à leur

base de deux petites stipules un peu épineuses.

UAljsicarpus

^

dont j’ai observé le buplei^rifolius en ger-

mination, est très-caractérisé
,

i°. par sa tige courte et ses

cotylédons ovales très-obtus
,
munis d’un très-court pétiole

,

et marqués d’un très-court pétiole à sa base; 2 °. surtout par

ses feuilles primordiales simples
,
opposées

,
à nervures pen-

nées
,
de forme ovale

;
portées sur un court pétiole

,
croisées

à angle droit avec les cotylédons
,
et naissant immédiatement

au-dessus d’eux
;

les feuilles suivantes sont plus allongées.

L’opposition des feuilles primordiales rapproche ce genre des

Desmodiian
,
mais il en diffère quant à la germination par

leur rapprochement immédiat des cotylédons (voy. lig. 54).

Les Scorpiurus ont leurs cotylédons linéaires
,
presque de-

mi-cylindriques, souvent calleux à l’extrémité, sans nervures

sensibles, et fort allongés : ils tendent à être un peu engaînans

par leur base. Les feuilles primordiales sont simples, alternes,

très-rapprochées
,

rétrécies en pétiole, et penninerves. Le

spermoderme reste persistant en forme de cône
,
tantôt au

bout d’un des cotylédons, tantôt enfilé vers leur milieu. Je

i3
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ne vois pas de différences sensibles entre les S. muricata et

9Je7''miculata (^voj. 55).

Les Goronilles ont les cotylédons oblongs
,
obtus

,
rétrécis à

la base, en forme de coin, sans nervures saillantes. Les pre-

mières feuilles sont alternes
,
souvent la première à une fo-

liole
,
la deuxième à deux

,
savoir : la terminale et une latérale

plus petite
5
puis à trois folioles partant du sommet du pétiole,

puis à cinq folioles
,
savoir ; les trois du sommet et une paire

à quelque distance au dessous. Il arrive quelquefois que la

première ou la deuxième ont déjà trois folioles
3
quelquefois

aussi que ces trois folioles encore soudées forment un limbe tri-

lobé. Ces notes sont déduites de la germination des C. glauca
,

juncea et Emerus. Cette dernière diffère des deux premières

en ce que les feuilles primordiales naissent beaucoup plus

près des cotylédons (voy. fig. 56, 5']').

Les Astrolobiinn qnt les cotylédons de forme semblable

à ceux des Coronilles, et très-peu élevés au-dessus du sol.

Leurs premières feuilles naissent immédiatement au-dessus

des cotylédons. Dans \A. ebracteatam les feuilles primor-

diales sont déjà ailées à quatre ou cinq paires de folioles avec

une terminale (voy. fig. 58). Dans \A. durum la première

feuille est longuement pétiolée
,
portant à son sommet trois

folioles égales (voy fig, 5g )
: c’est l’âge où ces deux espèces

sont peut-être le plus distinctes. \JA. scorpioides a la pre-

mière feuille simple
,
ovale

,
rétrécie en pétiole

j
les stipules

,

qui sont très-petites
,
existent déjà à la base de cette feuille

,

mais soudées ensemble en une stipule simple
,
opposée à la

feuille.

Ornitliopus compressus a la germination tout-à-fait ana-
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logue à celle de VAstrolohium ebracteatinn
^
c’est-à-dire les

cotylédons très-près de terre
,
obovés

,
iin peu rétrécis à la

base
;
les feuilles primordiales ailées avec quatre ou cinq

paires
,
et une foliole terminale

;
elles naissent très-près des

cotylédons.

Les Hippocrepis ont les cotylédons linéaires
,
assez épais

parmi ceux qui sont foliacés
,
ressemblant à ceux du Scoi~-^

piurus
^
mais beaucoup plus courts. La première feuille esta

une
,
deux

,
ou plus souvent à trois folioles

,
dont une termi-

nale. Elle est munie d’un long pétiole
;
les suivantes sont ai-

lées à deux paires de folioles et une terminale. Toutes nais-

sent très-près des cotylédons. \^H. unisUiquosa a le pétiole

des feuilles primordiales plus long que \H. midtisiliquosa

(v. fig. 6o).

Le Securigera a les cotylédons ovales
,
oblongs

,
très-obtus,

rétrécis en coin à la base, planes, et naissant immédiate-

ment au-dessus de la surface du sol. Les feuilles primordiales

naissent de l’aisselle même des cotylédons
;
elles sont munies

de longs pétioles d’abord dressés, puis étalés. Leurs folioles

sont .au nombre de cinq
,
savoir ; deux paires

,
et une termi-

nale. Ces folioles sont obovées, écbancrées au sommet: au

moment de leur développement elles sont redressées sur leur

pétiole commun à angle droit
;
les feuilles suivantes ont gra-

duellement trois et quatre paires de folioles
,
et l’impaire y

est plus écartée de la dernière paire (voy. fig. 6i ).

lueLourea vespertilionisz. les cotylédons à peine élevés au-

dessus de terre, ovales, oblongs, obtus, sans nervures, planes

et étalés. Les feuilles primordiales sont alternes le long de la

tige unique qui s’élève; elles sont toutes simples, pétiolées,

i3.
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de forme déjà presque semblable à celle des feuilles
,
et n’en

diffèrent que par leur petitesse
;
elles sont

, à proportion ,

moins larges et moins courtes (voy. fîg. 62).

L’immense genre Desmodiinn ,
dont j’ai observé 9 espèces

en germination (voy. pl. i 3
,
fîg. 53 à 68) ,

se reconnoît assez

bien parce que ses deux premières feuilles sont toujours pé-

tiolées
,
simples et opposées

;
et sous ce rapport il a quelque

analogie avec les Phaséolées : les cotylédons sont un peu

élevés au-dessus de terre
,
presque tous ovales

,
obtus aux

deux extrémités
,
et munis d’un pétiole si court qu’on pour-

roit presque le passer sous silence : dans les espèces obser-

vées
,
savoir : les D. gyrans

^
alatinn, Gangeticum et Ca-

nadense, et cinq dont les noms d’espèce sont douteux, la tige

se prolonge au-delà des cotylédons, et les feuilles primor-

diales sont par conséquent distinctes des séminales par un in-

tervalle prononcé ; ces feuilles sont pétiolées
,
oblongues

,

prescjue linéaires dans le D. gyrans
^
ovées dans Valatimi

,

obovées ou agrandies dans le Gangeticum et le Canadense^

les feuilles suivantes sont alternes
,
simples ou à trois folioles.

Les vrais Hedysarum^ dont j’ai observé VH. coronariinn

seulement
,
ont, comme les Desmodiinn

,
les feuilles primor-

diales simples et opposées
5
mais elles naissent immédiate-

ment au-dessus des cotylédons : en quoi ils se rapprochent

des Alysicarpus
,
mais ils en diffèrent parce qu’elles sont

longuement pétiolées
,
et les cotylédons ne présentent pas

non plus trois nervures saillantes (voy. fig. 69.70, pl, i 3 ).

Dans les Onohrychis les cotylédons naissent presque im-

médiatement à fleur de terre
;
ils sont ovales, obtus

,
sans ner-

vures
,
et à pétiole très-court

;
les feuilles naissent immédia-
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tement au-dessus des cotyle'dons comme dans VHedysarum

,

et portées sur de longs pétioles, tantôt comme dans FO. Pal-

lasü, la première est simple et ovale
,
et alors la deuxième

seule commence à produire une petite foliole latérale très-

voisine de la terminale
5
tantôt comme dans VO. Capitt galli^

FO. satiça et FO. saxatilis^ une des feuilles primordiales est

simple
,
et Fautre est déjà à trois folioles naissant ou au som-

met
,
comme dans le saxatilis (voy. lig. 71), ou l’impaire

écartée des autres comme dans le Caput galli (voy. fig. 71).

Dans ces cas la troisième ou quatrième feuille est déjà ailée

à deux paires de folioles et une impaire . Dans la plupart des

Onohrychis la graine ou même la gousse reste en terre ou à

fleur de terre
,
enfilée par la plante près du collet.

Enfin les Lespedeza^ dont j’ai vu deux espèces germantes,

ont des cotylédons ovales
,
obtus

,
munis d’une nervure longi-

tudinale : les feuilles primordiales sont alternes le long de la

tige, et un peue'cartées des cotylédons. La première est simple,

obovée
,
un peu échancrée

;
les suivantes ailées à trois folioles,

obovées ou ovales. Dans leur premier développement les fo-

lioles pendent vers la terre (pl. i4, fig- 73).

4®- Tribu. VICIÉES.

La tribu des Vicées
,
dont j’ai observé vingt-deux espèces

distribuées dans les genres qui la composent
,
se distingue

,

quant à la germination
,
en ceci que leurs cotylédons sont

épais
,
décolorés

,
dépourvus de stomates

,
et restent cachés

sous terre et enfermés dans le spermoderme à l’époque de

leur germination : la jeune tige sort de terre et porte des
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feuilles primordiales alternes. Ce dernier caractère distingue

les Viciées du petit nombre de Phaséolées dont les cotylédons

restent sous terre : celles-ci ont les feuilles primordiales op-

posées.

Le Cicer arietiniun a les cotylédons souterrains, très-

épais
,
un peu échancrés à leur base

,
de manière à former

deux petites oreillettes récurrentes assez prolongées : la tige

est droite
,
cylindrique

;
les premières feuilles alternes

,
ai-

lées
,
avec deux

,
trois ou quatre paires de folioles et une ter-

minale; les stipules et les folioles semblables à l’état ordi-

naire de l’espèce : cette germination est remarquable en ce

qu’on y trouve les feuilles ailées avec impaire (voy. fig. 83).

Les Vesces^ dont j’ai observé neuf espèces, et la Fèi^e
^

ont aussi leurs cotylédons cachés sous terre : leur tige s’élève

presque toujours un peu anguleuse
,
et porte deux feuilles

primordiales réduites à une écaille embrassante qui repré-

sente la base du pétiole : dans la troisième feuille le pétiole

s’allonge
,
se termine en une petite soie

,
et porte deux fo-

lioles opposées
,
comme on le voit dans le F. Narbonensis

(lig. 74-77) 5
BithjJiica

,

le F. Faba et le F, Syriaca:

quelquefois les deux ou trois feuilles suivantes ne portent

de même qu’une paire de folioles
,
comme par exemple

dans le Vicia Nissoliana : quelquefois
,
au contraire

,
on

trouve dès la troisième feuille deux ou trois paires de folioles

,

comme par exemple dans les Vicia articulata (fig. 70 )

,

Benghalensis et Ercilia (fig. 76 ). Dans les feuilles primor-

diales réduites à une simple écaille
,
on trouve souvent les

deux stipules latérales qui sont un peu soudées avec le pétiole,

et donnent à l’écaille l’apparence trifide.



GERMINATION DES LÉGUMINEUSES. io3

UErçin?i Lens offre entièrement les mêmes phénomènes

que les Eicia : ses cotylédons sont souterrains
,
ses deux

feuilles primordiales alternes et squamiformes
;

les deux

suivantes à une paire de folioles . Ainsi
,
par la germination

comme par la fructification
,
le genre Eivum n’est pas sensi-

blement distinet des Kicia (voy. fig. 77 ).

J’en dirai tout autant du genre Pisimi
,
pourvu qu’on le

débarrasse du P. Ochrus qui est un vrai Lathyrus par sa

germination : les P. satwuin et arvense ont les cotylédons

souterrains
j
la tige droite les feuilles primordiales alternes

réduites
,
l’une inférieure à la base du pétiole

,
l’autre supé-

rieure formée de la base du pétiole et des rudimens des deux

stipules qui sont grandes, foliacées et adhérentes au pétiole

par leur base seulement; les trois et quatrième feuilles ont

une paire de folioles
,
une paire de stipules foliacées

,
et un

pétiole terminé en soie souvent assez allongée (voy. fig. 78).

Les cotylédons de tous les Lathyrus restent sous terre dans

le spermoderme
;
la tige s’élève un peu anguleuse et porte

des feuilles primordiales
,
mais celles-ci se présentent sous

trois types différens. 1°. Dans la plupart des espèces telles

que les L. hirsutus
,
amphicarpos , annuus , cicera, etc.,

les deux premières feuilles sont réduites à la base du petiole,

tantôt simple
,
tantôt trifide à cause des deux stipules laté-

rales
;
les deux suivantes ont une paire de folioles

,
une paire

de stipules et un pétiole terminé en soie comme dans les

Pisum et la plupart des Vicia {yoy. fig. 79-80).

2°. Dans plusieurs espèces telles que le L. Ochrus^ le L. ar-

ticulatus

,

etc.
,
les feuilles primordiales sont réduites à une

écaille simple, très-petite, et les suivantes ne présentent
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qu’un pétiole allongé
,
foliacé

,
dépourvu de folioles et ayant

l’apparence d’une feuille simple et entière : on sait que le

L. Nissolia conserve cette manière d’être toute sa vie
5
les

autres finissent par prendre quelques folioles latérales à leur

état adulte (voy. fig. 81).

3 ®. Enfin le L. aphaca offre les deux feuilles primordiales

très-petites, l’inférieure réduite à la base du pétiole étroite

et aiguë
,
la supérieure offrant outre cette base pétiolaire les

rudimens des deux stipules latérales. La troisième feuille pré-

sente deux stipules et un pétiole plus long qu’elles
,
portant

une paire de petites folioles
;
la quatrième offre encore la

même organisation
5
mais dès la cinquième

,
et pour tout le

reste de la vie de la plante
,
on ne trouve plus que les stipules

qui deviennent alors grandes et foliacées, et le pétiole dé-

pourvu de folioles
,
et prolongé en soie

,
ou ensuite en vrille

simple (voy. Rg. 82).

Les Orobes ont aussi les cotylédons souterrains et en-

fermés dans le spermoderme.

5«. Tribu. PlïASEOLÉES.

Les Pbaséolées
,
dont j’ai vu vingt espèces

,
sont au nombre

des plantes dont j’ai le plus suivi la germination
;
mais si j’ai

observé un assez grand nombre d’espèces dans les genres

seolus et Dolichos

,

je n’ai pu malbeureusement en obser-

ver de genres différens autant qu’il eût été utile de le faire :

leur caractère général est d’avoir les cotylédons charnus
,

dépourvus de stomates, et les feuilles primordiales opposées.

Le Gljcine tome?itosa a les cotylédons souterrains
,
les
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feuilles primordiales opposées
,
pétiolées

,
en forme de cœur

;

les suivantes alternes et à trois folioles.

Le Sweetia longifoUa
,
que j’ai détaché des Galega

,
à

cause de son calice à deux lobes
,
me paroît plus voisin des

Glycine
,
et appartenir aux Phaséolées

;
mais n’ayant observé

sa germination qu’une seule fois et sans oser arracher lajeune

plante
,

il me reste quelque doute à cet égard. Je soupçonne

qu’il a les cotylédons souterrains
5
sa tigelle porte deux feuilles

primordiales opposées
,
pétiolées

,
simples, ovales

,
échancrées

à la base
,
obtuses au sommet

,
à cinq ou sept nervures pal-

mées. Les suivantes sont alternes, pétiolées, à trois folioles

oblongues pétiolulées (voy. fig. 87 ,
pl. 16).

Parmi les Haricots, j’ai observé les Phaseolus vulgaris

^

nanus ,
striatus^ Mimgo , vexillatus (voy. fig. 88), et plu-

sieurs autres espèces ou variétés mal déterminées. Tous ont

pour caractères communs : i°.que la partie de latige, située au

dessous des cotylédons
,
est longue

,
cylindrique

,
et saillante

hors de terre
;

2®. que les cotylédons sont épais
,
charnus

,

ovales ou oblongs
,
planes en dessus

,
convexes en dessous

,

blanchâtres ou à peine un peu verdâtres
,
sessiles ou munis

d’un pétiole à peine visible^ 3 °. que la tige se prolonge au

dessus des cotylédons d’une longueur notable
,
de deux ou

trois lignes dans le P . vexillatus

,

mais qui dépasse souvent

un pouce dans le Haricot commun; 4“- les feuilles pri-

mordiales sont opposées
,
pétiolées

,
tronquées ou échancrées

en cœur à leur base
,
acuminées à leur sommet

,
à nervures

pennées
,
et ayant à leur base

,
outre la côte du milieu

,
deux

nervures latérales, rameuses du côté extérieur; 5 ". qu’il se

trouve une stipule entre chacune de ces deux feuilles pri-
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mordiales
,
probablement formée par la soudure des deux sti-

pules des deux feuilles
5

6°. enfin, que les feuilles suivantes

sont alternes et ailées à trois folioles (voy. fig. 88).

Le Dolichos lignosus et d’autres espèces du même genre

dont j’ai observé la germination, le Canapalia obtusifolia^

et le Muciina urens ressemblent absolument
,
à cette époque

de leur vie
,
aux vrais Haricots

,
et n’en diffèrent que par des

nuances spécifiques. Dans le D. lignosus
^
les cotylédons,

quoique hors de terre, restent long-temps enfermés dans le

spermoderme (fig. 89).

Les Cajans ont des cotylédons épais, ciiarnus, blanchâtres,

comme les Haricots
,
situés à fleur de terre ou un peu au des-

sous
,
au collet de la plante

,
enfermés dans le spermoderme

,

écliancrés à leur base et munis d’un très-court pétiole. La tige

s’élève droite et porte deux feuilles primordiales opposées,

ovales ou lancéolées, portées sur de très-courts pétioles, et

nullement échancrés à leur base. Les feuilles suivantes sont

alternes
,
à deux ou trois folioles

,
quelquefois même simples

(pl. 18, fig. 91, 92). J’ai observé deux espèces à'Erjthrina;

savoir, VE, Corallodendron etune autre que je soupçonne être

le Crista galli. Elles ont la tige allongée
,
cylindrique

,
sans

poils ni épines au-dessous des cotylédons, qui sont ainsi élevés,

comme dans les Haricots, au-dessus du sol. Ces cotylédons

sont ovales
,
obtus, très-épais et sans stomates. La tige se

prolonge au-dessus d’eux et porte d’abord des aiguillons

épars. Les feuilles primordiales sont opposées, pétiolées
,

écbancrées en cœur
,
un peu pointues au sommet

,
déjà munies

de quelques aiguillons sur le pétiole ou les nervures. On
observe deux stipules étroites à la base du pétiole

,
et deux
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tubercules glanduleux remplacent les stipules à la base. Les

feuilles suivantes sont encorcqiiekjnefois oppose'es et simples,

quelquefois alternes et à trois folioles
(
pl. 18. fig. g3 ).

Les Lupins sont très-reconnoissables à cause de leurs coty-

lédons
,
qui

,
quoique -verts et foliacés

,
sont épais

,
presque

charnus
,
un peu pétiolés

,
souvent légèrement ridés ou iné-

gaux
;
leurs feuilles primordiales naissent opposées à peu de

distance des cotylédons
,
et ont déjà comme les feuilles ordi-

naires un long pétiole muni à sa base de deux stipules adhé-

rentes et terminé par cinq folioles. Ces caractères sont com-

muns au L. angustifolius

,

dont je donne la figure (pî. 18.

fig. g4 ), et aux L. varias et hirsutus. La seule vue de la ger-

mination dn Lapinas trifoliatus prouve qu’il n’appartient

pas à ce genre. Les Lupins peuvent être placés auprès des

Crotalaria ou dans les Pbaseolées ; leur germination les rap-

proche davantage de ces dernières.

La place du genre Ahrus offre quelques difficultés à ré-

soudre : si je considère ses feuilles ailées sans impaire et son

pétiole terminé en soie, je suis disposé à le placer parmi les

Viciées
;
mais sa tige ligneuse et grimpante

,
ses gousses et ses

graines semblables à celles des Glycinés, et enfin sa germina-

tion, le rapproclient davantage des Pliaséolées : ses cotylédons

sont épais
,
charnus

, à peine verdâtres
,
convexes en dessous

,

oblongs
,
olîtus

,
et sortent de terre et hors du spermoderme

comme dans les Haricots. Ses feuilles primordiales sont munies

de deux petites stipules ailées sans impaire
, à pétiole terminé en

soie courte et à six paires de folioles . Malheureusement
j
’ai

oublié de noter dans ma description si les feuilles sont al-

ternes ou opposées
,
et cette circonstance seule m’empêche

14.
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d’affirmer la place de ce genre. Si, comme je crois me le rap-

peler
,

elles sont opposées
,
VJibriis appartiendroit certai-

nement aux Phaséolées
,
malgré ses feuilles sans impaire

^
si

elles sont alternes
,
il devroit être joint aux Viciées.

6^ Tribu. DALBERGIEES.

J’ai vu une seule fois un Dalbergia en germination
;
mais

ayant égaré sa figure et sa description, je ne retrouve en

note autre chose
,
sinon que ses cotylédons étoient foliacés

et saillans hors de terre
,
et que ses feuilles primordiales

étoient simples
,
pétiolées et opposées : ce dernier caractère

tend à confirmer leur rapprochement avec les Phaséolées.

r- Tribu. SWARTZIÉES.

Je n’en ai vu aucune en germination.

8^ Tribu. MIMOSÉES.

Les Mimosées forment sans aucun doute une des tribus

les plus naturelles et les plus distinctes de la famille des

Légumineuses
,
mais je n’ai pu observer la germination que

d’un petit nombre d’entre elles
;
et la plupart arrivées de

leurs patries respectives étoient nommées trop inexactive-

ment pour que j’aie pu toujours savoir à cruelle espèce

et par conséquent auquel des genres actuels se rapportoient

les germinations observées. Je les décrirai donc sans oser

encore les lier d’une manière définitive avec la classification

générique.

J’ai vu la germination de VEntada Gigalobiimi’ elle offre



GERMINATION DES LÉGUMINEUSES. 109

deux cotylédons épais, charnus, enfermés dans le spernio-

derme
, lequel reste caché sous terre très -près de la sur-

face
5

ces cotylédons sont portés sur un court pétiole

fléchi horizontalement. La tige s’élève droite
,
cylindrique

,

rougeâtre
,
et s’entortille déjà autour des corps cpi elle ren-

contre. Les premières feuilles naissent à cinq pouces de

distance des cotylédons
;

les deux primordiales alternes
,

mais plus rapprochées entre elles que les suivantes, pétiolées,

palmatipartites, c’est-à-dire, composées de cinq folioles qui sont

encore soudées ensemble. Le lobe du milieu est long
,

li-

néaire
,
entier

ÿ
les deux latéraux plus courts

,
quelquefois

un peu dentés du coté extérieur
;

les deux externes plus

courts encore et munis d’une dent à leur base extérieure;

les feuilles suivantes presque pinnatipartites
,
avec le lobe

terminal très-long et les latéraux plus courts. Cette singulière

germination est d’autant plus bizarre que la plante adulte

finit par avoir des feuilles deux fois ailées sans impaire
,

et

le pétiole terminé en vrille ; malheureusement la mort des

jeunes plantes m’a empêché de suivre cette progression. Re-

marquons que VEntada qui seul
,
parmi les Mimosées

,
res-

semble aux Viciées par ses pétioles terminés en vrilles et

ses tiges grimpantes
,

leur ressemble aussi par ses coty-

lédons souterrains et inclus dans le spermoderme. Y a-t-il

quelque rapport nécessaire entre ces phénomènes ?

J’ai reçu et semé, sous le nom d'inga Unguis cati, une

graine de Mimosée que je n’ai pu examiner adulte. Elle

avoit, comme la précédente, les cotylédons épais et cachés

sous terre
;
sa tige étoit saillante

,
droite et grêle

;
ses feuilles

primordiales alternes : le pétiole commun se divisoit au
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sommet en deux branches qui portoient chacune deux fo-

Jioies opposées, ovales, pointues, inégales par leur hase et

pubescentes. Des stipules setacées, et de très-petites feuilles,

étoient à la base des pétioles et de leurs branches. Ces

feuilles primordiales étoient extrêmement petites
,
et les sui-

vantes devenoient graduellement plus grandes. Si d’autres

espèces à'Inga
,
analogues à VUnguis cati, présentent ce

mode de germination
,

j’ai peu de doute qu’on devra en

former un genre distinct des vrais Inga
,
comme la struc-

ture de leur fruit peut déjà le faire présumer.

\IInga Saman présente une germination très-différente

de la précédente
,
et qui se rapproche davantage des autres

Mimosées. Sa tige s’élève hors de terre droite, cylindrique,

longue de près d’un pouce
\

elle porte deux cotylédons

opposés, épais, verts, elliptiques, très-ohtus, fortement échan-

crés à leur base
,
avec deux oreillettes larges

,
droites et ob-

tuses
,
d’où résulte que les cotylédons sont comme appliqués

et dressés le long de la tige
,
et réellement insérés plus haut

qu’ils ne le semblent. Les deux feuilles primordiales sont

opposées et munies de chaque coté d’une stipule intermé-

diaire
^
l’une d’elles est simplement ailée à trois paires de

folioles sans impaire
;
,1’autre a déjà comme la troisième

feuille le pétiole à deux branches chargées chacune de deux

paires de folioles (voy. fig gS).

Les vrais Mimosa^ dont j’ai étudié deux espèces, savoir

le M. piidica et le sensitwa^ ont comme VInga Saman
une première feuille primordiale simplement ailée à trois

paires de folioles
,
opposées avec une autre à pétiole hifide

,

dont chaque branche porte deux ou trois paires de folioles.
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Mais ses cotylédons naissent très-près du collet : ils sont

étalés
,
munis d’un court pétiole, planes

,
un peu épais

,
verts

,

sans nervures bien sensibles
,
de forme presque parallélogra-

mique ou plutôt ovés avec les deux extrémités tronquées. Les

feuilles primordiales naissent opposées entre elles immédia-

tement au-dessus des cotylédons
,
et munies de pétioles assez

longs. Dans ces deux plantes, les stipules et les folioles des

feuilles primordiales ressemblent déjà à ce qu’elles seront

dans la plante adulte.

Dans le Mimosa pudica
,
comme on l’a déjà observé

,
les

cotylédons eux-mêmes
,
et à plus forte raison les feuilles pri-

mordiales
,
sont déjà susceptibles de se mouvoir par l’effet du

choc. Dans le M. pudica^ le spermoderme reste quelquefois

comme un capuchon au sommet de l’un des cotylédons

(voy. lig. g6). Darïs IctUT. sensitwa^ les feuilles primordiales

sont sensibles au choc, mais non les cotylédons (voy. lig. 97).

Le M. rubicaulis appartient à la section des Batocaulon
,

qu’à plusieurs égards on peut considérer déjà comme un

genre distinct. Elle diffère aussi des précédentes par sa

germination. Sa tige est saillante, hors de terre, mais assez

courte; ses cotylédons sont étalés, foliacés, larges, ovales,

très-obtus au sommet et échancrés à leur base, qui forme deux

petites oreillettes dentiformes, portés sur un très-court pétiole

et munis à leur base de trois à cinq petites nervures . La tige

se prolonge au-dessus des cotylédons : la première feuille

qui naît un peu au-dessus d’eux est simplement ailée à trois

paires de folioles. La deuxième qui naît un peu au-dessus de

la première a le pétiole fourchu, et dont chaque branche

porte trois paires de folioles. La troisième qui est à peu
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près au-dessus de la première
,
est comme elle simplement

ailée à trois paires de folioles
,
et la quatrième qui est au-

dessus de la deuxième
,
a comme elle le pétiole fourchu à trois

paires de folioles sur chaque branche. Cette singulière alter-

native de feuilles simplement et doublement ailées est un

phénomène que je n’ai vu dans aucune autre légumineuse

(voy. fig. 98).

Le genre Acacia qui renferme comme on sait un nombre

immense d’espèces très-différentes entre elles, offre aussi

quelques variétés notables de germination. Dans toutes les

espèces observées, les cotylédons sont portés sur une tige sail-

lante hors de terre
,
droite et cylindrique

5
ses cotylédons

sont ovés
,
très-obtus au sommet

,
tronqués ou écbancrés à la

base
,
de couleur verte

,
de consistance épaisse et sans ner-

vures bien visibles.

i" Dans les Acacies hétérophylles
,

les cotylédons sont

oblongs
,

coriaces
,
presque charnus

, à peu près sessiles

,

écbancrés à leur base avec deux petites oreillettes aiguës. La

première feuille est simplement ailée à quatre paires de fo-

lioles. La deuxième a déjà le pétiole bifide à branches chargées

de quatre paires de folioles : mais à mesure que la plante

avance en âge
,
on voit les feuilles suivantes prendre un pé-

tiole ailé qui affecte une position verticale
,

le nombre des

folioles diminue
,

il disparoît complètement et les feuilles

sont réduites à un pétiole dilaté ou phyllodium
^
quoique

dans leur origine elles aient été ailées et même bipennées

comme les autres Acacies.

2° Dans VAcacia acanthocarpa et quelques autres telles

que le glauca, etc.
,
on trouve des cotylédons ovales ou ar-
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rondis
,
très-obtus

,
tronqués ou un peu écliancrés à la base

,

un peu pétioles
,
planes

,
verts et étalés : la première feuille

primordiale naît de la tige immédiatement au-dessus des coty-

lédons
;
elle est pétiolée simplement ailée et à cinq paires de

folioles. Les autres qui naissent au-dessus de la première, al-

ternes entre elles, ont le pétiole à deux brandies chargées cha-

cune de quatre paires de folioles (voy. fig.gg). Acacia (\\\e

j
’ai reçu sous le nom de diçaricata

,
ne diffère des précédentes

que par le grand rapprochement des premières feuilles, et par

ses cotylédons plus écliancrés en cœur, mais toujours obtus

(voy. lig. loo). D’autres espèces, dont mallieureusement le

nom spécifique m’est inconnu
,
ne diffèrent des précédentes

qu’en ceci, que la première feuille a un plus grand nombre de

folioles et naît écartée au-dessus des cotylédons
;
les suivantes

qui sont alternes sont déjà à deux branches. J’ai observé

trois espèces dans ce cas
:
je donne la figure d’une d’elles

(voy. fig. ioi-io4).

3" Acacia Farnesianû, est le type d’un troisième mode

de germination
,
dans lequel les cotylédons sont ovales ou

oblongs, écliancrés à la base
,
obtus au sommet, mais qui ont

deux feuilles primordiales simplement ailées et opposées
,
les

suivantes alternes et à pétiole fourchu. A. Farnesiana

(voy. fig. 102) en particulier est remarquable, 1° parce que

ses deux feuilles primordiales naissent immédiatement au-

dessus des cotylédons et portent de 7 à g paires de folioles
;

2° parce que le collet y est fortement prononcé par un rebord

circulaire qu’on voit rarement marqué au même degré. Une
autre espèce dont j’ignore le nom, mais dont je donne la

figure (voy. lig. io3), se distingue de la précédente par deux

î5
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caractères : i“ Ses deux feuilles primordiales, bien qu’op-

posées, naissent à quelque distance au-dessus des cotylédons
;

2 ° ses cotylédons sont épais
,
ovales

,
attachés à la tige pres-

que par le centre et pourroient être appelés peltés : ils est
,
je

crois, plus exact de les comparer à ceux de V Inga Saman
,
et

de dire qu’ils sont fortement échancrés à leur base
,
ayant les

deux oreillettes prolongées et soudées ensemble. Au reste,

toutes les feuilles peltées doivent être considérées de la même
manière (voy. fig. io4).

Acacia Bancroftiana
,

es]ièce encore mal connue

quant à sa fructification
,
et que j’ai laissée à la suite du genre

sans déterminer sa place, présente aussi une germination

différente des précédentes. Comme YA. Parnesiana, le

collet y offre un rebord circulaire très-proéminent. La tige

est cylindrique
,
droite

,
longue d’un pouce environ au-

dessous des cotylédons. Ceux-ci ont un pétiole à peine visible ;

ils sont étalés
,
foliacés

,
arrondis

,
un peu échancrés à la base

,

planes et munis de cinq nervures presque palmées. La tige

s’allonge au-dessus des cotylédons
,
et porte des feuilles pri-

mordiales, alternes, pétiolées, simplement ailées
, à pétiole

terminé en soie
,

et chargée d’une seule paire de folioles

opposées
;
celles-ci sont très-inégales à leur base et bordées de

quelques cils épineux. Cette germination a plus de rapport

avec celle du Ceratonia^ qu’avec les autres Mimosées.

9'. Tribu. GEOFFRÉES.

De tous les genres de la famille des Légumineuses
,
le plus

difficile à bien placer est peut-être YAvachis ; je l’ai mis dans
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la tribu des Geoffrees à cause de son embryon droit et hui-

leux
,
et de ses etamines soudées

:
peut-être trouvera-t-on que

sa germination comparée à celle du Moringa confirme ce

rapprochement.

Avachis hypogœa offre une racine garnie de fibrilles

latérales et nombreuses : sa tige est un peu courbée à sa base
,

puis dressée, cylindrique, épaisse, longue de huit à dix lignes

jusqu’aux cotylédons . Ceux-ci ont un pétiole long
,
un peu

plane
,
demi-embrassant

,
et les deux bases semblent un peu

soudées ensemble. Ces cotylédons sont étalés un peu au-des-

sus de terre
,
épais

,
charnus

,
décolorés

,
nullement verts

,

chargés des débris du spermoderme : la tige s’élève droite
,

et porte à quelques lignes au-dessus des cotylédons deux

feuilles primordiales presque opposées
,
et déjà semblables à

celles de l’âge adulte
,
munies de longues stipules

,
simplement

ailées à deux paires de folioles très-rapprocbées
,
et à pétiole

dépourvu de soie et de vrilles. A l’aisselle des deux coty-

lédons
,
on voit de jeunes rameaux se développer (voy. fig.

io5).

J’ai aussi observé la germination du Voandzeia
,
dont la

graine m’a été envoyée sous le nom àiAvachis comme venant

de Madagascar
,
et que j’ai en effet au premier coup d’œil

prise Avachis ordinaire
;
elle en est bien certainement

distincte
,
mais elle appartient au même groupe. Ses cotylé-

dons sont aussi épais et charnus : ils naissent à fleur de terre

et même un peu enterrés
,
à moitié enfermés dans le spermo-

derme
5

la tige est droite
,
très-courte jusqu’à l’origine des

feuilles primordiales
;
celles-ci sont opposées

,
munies de longs

pétioles
,
composées de trois folioles qui naissent ensemble du

i5.
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sommet du pétiole
,
oblongues et sensiblement égales. Au-

dessous de leur origine se trouvent deux tubercules glandu-

leux en guise de stipules. Les feuilles suivantes sont un peu

alternes
,
mais très-rapprocliées à leur origine à cause que la

tige ne s’allonge pas (voy. lig. io6 ).

Le Voandzeia et \Arachis ne peuvent pas
,
ce me semble,

être séparés
,
et devront probablement former un jour une

tribu particulière.

Le genre Moringa a des rapports très-prononcés avec les

GeolFrées
,
par ses graines huileuses et par sa germination

qui diffère peu de celle de \Arachis et du Voandzeia. J’en

ai observé deux espèces que je présume être le M. pterigos-

pernia et \aptera (pl. 21 et 21^)

Ce dernier que j’ai étudié avec plus de détails, a une racine

grêle, pivotante, peu rameuse. Les cotylédons naissent au

collet
,
cachés sous terre et enfermés dans le spermoderme qui

est triangulaire et sans ailes : lorsqu’on enlève cette pellicule

on trouve que les deux cotylédons forment une masse ovoïde
;

chacun d’eux considéré séparémentest épais
,
blanchâtre

,
ovale

,

arrondi
,
muni d’un très-court pétiole et légèrement échancré

à sa base
,
de manière à former deux petites oreillettes den-

tiformes. La tige est droite, cylindrique, nue, longue de

quatre pouces des cotylédons aux feuilles primordiales : deux

petits jets naissent à l’aisselle des cotylédons
,
comme dans

\Arachis. Les feuilles primordiales sont opposées
,
munies

chacune à leur base de deux petites stipules distinctes

entre elles
;
le pétiole est long

,
étalé

,
divisé au sommet en

trois branches
\
celle du milieu porte une ou trois folioles

obovées : les deux latérales portent une foliole terminale
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grande
,
et une ou deux latérales beaucoup plus petites . Toutes

les folioles sont pétiolulées
j
il existe des stipules à la base des

divisions du pétiole. Les feuilles suivantes sont assez sem-

blables à celles-ci
,
mais alternes.

Le Moringa pterigosperma ne diffère du précédent que

par ses graines dont les trois angles sont prolongés en ailes

un peu crénelées
,
que sa structure est plus petite

,
quoique

la graine soit plus grosse
,
et que ses folioles sont oblongues

,

presque linéaires : mais d’ailleurs la germination n’offre

aucune différence importante (voy. fig 107 , 108).

lo*^. Tribu. CASSIÉES.

Les Cassiées se distinguent du groupe probablement

hétérogène auquel j’ai donné le nom de Gcoffrées
,

1° parce

que leurs graines ne sont jamais huileuses
,
et 2° parce que

leurs cotylédons sortent de terre et du spermoderme d’une

manière prononcée à l’époque prononcée
5
mais on y trouve

encore des cotylédons charnus et foliacés
,
des feuilles primor-

diales
,
alternes et opposées

,
simples et ailées. Le nombre

des genres où j’ai observé la germination se réduit à dix.

J’ai vu deux espèces ou variétés de Gleditsia

,

le tria-

cantlios et Vinennis. A cet âge on ne peut nullement les dis-

tinguer
,
et l’on sait que dans le reste de leur vie cette dis-

tinction est douteuse. L’un et l’autre ont presque dès leur

naissance une racine déjà ligneuse et brune
,
d’abord pivo-

tante
,
puis latéralement rameuse. Leur tige est droite

,

cylindrique
)
les cotylédons naissent au-dessus de terre

,
demi-

étalés
,
verts

,
foliacés

,
un peu coriaces

,
sessiles

,
échancrés à
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leur base qui forme deux oreillettes
,
ovales

,
obtus

,
marque's

de trois à cinq nervures fines et un peu ramifiées : la tige

se prolonge droite
,

et porte les feuilles primordiales à la

distance d’environ un pouce
j
les deux premières feuilles sont

tantôt décidément alternes
,
tantôt très - rapprochées

,
quel-

quefois parfaitement opposées
;
toujours simplement ailées

,

ayant de trois à sept paires de folioles sans impaire : les sui-

vantes sont décidément alternes
,

et ne diifèrent des pri-

mordiales que par un plus grand nombre de folioles

(voy. fig. 109).

Le Coulteria mollis ressemble assez au genre précédent

quant à la germination : ses cotylédons sont situés six à huit

lignes au-dessus du collet
,
opposés

,
verts

,
foliacés

,
un peu

épais
,
ovales

,
très-obtus

,
même un peu écbancrés au sommet

,

sessiles et écbancrés
,
à deux petites oreillettes obtuses à la

base
,
obliquement ouverts et un peu convexes en dessus

,

concaves en dessous. La tige s’élève de près d’Un pouce avant

de pousser une première feuille
;
elle est glabre au dessous

des cotylédons
,
mollement velue au dessus d’eux

;
les feuilles

primordiales sont ailées à trois paires de folioles
,
plus une

quatrième presque terminale
,
qui offre une foliole bien déve-

loppée et une autre rudimentaire
;
de sorte que dans cet état

,

elle tient presque le milieu entre la feuille avec ou sans im-

paire (voy. fig. iio).

.Le Poinciana pulcherrinia a la racine pivotante, un peu

rameuse sur les côtés : la tige droite
,
cylindrique

,
longue de

près d’un pouce au dessous des cotylédons
;
ceux-ci sont verts

,

foliacés
,
opposés

,
ovales

,
très-obtus

,
et même un peu échan-

crés au sommet
,
légèrement en cœur à leur base

,
plus
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pétioles, planes, mais ayant les bords déprimés
,
de manière à

être concaves en dessous et convexes en dessus. Les feuilles

primordiales naissent opposées Fiine à l’autre
,
à huit ou dix

lignes au dessus des cotylédons
;
elles sont ailées à cinq paires

de folioles sans impaire
,
et le pétiole est terminé en soie fort

courte ; les suivantes sont alternes
,
deux fois ailées

,
à une

ou deux pinnules (voy. lig. i ii
,
pl. 23 ).

Le Parldnsonia acideata a une racine pivotante
.
qui part

d’un collet renflé circulairement, comme dans \Acacia Far-

nesiana\ la tige est grêle, cylindrique, longue d’environ

un pouce au dessous des cotylédons : au commencement de

la germination, elle est fléchie au sommet, et les cotylédons

pendans
\

le spermoderme reste ordinairement en terre

,

quelquefois les cotylédons l’emportent comme un capuchon

(voy. fig. 1 1
2 ). Ces cotylédons sont opposés

,
foliacés

,
verts

,

un peu épais
,
ovales

,
oblongs

,
étalés

,
sessiles

,
munis à leur

base de trois foihles nervures, et très - légèrement auriculés.

La tige se prolonge de quatre à cinq lignes entre les cotylé-

dons et les premières feuilles : celles-ci sont ordinairement

opposées
,
quelquefois un peu alternes

,
ailées à quatre ou cinq

paires de folioles, et une impaire pins ou moins avortée,

quelquefois même le pétiole se prolonge au-delà de la dernière

foliole en une petite pointe; les feuilles suivantes sont alternes

,

ailées à six paires de folioles sans impaire (voy. fig. 112).

Le Tamarindus indica ou occidentalis a comme le pré-

cédent une racine pivotante et une tige droite et cylindrique
;

le collet n’est point renflé
;
la tige est couverte d’un duvet

mou
,
ligneux et velouté en dessous des cotylédons : au dessus

d’eux elle est plutôt mollement hérissée de poils fins et serrés
;
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les cotylédons sont épais
,
charnus

,
un peu verdâtres

,
sessiles,

ovales
, obtus aux deux extrémités

,
dressés

,
convexes en

dessous
,

ordinairement opposés
,
très-rarement alternes

,

comme on le voit dans la figure 1

1

3 . Les feuilles primordiales

qui naissent à un pouce
,
environ au dessus des cotylédons

,

sont étalées
,
velues

,
opposées

,
ailées à dix paires de folioles

sans impaire. Chacune d’elles a à sa base deux stipules, qui

forment par leur réunion un verticille à la base de la jeune

tige
;
les feuilles suivantes sont alternes.

Le Caroubier {^Ceratonia Siliqiia) a la racine pivotante,

la tige droite, cylindrique, déjà un peu ligneuse, longue

d’un pouce environ au dessous des cotylédons
,
munie de

quatre petites nervures
,
qui s^emblent leurs projectures. Ces

cotylédons sont opposés
,
sessiles

,
étalés

,
ovales

,
très-obtus

au sommet et même à la base
,
planes

,
verts

,
foliacés

,
de

consistance ferme
,
munis de trois nervures à leur base

,
les

premières feuilles sont alternes
;
la plus inférieure naît immé-

diatement au dessus des cotylédons
;
les suivantes à quelques

lignes de distance : toutes ces premières feuilles sont pétiolées

à une paire de folioles
,
obovées ou presque obcordées

,
à deux

stipules subulées
,
et à pétiole terminé par une pointe : les

folioles ont déjà la consistance ferme de la plante adulte

(% 114.).

Le nombreux genre des Casses, dont j’ai vu environ quinze

à seize espèces (voy. pl. 25
,

fig. 115-119), présente en

général une grande uniformité dans sa germination : les

espèces observées sont les Cassia ¥istula, grandis
,
glauca

^

nictitans
,
Marylandica ^ corymbosa, alata

,
speciosa

,

et

quelques autres dont les noms d’espèce sont un peu incer-



GERMINATION DES LÉGUMINEUSES. I2I

tains. Toutes ont la racine grêle et pivotante
,
la tige droite

et filiforme
,
les cotylédons élevés an dessus du sol de six à

douze lignes
,
ovales ou arrondis

,
sessiles

,
planes

,
verts

,

foliacés
,
très-obtus

,
munis de trois nervures à leur base

,

étalés à leur développement complet, et de consistance un

peu ferme. Les feuilles primordiales sont alternes
,
pétiolées

,

ailées sans impaire
,
et naissent à quelque distance des coty-

lédons; le nombre des paires varie; j’en compte huit dans le

C. grandis^ six dans le Fistula, trois dans le njctitans^ deux

dans Xalata^ le purpurea

,

le Marylandica, le speciosa,

le corymbosa^ etc.
,
une seule dans le C. glauca. Cette uni-

formité n’est rompue que par une seule espèce que j’ai reçue

d’Italie
,
sous le nom de Cassia piccola

,
qui a les feuilles

primordiales opposées
;
mais je ne l’ai point étudiée, et elle

pourroit ne pas être de ce genre.

Hymenœa Courharil
(
fig. 120 )

pousse hors de terre

une tige cylindrique
,
épaisse

,
longue d’environ deux pouces

au dessous des cotylédons
;
ceux - ci sont opposés

,
sessiles

,

dressés
,
très-épais, planes en dessus, convexes en dessous.

Un peu au dessus des cotylédons naissent deux feuilles

primordiales opposées
,
sessiles

,
simples

,
ovées

,
très-obtuses

et marquées à leur base de trois nervures saillantes : les

feuilles suivantes sont alternes, pétiolées, à deux folioles,

comme toutes celles de l’âge adulte.

Le Baiihmia tomentosa (fig. 1 2 1) présente une tige grêle

,

cylindrique
,
longue d’un pouce environ

,
portant deux coty-

lédons opposés
,
sessiles

,
ovales

,
à trois foibles nervures à la

base, planes
,
verts

,
un peu coriaces

;
les feuilles primordiales

sont alternes
;
la première naît à quelque distance

;
elles sont

16
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simples, petiolées, à limbe presque orbiculaire très-obtus.

Le Cercis Siliquastrum
(
lig. 122), genre très-voisin

,

comme on sait, des Bauhinia, n’en diffère presque pas, quant

à la germination. Les cotyle'dons ont une nervure moyenne,

un peu penne'e. La feuille primordiale offre la même dispo-

sition
\
mais elle est échancrée à son sommet

,
lequel se ter-

mine par deux dents
,
circonstance qui tend à confirmer son

rapport avec les Bauhinia.

II*. Tribu. DÉTARIÉES.

Je n’en ai vu aucune espèce en germination.



MÉMOIRE.

COMPARAISON

DES LÉGUMINEUSES
AVEC LES FAMILLES QUI ONT QUELQUE ANALOGIE AVEC ELLES.

Nous avons indiqué dans les deux mémoires précédens les

caractères essentiels des Légumineuses. Nous devons main-

tenant déduire de ces caractères, i*’. la place de la famille

dans l’ordre naturel, 2°. les principes de sa sous-division en

sous-ordres et en tribus, ou de sa classification particulière :

le premier objet fera le sujet de ce mémoire, et le deuxième

sera renvoyé au suivant.

Bernard de Jussieu, qui a le premier admis la famille des

Légumineuses dans les limites que nous reconnoissons au-

jourd’hui, l’avoit placée entre les Malvacées et les Campa-

nulacées
:
je ne sais s’il mettoit à la place respective des

familles autant d’importance qu’au choix des genres qui

dévoient composer chacune d’elles
;
mais ce qui est certain

,

c’est que dès-lors on n’a point suivi le rapprochement indiqué

16.

TROISIEME
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par cet illustre botaniste
,
et que même on a peine à com-

prendre les motifs qui Fy avoient amené.

J’en dirai autant de l’opinion de Linné
,
qui plaçoit les

Légumineuses entre les 3~p7'eculœ qui correspondent aux

Thymélées des modernes
,
et les Gucurbitacées

;
ce rappro-

chement singulier n’a point été motivé par son auteur et nous

paroît, ainsi que le précédent, abandonné maintenant par

tous les Botanistes. Batscb
,
quoique postérieur aux meilleurs

travaux faits sur la classification
,
s’est encore plus écarté des

principes de la taxonomie, en plaçant les Légumineuses seules

avec les Orchidées dans une même classe.

Adanson nous paroît avoir mieux compris la structure des

Légumineuses
,
en les plaçant entre les Jujubiers qui corres-

pondent aux Rbamnées de Jussieu
,
et les Pistachiers qui

correspondent aux Térébinthacées. Il fait remarquer que ces

rapports sont sur-tout fondés sur l’insertion des étamines au

calice
5
et il paroît ainsi avoir compris l’un des premiers l’im-

portance de ce caractère.

Mais M. A.-L. de Jussieu a heureusement modifié Fopi-

nion d’Adanson
,
et nous semble avoir entièrement résolu la

question
,
en plaçant les Légumineuses entre les Térébin-

thacées et les Rosacées
,
dans la quatorzième classe qui cor-

respond,aux Galyciflores.

§ I. Comparaison auec les Térébinthacées.

La famille des Térébinthacées est elle-même si mal définie

et si mal circonscrite
,
malgré les excellens travaux qui ont été

publiés sur ce sujet dans ces derniers temps
,
qu’il est difficile
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d’établir quelque chose d’exact dans sa comparaison avec les

Leguniineuses. Je continue à la considérer, dans son ensem-

ble, telle que M. de Jussieu l’a établie
,
et en prenant par con-

séquent pour de simples tribus les divisions de MM. Brown

et Runth, à l’exception, toutefois, de celle des Juglandées

qui me paroît une famille très-prononcée
,
à raison de son

ovaire adhérent
,
famille dont

j
’ai proposé la formation dès

i8i3 (Théor. élém.
,
éd. i

. ) ,
et qui a été admise depuis lors

par MM. Acb. Richard et Runth.

Si nous comparons les Térébinthacées ainsi circonscrites

avec les Légumineuses
,
nous verrons qu’elles en diffèrent

un peu quant au port général, soit parce qu’elles sont toutes

des arbres ou des arbrisseaux
,

et qu’il n’y en a aucune

d’herbacées
,
tandis que cet état est fréquent chez les Légu-

mineuses
y
soit parce qu’elles sont toutes

,
ou presque toutes

,

assez abondamment munies de sucs propres
,
résineux ou

analogues aux baumes
,
tandis que ces sécrétions sont plus

rares chez les Légumineuses.

Les feuilles des Térébinthacées présentent des diversités

fort analogues à celles des Légumineuses
;
elles sont alternes

,

pétiolées
,
tantôt simples

,
tantôt ailées avec ou sans impaire

,

très-rarement palmées au deux fois ailées
;
mais ce qui éta-

blit une différence assez habituellement vraie entre les deux

familles
,
c’est que les stipules manquent dans presque toutes

les Térébinthacées, et existent souvent même très-développées

dans presque toutes les Légumineuses : cette règle offre

cependant quelques exceptions dans les deux groupes. Ainsi

on trouve des stipules parmi les Térébinthacées
,
aux feuilles

supérieures du Canariinn
,
et peut-être dans le genre Bru^
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neïlia'^ on trouve aussi des Légumineuses sans stipules
,
telles

sont quelques espèces de Sophora , Swartzia
^
etc., et en

particulier les diverses espèces de Mjrospennwn

,

qui à cet

égard comme à plusieurs autres s’approchent plus des Téré-

biiithacées que la plupart des Légumineuses.

Les fleurs des Térébinthacées sont en général plus petites

€|ue celles des Légumineuses
,
et en diffèrent assez par leur

apparence, quoiqu’on ne puisse citer aucun caractère bien

rigoureux entre les deux familles.

1 °. Il est vrai de dire que les fleurs des Térébinthacées sont

régulières
,
ce qui est rare dans les Légumineuses

j
mais c’est

ce qu’on trouve cependant dans les Mimosées, et même dans

quelques Gésalpinées.

2 °. L’une et l’autre famille offrent des calices et des corolles

à estivation valvaire ou embriquée; le premier mode est

cependant plus fréquent parmi les Térébinthacées
,
ce qui

s’accorde avec la régularité plus habituelle de leurs fleurs.

3°. Les fleurs des Térébinthacées sont fréquemment uni-

sexuelles par l’avortement de l’un des sexes
;
celles des Légu-

mineuses sont presque toujours hermaphrodites, à l’exception

de \Amphicarpœa monoica
,
et d’un petit nombre d’autres.

4°- Les carpelles des Térébinthacées sont presque toujours

en nombre multiple
,
soit libres entre eux comme dans les

Allantes ou dans les vraies Connaracées
,
soit soudés en un

seul corps comme dans les Burséracées ou les Amyridées
;

ceux des Légumineuses sont presque toujours solitaires. Mais

on trouve des Térébinthacées à carpelles solitaires^ soit habi-

tuellement comme les Anacardiées
,

soit accidentellement

comme VAilanùis, le Connarus jnonocarpus

,

etc.j et nous
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avons vu plus haut qu’on rencontre çà et là des Le'gumineuses

à plusieurs carpelles.

5°. Les etamines des Te'rébintliace'es sont presque toujours

libres entre elles
,
excepté dans les genres Omphalohiinn et

Connarus
,
où les filets sont légèrement monadelphes par la

base. Nous savons qu’elles sont très - fréquemment soudées

dans les Légumineuses.

6". Les étamines des Térébinthacées sont presque indiffé-

remment en nombre égal ou double de celui des pétales

,

tandis que dans les Légumineuses on trouve presque toujours

un nombre d’étamines double des pétales
;
cependant quelques

Mimosées et quelques Césalpinées n’ont qu’un nombre d’éta-

mines égal aux pétales.

7
®. On trouve également dans les deux familles des pétales

et des étamines périgynes ou bypogyiies
;
mais elles s’y pré-

sentent cependant avec des apparences diverses. Quand les

Térébinthacées sont périgynes
,
elles portent un disque qui

part du calice et entoure l’ovaire d’une manière analogue à

ce qui a lieu dans les Rhamnées
;
alors les pétales et les

étamines naissent au bord extérieur de ce disque : lorsque les

fleurs des Térébinthacées sont hypogynes, leur torus est

épais
,
proéminent

;
il ressemble tantôt au disque que nous

venons de mentionner
,
tantôt à un vrai gynobase, et donne

à ces genres hypogynes une ressemblance assez réelle avec

les Rutacées
;
de telle sorte que les limites de ces deux familles

ne sont pas toujours faciles à tracer, et quelques genres ont

été et sont encore placés par divers botanistes dans l’une ou

dans l’autre
;
tels sont le Zanthoxylinn

^
VElaphriinn^ etc.

Rien de ce que nous venons de décrire n’a lieu dans les Lé-
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gumineuses
j
quand elles sont pe'rigynes, le torus est appliqué

sur la base du caliee
,
sous forme de lame sans former le disque;

quand elles sont liypogynes leur torus n’est pas proéminent

sans forme de gynobase
;

il est ou très-petit
,
ou formant

une sorte de gaine. Ainsi
,
quoique les deux familles pré-

sentent des fleurs périgynes et hypogynes mélangées
,
le mode

même de l’insertion des organes peut servir avantageusement

à les distinguer.

Si nous passons à la comparaison des fruits des deux

familles
,

ils offrent d’abord de grandes différences. Ainsi

toutes les Térébinthacées à carpelles soudés ont des fruits

à plusieurs loges disposées symétriquement autour de l’axe
,

et qui ne ressemblent point à des gousses
;
et plusieurs de

celles où l’on a coutume de dire qu’il n’y a qu’un carpelle,

comme dans les Légumineuses, ne doivent cet état qu’à un

avortement. Ainsi je donne (pl. 2, fig. 7) la figure du fruit

du Pistacia vera^ où l’on reconnoît très-clairement deux loges

avortées. Lorsque les carpelles des Térébinthacées sont ou

isolés les uns des autres
,
ou réduits à l’unité par l’avortement

des autres
,
alors ils ressemblent beaucoup à des gousses

,
et

offrent toutes les variétés de nature qu’on observe dans les

fruits des Légumineuses, savoir, d’être déhiscens ou indéhis-

cens, secs ou charnus, etc.; mais le point d’attache des

graines établit ordinairement une différence bien prononcée

entre les deux familles. Dans presque toutes les Térébin-

thacées
,
les ovules qui sont en général au nombre d’un ou

deux
,
sont situés à la hase

,
ou plus rarement au sommet de

la loge carpellaire
;
tandis que dans les gousses

,
les graines

,

quel que soit leur nombre
,
sont attachées à l’angle interne
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ou supérieur de la loge, et par conséquent latérales. Deux

considérations tendent à diminuer Fimportance de cette dif-

férence.

i". C’est que dans les gousses monospermes, l’attache de

la graine est souvent située si près de l’extrémité de la suture

séminale
,
que la graine semlîle naître de la base du fruit.

2°. Qu’il existe trois genres de Térébinthacées qui ont les

graines attachées latéralement : l’un est le genre Ailantus
,

dont les carpelles libres et au nombre de un à cinq se chan-

gent en samares oblongues assez semblables à celles des Frênes
5

ces samares ne présentent qu’une seule loge
,
dans laquelle on

voit une graine unique attachée au côté du fruit
,
vers les trois

quarts environ de sa longueur. Cette espèce de gousse ailée et

indéhiscente a des rapports d’un côté avec le fruit des Pte-

lea

,

de l’autre avec celui du Myrospermum.

Le second genre où l’on remarque cette disposition latérale

des graines
,
est celui auquel j’ai donné le nom de Dyctio-

loma
\
mais quoique cette disposition y soit très-prononcée

et parfaitement conforme à celle des Légumineuses
,
on ne

peut douter que le Dyctioloma n’en fait pas partie
,
et même

il est douteux qu’il appartienne aux Térébinthacées. Enfin
,

le genre Omphalobiwn offre de grands rapports avec les

Césalpinées à graines arillées et à cotylédons charnus : il a

de même ses graines au nombre de un à deux attachées le

long d’une des sutures *, mais c’est toujours à la suture courbe

qu’elles adhèrent
,
tandis que dans les Légumineuses

,
lors-

qu’il n’y a qu’une des sutures qui soit courbe, c’est toujours

à la suture droite que les graines sont attachées
;
la position

de l’embryon est d’ailleurs très -différente dans ce genre de

17
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ce qu’elle est dans toutes les Le'gumiiieuses (voy. Me'm. sur

les Connaracëes, inséré dans les Mémoires de la Soc. d’Hist.

Nat. de Paris
,
tom. ii, 2®. partie).

Enfin les graines des deux familles offrent quelques dif-

férences dignes de remarque : 1°. celles des Téréîjinthacées

ont souvent un albumen dont celles des Légumineuses sont

toujours dépourvues
;

2°. la radicule y est souvent dirigée

du côté supérieur, ce qui n’a pas lieu dans les Légumineuses.

La radicule des ïérébinthacées est comme dans les Légumi-

neuses
,
tantôt droite

,
tantôt courbée : cette dernière dispo-

sition, qui y est assez fréquente, établit une ressemblance entre

les graines de plusieurs Térébintliacées et des Légumineuses

curvembriées.

D’ailleurs on trouve parmi les Térébintliacées
, comme

parmi les Légumineuses
,
des graines à cotylédons charnus

et à cotylédons foliacés; mais parmi les Légumineuses cette

différence est indépendante de l’albumen qui n’y existe pas
,

tandis que chez les Térébintliacées, les cotylédons sont en

général charnus quand il n’y a point d’albumen, foliacés

quand ralbumen existe.

La germination de ces deux sortes de graines présente

beaucoup d’analogie dans les deux familles; on peut s’en

assurer en comparant la germination de \Anacardiuinx^^vé-

sentée pi. 27 ,
avec celle de VHjmenœa pi. 26, ou du Ta-

marindus pl. 24-

Ainsi
,
en définitive

,
les Légumineuses diffèrent des

Térébintliacées essentiellement par le mode d’insertiouv^des

pétales et des étamines
,

soit qu’il s’agisse de genres péri-

gynes ou liypogynes
;

elles en diffèrent accessoirement par
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la présence des stipules
,
l’irrégularité des fleurs

,
la soudure

fréquente des étamines
,
Funité habituelle des carpelles

,
l’atta-

che unilatérale des graines
,
l’ahsenee habituelle de l’albumen.

§ 2. Comparaison avec les Rosacées.

Les rapports des Légumineuses avec lesRosacées sont encore

beaucoup plus intimes qu’avee les Térébintbacées : ils ont été

indiqués succinctement par M. de Jussieu, et très-bien ex-

posés par M. H. -G. Broun. Si je les représente ici, c’est que

cet examen me donnera occasion
,
soit d’indiquer quelques

faits qui se rattaebent à la théorie générale de la Botanique
,

soit d’exposer les motifs de l’ordre que j’ai admis parmi les

tribus des Légumineuses.

Si l’on compare les deux familles d’une manière générale
,

on voit d’abord que l’une et l’autre renferment des arbres

ou des herbes
,
à feuilles ordinairement alternes, tantôt

simples, tantôt diversement composées, et presque toujours

munies de stipules. On voit que l’écorce de plusieurs d’entre

elles présente séparément ou simultanément, soit des pro-

priétés astringentél^ues à la présence du tannin
,
soit des

exsudations de gommes presque pures et très - analogues

entre elles.

La disposition des fleurs
,
considérée dans son ensemble

,

approche plus souvent de l’état de grappe dans les Légu-

mineuses
,

et de celui de corymbe dans les Rosacées
;
mais

outre que cette différence comporte beaucoup d’exceptions

,

la réalité est très-analogue dans l’une et l’autre famille
, et se

réduit à des nuances délicates.

7 -
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La plupart des Légumineuses
,
savoir,. les Papilionacées et

les Gésalpiuées, ont, comme les Rosacées, les pétales et les

étamines insérés sur le calice
,
et tendent à ranger ces deux

familles parmi les Galyciflores
;
mais les Légumineuses appar-

tiennent moins décidément à cette classe
,
soit parce que deux

des tribus qui en font partie
,
les Swartziées et les Mimosées

,

ont en général les fleurs hypogynes, soit parce que dans la

plupart de celles qui sont vraiment périgynes
,
l’insertion des

étamines a lieu très-près de la base du calice. Dans les Ro-

sacées, au contraire
,

les pétales et les étamines naissent le

plus souvent vers le haut du tube du calice
;
mais il faut bien

se garder de croire que cette différence soit générale. Un
grand nombre de Gésalpiuées ont les étamines insérées au

sommet du tube du calice
,
comme on le voit dans \Avachis,

dans Vlonesia

,

le Tachigalia^ \Heterostemon

,

le Cru-

dya
,
et surtout dans le Detarium et le Cordyla. On ne peut

donc tirer aucun parti réel de ce caractère pour la distinction

des familles.

Le calice des Légumineuses et des Rosacées est formé de

cinq (ou très-rarement de quatre) sépales squdés par la base

en un tube de longueur très-variable daîHs les deux familles.

Jusques à présent le tube du calice est considéré comme sans

adhérence avec l’ovaire chez les Légumineuses
,
et offre sou-

vent une adhérence très-prononcée chez les Rosacées
;
mais

cette différence ne peut entrer que d’une manière bien

secondaire dans les caractères; car i°. il existe un grand

nombre de Rosacées à ovaire libre
,
et ce sont celles précisé-

ment qui
,
comme les Amygdalées

,
ont le plus de rapport

avec les Légumineuses
;
2° parmi ces dernières on en trouve
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quelques unes, telles que Vlonesia

,

etc.
,
ayant le pédicelle

propre de l’ovaire soudé avec le calice
,
qui nous conduisent

à croire qu’on pourra bien trouver un jour des Légumineuses

à ovaire adhérent
,
et qui

,
par cette adhérence latérale du

pédicelle de l’ovaire avec le calice
,
ont un rapport très-pro-

noncé avec les Rosacées-Ghrysobalanées.

La disposition des lobes du calice avant leur épanouisse-

ment présente des variations analogues dans les deux fa-

milles : lorsque les fleurs sont régulières elles ont souvent les

sépales en estivation valvaire
5
c’est ce qu’on voit chez les

Légumineuses dans les Mimosées
;
chez les Rosacées dans les

Potentilles et genres voisins. Une autre estivation est com-

mune dans les deux familles
,
savoir

,
l’estivation embriquée

quinconciale
,
comme on la voit chez les Légumineuses dans

les Cassiées
,
et chez les Rosacées dans les Amygdalées et les

Roses. Les Papilionacées présentent souvent, il est vrai
,
des

estivations irrégulières
,
et plus ou moins labiées

,
qu’on ne

retrouve jamais dans les Rosacées
5
mais outre que ce carac-

tère ne pourroit. s’appliquer qu’à un des sous-ordres des Lé-

gumineuses
,

il n’y est pas meme général.

Le nombre des pétales ne peut être admis dans cette dis-

tinction des deux familles. 11 pst ordinairement égal à celui

des sépales
^
mais il se réduit par avortement à des nombres

inférieurs
,
et même les pétales manquent complètement chez

les Rosacées dans la tribu des Alchemilles et dans plusieurs

Légumineuses. Il faut remarquer cependant ici que si l’ab-

sence totale des pétales est un fait insignifiant dans les deux

familles, la diminution partielle de leur nombre, soit par

avortement, soit par soudure, est un fait plus fréquent parmi
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les Légumineuses
,
parce qu’il est une des conséquences de

leur irrégularité dont nous parlerons tout à l’heure.

L’estivation des pétales offre entre les deux familles une

différence qui, bien qu’elle ne soit pas générale, mérite d’étre

mentionnée. Dans les Légumineuses à fleur vraiin^t régu-

lière
,
telles que les Mimosées

,
on trouve des pétales en esti-

vation valvaire
,
et des traces de cette disposition se retrou-

vent même parmi les Papilionacées dans les deux pétales de

la carène
,
soudés par les bords. Il résulte de ce fait que dans

ces deux sous-ordres de Légumineuses on peut plus facile-

ment trouver et l’on trouve en effet des fleurs gamopétales ou

dont tous les pétales sont soudés ensemble. Rien de semblable

n’existe dans les Rosacées
,
et celles même qui ont les calices

en estivation valvaire ont les pétales en estivation embriquée

qiiinconciaie. Mais il en est de même de toutes les Gésalpi-

nées : leurs pétales offrent la même disposition que les Rosa-

cées
,
et cette circonstance tend à prouver que si ce caractère

ne peut être admis comme universel, il indique tout au moins

que les Gésalpinées sont celles des Légumineuses qui s’ap-

prochent le plus des Rosacées.

L’irrégularité des tégumens floraux dans les Légumineuses

et leur régularité dans les Rosacées est un caractère souvent

cité pour distinguer les deux familles
j
mais il est encore bien

inexact. Les Mimosées
,
en particulier

,
ont le calice

,
la co-

rolle et les étamines plus réguliers qu’aucune Rosacée
;
mais

il est vrai c|ue dans les Papilionacées
,
les Swartziées et même

les Gésalpinées, l’inégalité des tégumens de même sorte est

presque toujours bien prononcée
,
tandis que dans les Rosa-

cées elle est nulle ou presque nulle. Ge caractère est donc de
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quelque prix, pourvu i”. qu’on le combine avec celui tiré de

l’estivation des pétales
5
2°. qu’on considère qu’une estivation

quinconciale est un commencement d’irrégularité
j
3 °. qu’on

reconnoisse que l’inégalité des tégumens de quelques Gésal-

pinées est à peine sensible
,
comme dans les Glediisia ,*

4°- enfin qu’on avoue que lorsque les pétales manquent

,

comme dans les Détariées
,
ce caractère distinctif devient nul.

Le nombre des étamines est aussi un des caractères géné-

raux qui tendent à séparer les deux familles : il est, en gé-

néral
,
dans les Légumineuses

,
double de celui des pétales

;

il en est ordinairement quadruple ou quintuple dans les

Rosacées: mais i°. dans l’une et l’autre famille le nombre

habituel est fréquemment réduit par avortement au des-

sous du nombre naturel, comme, par exemple, chez les Lé-

gumineuses dans le Tamarindus et toutes les Gassiées qui

ont moins de dix étamines
,
et chez les Rosacées dans \AG

chemilla et la plupart des Agrimoniées. 2®. Il y a des Lé-

gumineuses où le nombre des étamines égale et dépasse meme
celui des Rosacées comme on le voit dans les Swartziées

,

plusieurs Mimosées et le Cordyla.

La soudure des étamines par les filets en un ou deux fais-

ceaux est un des caractères qui
,
lorsqu’il existe

,
sert le plus

commodément à distinguer les deux familles. On sait que

toutes les Rosacées ont les étamines libres entre elles
,
tandis

que la plupart des Papilionacées
,
des Mimosées et des Geof-

frées ont les filets soudés
;
mais on sait aussi que les Soplio-

rées
,
les Sw^artziées

,
plusieurs Mimosées

,
toutes les Gassiées

et les Détariées ont les étamines libres entre elles. Gette sou-

dure des filets sur un seul rang semble en rapport avec l’es-
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tivation valvaire des pétales; ainsi elle est en monadelphie

régulière chez les Mimosées : elle est plus prononcée dans les

étamines inférieures comme dans les pétales inférieurs des

Papilionacées
;

elle n’existe point dans les Rosacées et dans

toutes celles des Légumineuses où il n’y a aucune trace d’es-

tivation valvaire.

Le nombre des pièces ou carpelles dont le pistil se com-

pose a été souvent considéré comme le caractère le plus évi-

dent des deux familles
;
mais ce caractère fondé sur un simple

avortement ne peut soutenir l’examen. En effet, i®. nous

avons vu dans le premier mémoire qu’on trouve des exem-

ples de Légumineuses à deux
,
trois et même cinq carpelles

(voy. pl. 3, hg. I ); 2 °. une partie des Rosacées est dans

le même état habituel de carpelle solitaire que les Légumi-

neuses
;
tels sont plusieurs genres d’Agrimoniées

;
telles sont

surtout toutes les Amygdalées : ces dernières n’ont à l’état

ordinaire qu’un seul carpelle
,
comme cela est évident dans

l’Amandier, le Prunier, le Cerisier, etc.
;
mais chacun sait

qu’on trouve assez souvent des Cerises
,
des Prunes doubles :

je donne ci-joint la figure d’une de ces dernières (pl. ii

,

fig. 3 .4 )- Il faut faire attention qu’on trouve des Cerises dou-

bles d’après deux phénomènes différens : tantôt deux fleurs

se soudent ensemble dès leur origine, et alors les pédicelles

sont plats et marqués de chaque côté par un sillon qui in-

dique leur formation par deux pédicelles soudés (i); leur

calice et leur corolle offrent tous les nombres intermédiaires

(i) Voyez Duham. Phys. arb. liv. 3, pl. i3, fig. 3i5, 3i6, 3iy.
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entre cinq et dix
^
leurs étamines entre vingt et quarante

,
et

les carpelles, au nombre de deux plus ou moins soudés, for-

ment un fruit à deux nervures et à deux loges. J’ai vu bien

des fois ce phénomène, et j’ai le regret de n’en avoir point

fait faire de dessin. Tantôt le pédicelle est cylindrique
;
le

calice
,
la corolle et les étamines à leur état ordinaire

;
mais

le pistil seul est formé de deux carpelles : c’est ce qui avoit

lieu dans la Prune ici figurée. Que l’on compare ce fait avec

celui des Gleditsia
,
représenté pl. 1 1 ,

fig. 6
,
et que l’on dise

si ces deux faits ne sont pas absolument identiques. 11 existe

même des variétés de Cerisiers dans lesquels on trouve plu-

sieurs carpelles plus ou moins bien développés : telle est celle

qui est connue sous le nom de Cerasus pofygj?ia. Elle a un

nombre de carpelles variable de deux à trois jusqu’à huit ou

dix
,
et lorsqu’elle porte des fruits mûrs

,
ce qui est assez rare,

ces fruits sont formés par l’agrégation et la soudure de plu-

sieurs carpelles charnus
,
et rappellent assez bien ceux des

Anones ou des Dillenia. Le Cerasus poljgyna mûrit très-

rarement
,
parce que ses carpelles sont le plus souvent dans

un état foliacé analogue à celui observé dans le Lathyriis

latifolius ,
et figuré pl. ii

,
fig. 13, c’est-à-dire formé par

une petite feuille pliée sur la nervure du milieu^ et plus ou

moins prolongée en style. Ainsi la cause même de cet avor-

tement est un nouveau rapport entre la structure du pistil

des Amygdalées et celui des Légumineuses.

Mais
,
dira-t-on

,
si le nombre des carpelles n’est pas un

caractère constant entre les Légumineuses et les Rosacées

,

leur nature est très-différente. Examinons à quoi se rédui-

sent ces différences. Dans l’une et l’autre famille, comme
ï8
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dans toutes les Phanérogames
,
un carpelle n’est autre chose

qu’une feuille pliée ou courbée en long sur elle-même
,
dont

la surface supérieure devenue interne forme l’endocarpe
,

dont la surface infe'^rieure devenue externe forme l’épicarpe

,

et dont le plexus parenchymateux forme le mésocarpe. Elle

porte des ovules sur ses bords repliés
,

c’est-à-dire du côté

de l’axe central de la fleur
,
soit tout du long de ces bords

,

comme dans la plupart des gousses
,
soit vers la base ou vers

le sommet. Voyons si, sous quelqu’un de ces rapports, les

fruits des deux familles ont des différences réelles.

Les gousses ou carpelles des Légumineuses ont le plus

souvent la consistance membraneuse ou foliacée; mais les

carpelles des Spirées ont précisément la même organisation
,

et chacun d’eux, pris isolément, est une véritable gousse.

Leur déhiscence a lieu en deux valves comme dans les

gousses
;

les ovules sont attachées ou le long des bords

comme dans la plupart des Légumineuses
,
ou vers la base

comme dans la plupart des gousses monospermes.

Quelle différence y a-t-il
,
autre que le nombre

,
entre les

gousses membraneuses monospermes et indéhiscentes des

Trèfles
,
des Mélilots

,
des, Antbyllis

,
et les carpelles mono-

spermes et indébiscens de la plupart des Agrimoniées et des

Dryadées ?

L’endocarpe des Amygdalées est ligneux ou transformé en

noyau
;
mais n’en est-il pas de même dans le Geoffrœa et le

Detariinn ? et le noyau de ce dernier genre en particulier

est tellement semblable à celui de la Pêche
,
que si on n’avoit

connu que le fruit du Détar, je ne doute pas qu’on ne l’eût

pris pour un genre d’Amygdalées.
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Le mésocarpe des Amygdalées est tantôt à Fétat de brou

fibreux, tantôt à l’état de cbair proprement dite. Mais tout

cela se retrouve dans les genres de Légumineuses les plus

voisins. Ainsi l’endocarpe de Vlnga^ du Tajnarindus

,

du

Caroubier
,
du Dipterix

,
est épais

,
fibreux

,
demi-cbarnu ou

demi-pulpeux
;
celui du Geqffrœa ,

du Detarium et du Cor-

dyla est entièrement cbarnu.

L’endocarpe fibreux de l’Amandier se détache du noyau

en emportant l’épicarpe, et constitue un brou irrégulière-

ment déhiscent. Le genre Entada^ parmi les Mimosées
,
pré-

sente un phénomène analogue.

Enfin
,
dira-t-on, les gousses sont ordinairement très-allon-

gées
,
et les drupes des Amygdalées très-raccourcies

:
quoi-

que une foule d’exemples bien connus tendent à prouver le

peu de valeur de cet argument, j’ai cru devoir présenter ici

la figure d’une monstruosité de Prunier où, sur le même
arbre

,
on trouve des fruits à l’état naturel

,
et d’autres allon-

gés outre mesure, sous forme de cylindres un peu com-

primés, ou de gousses charnues (voyez pl. 3, fig. i). J’ai

rencontré ce singulier accident dans plusieurs arbres des en-

virons du village de Lullin en Gbablais.

Il n’est donc pas possible d’établir une limite précise entre

la structure du fruit des Rosacées
,
et de celui des Légumi-

neuses
,
et l’on pourroit dire

, à juste titre
,
que les Spirées

ont des gousses multiples
,
ou que les Amygdalées ont des

gousses drupacées. #

La nature des graines n’offre pas de moyen plus précis de

séparation
,
au moins entre les Rosacées et les Jliégumineuses

rectembriées
j
toutes ont la graine sans albumen et la radi-
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cule droite
5

les cotyle'dons sont foliacés dans les Cassiées

comme dans les Dryadées
,
cliarnus dans les GeolFrées et les

Détariées comme dans les Amygdalées. Le mode même de

germination
,
tantôt hors de terre

,
tantôt souterraine

,
se re-

trouve dans les deux familles.

Ainsi
,
de même que nous avons vu que les Légumineuses

curvembriées ont des rapports prononcés avec les Téréhin-

thacées, de même aussi les Légumineuses rectembriées sou-

tiennent des rapports analogues et plus intimes encore avec

les Rosacées.

Si je voulois les séparer de ces dernière^
,
je ne trouverois

,

en définitive, que des caractères ou incomplets ou ambigus.

Le seul qui puisse s’exprimer sans exception est que les Lé-

gumineuses ont ou la corolle régulière à estivation valvaire
,

ou la corolle plus ou moins irrégulière
,
et à estivation em-

briquée. Les Rosacées ont la corolle régulière et à estivation

embriquée
;
par conséquent les genres sans pétales ne peu-

vent se classer que par un certain ensemlde déduit ou du

port ou de caractères ambigus et exceptionnels. Tels sont les

suivans.

Les Légumineuses ont les étamines ou les pétales souvent

soudés entre eux, et les R.osacées toujours libres.

Les premiers ont souvent ces organes insérés au bas du ca-

lice : ils naissent plus fréquemment vers le haut du calice

dans les Rosacées.

Le calice est presque toujours libre de toute adliérence

avec l’ovaire dans les Légumineuses
,
souvent soudé dans les

Rosacées.

Le pistil estOrdinairement réduit à un seul carpelle dans
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les Légumineuses, et compcfse de plusieurs dans le plus grand

nombre des Pxosacees.

Les fruits des Le'gumineuses sont plus évidemment en

forme de gousse et de consistance membraneuse
5
ceux des

Rosacées s’écartent de cette apparence, ou par leur nombre

,

ou par leur consistance plus cbarnue
,
ou par leur adhérence

avec l’ovaire.

Enfin les Légumineuses ont plus souvent les carpelles po-

lyspermes
j
ceux des Rosacées ne contiennent presque jamais

qu’un ou deux ovules.

Ainsi les Légumineuses sont très-justement placées par

M. de Jussieu entre les Térébintbacées et les Rosacées^ et

elles s’approchent tellement de ces dernières que leur dis-

tinction est très-difficile à faire avec précision
,
et que les Dé-

tariées forment une véritable transition de l’une à l’autre fa-

mille.





QUATRIEME MEMOIRE.

DIVISION DE LA FAMILLE

DES LÉGUMINEUSES
EN SOUS-ORDRES ET EN TRIBUS.

S I. Exposé de Vétat de la science.

La classification des Légumineuses a présenté de grandes

difficultés
,
et il y a eu peu d’accord entre les botanistes qui

s’en sont occupés. Sans remonter jusques aux temps trop

anciens pour que la Botanique eut acquis une marche métho-

dique
,
nous passerons ici rapidement en revue les principales

opinions publiées à ce sujet.

Adanson qui me semble avoir mieux connu cette

famille que tous ses devanciers et que plusieurs de ses suc-

cesseurs
,
i’admettoit ainsi que Bernard de Jussieu dans les

limites que nous lui donnons aujourd’hui
;
il la divisoit en six

sections ou tribus : i°. les Casses, qu’il caractérisoit par la

liberté des étamines indépendamment de tout autre caractère
;

2°. les Genets, distincts, selon lui, par l’ovaire uniloculaire
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et la radicule courbee; 3 °. les Astragales
^
qui ont le fruit

divisé en deux loges par une cloison parallèle aux valves;

4°- les Haricots
,
dont la gousse est divisée en loges par des

cloisons transversales; 5®. les Coronilles

^

qui ont la gousse

formée d’articles posés bout à bout; et 6". les Vesces
,
recon-

noissables par leur pétiole continu et non articulé sur la tige.

Les grandes divisions étoient certainement remarquables pour

l’époque; mais on peut objecter à cette division
,

i°. que par-

mi les Casses d’Adanson
,
ily a évidemment mélange de genres

à embryon droit et courbé
,
à étamines périgynes et hypo-

gynes, à estivation vexillaire ou valvaire, etc.
;

2”. que les

Astragales se lient avec les Genets par le genre
,
tels que le

Phaca etÏQ Colutea, où la suture séminifère est tuméfiée à

l’intérieur; 3°. que les sections des Haricots et des Coronilies

se lient par des passages nombreux
,
tandis qu’on ne prend

les caractères que dans la différence des cloisons transverses

aux articulations.

Linné a divisé les Légumineuses en deux familles
,
les Pa-

])iiionacées et les Lomentacées : il a admis dans la première

tous les genres à corolle vraiment Papilionacée
,
et a rejeté

tous les autres parmi les Lomentacées, en y joignant quel-

ques genres hétérogènes
,
tels que le Polygala. Cette divi-

sion est assez juste
,
au moins quant aux Papilionacées qui

forment un groupe bien naturel
,
mais peu déterminé

,
quand

on ne s’en tient qu’à la forme de la corolle. Les Lomentacées

présentent au contraire un mélange un peu hétérogène
,

quoique un peu moins que les Casses d’Adanson.

M. A.-L. de Jussieu (1789) considère les Légumineuses

comme une famille unique
,
qu’il divise en dix sections fon-
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dées sur la corolle régulière ou irrégulière

,
les étamines

libres
,
monadelplies et diadelplies

,
le fruit multiloculaire ou

uniloculaire, et le mode de composition des feuilles. Ce sys-

tème de distribution des Légumineuses se trouve infirmé

aujourd’hui en ce que l’auteur n’a donné d’importance
,
ni à

l’estivation diverse des fleurs
,
d’où il a été conduit à réunir

les Mimosées avec les Cassiées
;
ni à la direction de la radi-

cule, ce qui l’a forcé à réunir dans la même section le Cercis

et \Anagyris • ni à la nature des cotylédons et au mode de

germination
,
ce qui l’a conduit à mélanger les Haricots avec

les Trèfles, etc.

Gærtner (1 ’ySg) a le premier introduit dans la classification

des Légumineuses, comme caractère fondamental, la consi-

dération de la direction de la radicule
,
ou droite

,
ou courbée

sur la commissure des cotylédons
;
et cette idée heureuse

,

développée par ses lumineuses analyses des fruits, a com-

mencé à jeter un grand jour sur l’étude de cette famille.

M. Rob. Brown (1814)? suivant une route analogue, a in-

troduit dans l’examen des Légumineuses deux autres carac-

tères de première importance, savoir, l’insertion des étamines

périgynes ou hypogynes
,
et la disposition valvaire ou embri-

quée des pétales. Fondé sur ces données, il a proposé de di-

viser les Légumineuses en trois familles
,
savoir : les Papi-

lionacées qui ont l’embryon courbé et les fleurs périgynes et

en estivation embriquée
;
les Gésalpinées qui ont l’embryon

droit et les fleurs périgynes en estivation embriquée
;
et les

Mimosées qui ont l’embryon droit et les fleurs hypogynes en

estivation valvaire. M. Runth ne s’est écarté de M. Brown

qu’en ce qu’il a conservé les Légumineuses comme famille

^9
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unique
,
et admis les trois groupes de M. Brown comme sec-

tions de cette famille.

M. Henr.-Georg. Bronn
( 1822 )

a admis aussi les Légu-

mineuses comme une famille unique
,
qu’il a divisée en deux

sous-ordres comme Gærtner
,

d’après l’embryon droit ou

courbé. Le premier sous-ordre, celui des Rectembjiœ

^

est

divisé en trois tribus : i®. les Mimosées de B.. Brown; 2°. les

Gassiées qui correspondent aux Gésalpinées de Brown
;

et

3 °. les Gercées
,
qu’il a séparées des précédentes à cause de leurs

corolles plus irrégulières. Le deuxième sous-ordre, celui des

Curveinhriœ

^

se sous-divise en deux tribus
,
les Sopîiorées qui

ont les étamines libres
,
et les Diadelphes qui les ont soudées

en un ou deux faisceaux. Gelles-ci renferment, selon lui, six

groupes
,
les Géiiistées

,
les Trifoliées

,
les Pbaséolées

,
les

Yiciées, les Goronillées et les Galégées : enfin il a rejeté à la

lin de la famille
,
sous le nom de Dalbergiées et d’intsiées

,

tous les genres dont les caractères ne lui paroissent pas suf-

fisamment connus. Gette classification, qui est une combi-

naison de celles d’Âdanson, de Jussieu, de Gærtner et de

B. Brown, offre encore quelques objections de détail. i“. Les

Gercées sont trop peu distinetes des Gassiées
;
2°. les Sopbo-

rées, si on les considère comme uniquement distinguées entre

les Gurvembriées par leurs étamines libres
,
devroient ad-

mettre quelques genres qui ne peuvent s’y rapporter, tels que

YAdesmia^ le Martiusia\ 3 °. il est impossible d’assigner

aucun caractère entre les Génistées et les Trifoliées
; 4°- les

Galégées mêmes
,
en les admettant pour distinctes

,
sont trop

écartées de ces deux groupes
;
5°. enfin les Dalbergiées et

les Intsiées sont des assemblages d’objets hétérogènes. Malgré
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ces objections
,
la méthode de M. Bronn est encore

,
je dois

le dire ici
,
l’une de celles qui

,
dans l’étude détaillée de la

famille, m’a présenté le plus d’utilité.

Enfin M. Ebermayer (1824) a publié une méthode que je

ne connois que par l’extrait publié dans l’Isis. Î 1 adopte pour

division primaire la différence des fleurs papilionacées
,
ou

plus ou moins régulières. Il divise les Papilionacées en neuf

tribus assez semblables à celles de M. Bronn, savoir: Génis-

tées, Trifoliées, Phaséolées, Viciées, Goronillées, Dalbergiées,

Intsiées
,
Sophorées

5
et les Légumineuses à fleurs régulières

ou à peu près régulières en deux
,
les Cassiées et les Mimosées.

Cette méthode n’a de mérite sur celle de M. Broun que

d’avoir réuni les Gercées aux Gassiées
j
mais d’ailleurs elle est

exposée à toutes les autres exceptions faites ci-dessus, et à

quelques autres qui lui sont propres, comme d’avoir confondu

plus explicitement encore des objets hétérogènes dans les

Dalbergiées et les Intsiées
,
et surtout d’avoir négligé les

caractères carpologiques.

§ II. Des affinités des Lëguniineuses entre elles.

Tel étoit l’état de la science lorsque
j
’ai commencé à m’oc-

cuper des Légumineuses. La théorie générale de la science,

l’analogie avec les autres familles, la place des Légumi-

neuses dans l’ordre naturel
,
et enfin les analyses détaillées

de la plupart
,
m’ont conduit à la fois à admettre comme di-

vision primaire celle fondée sur la structure de l’embryon

,

et établie par Gærtner : les noms de Ciuvembriœ et de Rec-

tembriœ établis par cet habile naturaliste
,
pour distinguer

19-
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les Légumineuses à embryon dont la radicule est courbëe sur

la commissure des lobes
,
et celles à embryon droit

5
les noms,

dis-je, peuvent bien être critique's sous le rapport philolo-

gique
,
mais ils expriment si clairement Fide'e

,
que je n’ai pas

cru devoir y subsituer des termes qui
,
plus réguliers peut-

être, seroient moins vite compris. D’ailleurs le mot ernhrjo
,

quoique d’origine grecque
,
étant devenu latin

,
peut bien

s’allier avec des adjectifs latins dans le latin botanique
,
qui

,

comme on sait, est loin d’être toujours bien rigoureux.

Quant à la division elle-même
,
elle me paroît d’une exac-

titude complète et d’une grande importance. Les Gurvem-

briées s’approchent par là des Térébinthacées, qui la plupart

ont l’embryon courbé, et les Rectembriées des Rosacées, qui

ont comme elles l’embryon droit.

Après ce premier caractère il en existe deux autres
,
que

dans l’importance taxonomique je suis tenté de regarder

comme à peu près égaux
,
savoir

,
l’estivation des organes

floraux et leur insertion. Ainsi on trouve dans les deux

grandes divisions, 1°. des organes floraux plus ou moins

embriqués
,
et des organes floraux à estivation valvaire^ 2°. des

étamines situées comme les pétales
,
ou sur le calice

,
ou sur

le torus sans adhérer au calice. J’aurois sans doute été fort

embarrassé pour assigner en théorie
,
à l’un de ces caractères

,

quelque prééminence sur l’autre
;
mais l’examen détaillé de la

famille m’en a évité l’emharras en me prouvant qu’ils mar-

chent sensiblement d’accord.

J’ai donc été conduit à diviser les Curvembriées en deux

groupes : 1°. les vraies Papilloncicées

,

qui ont les étamines

périgynes ou adhérentes au calice
,
et la fleur vraiment papi-
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lionacëe
;
2°. les Swartziées, qui ont les étamines liypogynes

,

la corolle nulle ou très-irrégulière et le calice en vessie sans

suture, qui se rompt à la floraison en lobes irréguliers.

J’ai divisé de même, en suivant l’exemple de M. il. Browu,

les Pvectembriées en deux groupes : i". les Mimosées, qui ont

les étamines ordinairement liypogynes
,
et les calices et co-

rolles toujours règuliers
,

et à estivation valvaire
,

2°. les

Césalpinées, qui ont les étamines toujours plus ou moins péri-

gynes
,
et les calices et corolles jamais en estivation valvaire

,

mais embriqués d’une manière plus ou moins prononcée.

Je me trouve donc avoir ainsi divisé la famille en quatre

sous-ordres de valeur assez sensiblement égale
;

les Papi-

lionacées
,
les Swartziées

,
les Mimosées et les Césalpinées’.

Mais malbeureiisement le nombre des genres qui composent

ces quatre groupes étant très-inégal
,
il restoit encore beau-

coup de sous-divisions à établir, surtout dans les Papilionacées

et les Césalpinées.

Les Papilionacées qui comprennent à elles seules environ

deux mille huit cents espèces
,
c’est-à-dire

,
les trois quarts de

la famille
,
offrent de grandes diflicultés pour cette sous-divi-

sion en tribus. Si je ne suis pas parvenu, je dois l’avouer,

à les vaincre de manière à me satisfaire moi - même
,
je crois

cependant que celles auxquelles j’ai été conduit, sont préfé-

rables à ce qui a été fait juscju’ici
:
j’en dirai franchement les

motifs
,
les avantages et les inconvéniens

,
soit dans ce pre-

mier exposé général
,
soit dans les Mémoires relatifs à chaque

tiibu.

J’ai donné la première importance à la nature des cotylé-

dons foliacés ou cliarnus : non seulement ce caractère qui se
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voit bien dans la graine modifie la forme de cet organe im-

portant
,
mais il de'termine surtout un mode complètement

différent de germination : il se lie d’ailleurs avec l’aspect

général des Légumineuses à un tel point
,
que la plupart des

classificateurs ont senti la distinction des Yiciées et des

Phaséolées d’avec les autres Légumineuses
,

quoiqu’ils ne

sussent pas exprimer leurs caractères. Celui qui est déduit

de la nature des cotylédons n’offre qu’une objection; c’est le

genre Clitoria^ et peut-être quek|ues uns de ceux qui l’avoi-

sinent : ces genres ont les cotylédons épais dans la graine
;

mais à l’époque de la germination ils deviennent presque

foliacés
,
et prennent ainsi le milieu entre les Lotées dont ils

s’approchent par leurs cotylédons foliacés, et les vraies Pba-

séolées
,
auxquels ils ressemblent par leurs gousses non arti-

culées et leur port. J’ai donné
,
je crois avec juste motif, mais

non sans hésiter
,
la préférence au premier de ces rapprocbe-

mens; mais je dois mentionner cette exception à la régularité

de la division des Papilionacées.

Parmi celles à cotylédons foliacés j’ai admis trois tribus.

1°. Les Sopborées qui ont les étamines libres, et dont la

gousse n’est jamais composée d’articles placés bout à bout :

elles correspondent aux Papilionacées décandres de Smith,

et aux Sopborées de Sprengel.

2®. Les Lotées dont les étamines sont monadelphes ou

diadelpbes
,
et dont la gousse n’est jamais composée d’articles

placés bout à bout : elles comprennent les Génistées et les

Astragalées d’Adanson. Quelques genres grimpans,à germi-

nation inconnue
,
seront peut-être un jour rejetés parmi les

Phaséolées.
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3”. Les Hédysarées dont les étamines sont très - variables

dans leurs soudures
,

et quelquefois libres comme dans

\Adesmia
,
mais dont les gousses sont lomentacées

,
c’est-à-

dire formées d’articles placés à la suite les uns des autres :

elles correspondent aux Goronillées d’Adanson et de Broun
;

mais je n’ai pas admis ce nom
,
parce que les Goronillées

pourront bien former un jour une petite tribu distincte par

ses fleurs en ombelle.

Ges trois tribus me paroissent assez naturelles malgré de

légères transitions. Gelle des Lotées sera peut-être un jour

sous-divisée
;
mais je doute que l’ordre des genres en soit

beaucoup modifié.

Parmi les Papilionacées à cotylédons cbarnus au moins à

l’état de graines mûres
,
je distingue aussi trois tribus.

1 °. Les Viciées ont les gousses libres et polyspermes, les

cotylédons toujours cbarnus
,
cacbéc sous terre dans leur

enveloppe
,

les feuilles primordiales alternes
,

les feuilles

toujours ailées sans impaire
,
et dont le pétiole adhère à la

tige sans articulation. Elles correspondent, quant au rappro-

chement des genres, aux Viciées d’Adaiison et de Broun;

mais je crois en avoir fixé le caractère classique.

2 °. Les Phaséolées ont les gousses bivalves et polyspermes

,

les graines épaisses à test lisse souvent coloré
,
les cotylédons

plus ou moins charnus
,
sortant prescjue toujours hors de leur

enveloppe et s’élevant au-dessus de terre
,
les feuilles primor-

diales opposées et les feuilles articulées sur la tige
,
et avec

des folioles en nombre impair. Elles correspondent aux Pha-

séolées d’Adanson
,
mais elles sont mieux déterminées.

3”. Les Dalbergiées ne diffèrent des Phaséolées que par
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leur gousse indéhiscente à une ou deux graines
,
au lieu d’étre

déliiscente et polysperme : les Dalbergiëes sont trop mal

connues
,
surtout quant à la germination

,
pour que cette

tribu puisse être considére'e comme définitivement établie. Je

serois peu surpris qu elle rentrât un jour dans les Pliaséolées

si les cotylédons sont charnus
^
et près des Robinia s’ils sont

foliacés.

Les Swartziées n’offrent aucune sous-division
,
et ne ren-

ferment qu’un ou tout au plus deux genres.

l^es Mimosées seront peut-être un joursous-divisées en deux

triljus
,
savoir

,
les Entadées

,
qui ont les cotylédons charnus

cl souterrains comme les Viciées, et les vraies Mimosées
,
qui

ont les cotylédons foliacés
,
et parmi lesquelles les genres à

gousse articulée rappellent les Hédysarées
\
ceux à gousse

continue, les Lotées
,
et ceux à étamines libres

,
les Sophorées.

Mais les Mimosées ne sont point encore assez connues
,
quant

à leur germination
,
pour qu’il soit possible actuellement

d’établir une division fondée sur ce principe, et je conserve

par conséquent le sous-ordre en une seule tribu.

Les Césalpinées
,
quoique moins nombreuses que les ]\Ii-

mosées
,
ont été divisées en trois tribus

,
mais d’une manière

encore incertaine
,
vu que l’on connoît mal la plupart des

genres qui forment ce sous-ordre. Les trois tribus que j’y ai

adoptées sont les suivantes :

i". Les Geoffrées, dont les étamines sont plus ou moins

soudées ensemble
,

et dont les graines sont huileuses
,
au

moins dans les genres où elles sont bien décrites
,
et dont les

cotylédons épais viennent sous terre dans le spermodèrme à

la germination
,
au moins dans les classes qui ont été obser-
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vées à cette e'poqiie. Cette tribu renferme des objets he'téro-

gènes
,
et sera très - probablement divisée quand on la con-

noîtra mieux.

2 ®, Les Cassiées dont les étamines sont libres
,
la corolle

plus ou moins irrégulière
,
mais non papilionacée

,
le calice à

cinq lobes distincts se recouvrant en estivation embriquée
,

et le fruit à valves peu ou point ebarnues. Les cotylédons

sortent de terre à la germination
j
mais les uns sont charnus

comme dans les Pbaséolées
,
les autres foliacés

,
ce qui indique

que cette tribu pourra bien dans la suite être divisée en deux.

3”. Enfin les Détariées
,
dont les étamines sont libres, qui

n’ont point de pétales
,
qui offrent un calice semblable à celui

des Swartziées
,
c’est-à-dire

,
en vésicule coriace

,
sans suture,

et s’ouvrant en lambeaux à la fleuraison : elles ont de plus

une gousse charnue munie d’un vrai noyau
,
et tellement

semblable au fruit des Rosacées-Amygdalées
,
qu’on a tout

lieu d’hésiter à laquelle des deux familles cette tribu ap-

partient. Le Cordjla en particulier se rapproche des Amyg-

dalées, par sa fleur à trente ou trente-deux étamines.

Nous reviendrons dans les Mémoires suivans sur chacune

de ces tribus pour exposer plus en détail
,
et leurs carac-

tères, et les genres €[ui les composent. Je dois dire encore

quelques mots sur leur ordre respectif. -

Cet ordre est nécessairement déterminé par les rapports

avec les familles voisines
;
ainsi les Curvembriées doivent se

trouver à côté des Térébinthacées
,
et les Rectembriées à côté

des Rosacées.

Parmi les Curvembriées
,

il est naturel de placer en pre-

mière ligne celles qui ont les étamines périgynés comme les

20
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Terëbinthacëes et de rëserver pour la fin
,
eelles qui ont les

ëtamines hypogynes comme les Swartziëes.

Entre les Papilionacëes
,
les Sophorëes sont certainement

relies qui s’approchent le plus des Tërëbintliacëes
,
soit parce

que ce sont des arbres, soit parce qu’elles ont des ëtamines

libres et des fleurs moins irrëgulières
,
soit enfin parce que

leurs stipules sont ou très-petites, ou tout-à-fait nulles
,

comme dans les Tërëbintliacëes.

Le genre Myrospermum en particulier semble tout-à-fait

se rapprocher des Tërëbintliacëes, soit par l’absence habi-

tuelle des stipules
,
soit par la nature balsamique du suc qu’on

trouve dans sa gousse.

Une fois fixé sur la nécessité' de commencer par les Sopho-

rëes
, j

’ai dû faire suivre les autres Papilionacëes à cotylë-

dons foliaeës
,
savoir

,
les Lotëes

(
en commençant par les

Gënistëes qui se rapprochent beaucoup des Sophorëes de la

Nouvelle-Hollande
)

et les Hëdysarëes. Quant à l’ordre des

Papilionacëes à cotylëdons charnus
,

il m’a ëtë impossible de

l etablir avec quelque rigueur. En effet
,

les Phasëolëes

touchent de si près aux Hëdysarëes d’un cotë
,
et de l’autre

aux Dalbergiëes
,
qu’on peut à peine les en sëparer. Mais si

j’avois suivi cet ordre
,
j’aurois dû rejeter les Yiciëes entre

les Dalbergiëes et les Swartziëes
,
et alors elles auroient ëtë

entre deux tribus avec lesquelles elles ont peu d’analogie
,

tandis que les Dalbergiëes et les Swartziëes ont au moins des

ressemblances marquëes dans le port
:
j’ai donc laissë les

Yiciëes entre les Hëdysarëes et les Phasëolëes
,
fonde' sur

quelques rapports gënëraux entre VAdesmia ou VÆschi-

nomene eile Cicer, mais sansme dissimuler qu’elles forment^
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dans quelque genre qu’on les place, une certaine interruption

dans l’ordre naturel. Les Swartziees s’approchent des Dalber-

gie'es par leur port et l’apparence ge'ne'rale de leurs fleurs et

de leurs fruits
,
mais se rapprochent des Mimosées par leurs

étamines hypogynes.

Le point de contact des Rectcmhriées avec les Curvem-

briées peut s’établir, ou par les Geoffrées dont la fleur est

assez semblable à celle des Papilionacées
,
ou par les Détariées

dont le calice ressemble à celui des Swartziées
,
ou par les

Mimosées qui ont les sépales et les pétales en estivation val-

vaire
,
et les Papilionacées qui ont les sépales et deux des

cinq pétales avec la même estivation. Avant de me décider

à cet égard, j’ai examiné quelles étoient, de toutes les Rec-

tembriées
,
celles qui s’approcboient les plus des Rosacées

,

et en particulier des Amygdalées
:
je n’ai pas hésité à sentir

que ce sont les Détariées
^
elles ont en effet les étamines

toujours libres, souvent au nombre de trente et trente-cinq,

rangées régulièrement au sommet du tube du calice
,
et un

fruit en drupe charnu
,
tellement semblable à celui des Pê-

chers
,
qu’on peut à peine l’en distinguer ; comme elles n’ont

point de corolle on ne peut affirmer leur vraie place
,
quant

à l’estivation
;
mais leurs feuilles ailées les distinguent des

Drupacées
,
et leur calice semblable à celui des Sw^artziées les

rattache aux Légumineuses.

Dès que les Détariées
,
qui font partie des Césalpinées

,
dé-

voient terminer la famille
,
j’étois obligé à placer les Mimosées

en tête des Rectembriées
;
et l’examen de leurs caractères m’a

prouvé que c’étoit bien là leur place. En effet
,
elles s’appro-

chent des Swartziées par leurs étamines hypogynes
,
et les

20 .
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Papilionacées qui ont souvent les lobes du calice et toujours

les. deux pe'tales inferieurs de la fleur en estivation valvaire

,

sont re'ellement moins éloignées des Mimosées qu’on ne l’avoit

cru. Il existe même quelques rapports curieux entre les

Viciées et quelques Mimosées : ainsi \Entada a comme les

Viciées des tiges grimpantes
,
des pétioles terminés en vrille

,

des feuilles ailées sans impaire
,
des cotylédons charnus res-

tant sous terre à la germination
,
et des feuilles primordiales

alternes.

Entre les trois tribus des Gésalpinées je n’avois d’hésita-

tion que pour placer les Geoffrées avant ou après les Cassiées
5

mais ces deux tribus sont encore si mal déterminées que je

n’ai pas attaché grande importance à ce choix. J’ai commencé

par les Geoffrées
,
parce qu’elles ont les étamines soudées

comme la plupart des tribus précédentes, et j’ai suivi par

les Cassiées
,
parce qu’elles ont les étamines libres comme les

Détariées et les Rosacées
\
mais si quelque autre

,
plus frappé

du rapport du Gleditsia avec les Mimosées, et du Geqff'rœa

avec les Drupacées
,
vouloit suivre l’ordre inverse

,
je n’y

verrois pas grande objection.
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5 III. Des analogies des Légumineuses entre elles.

On sait que depuis qu’on s’est occupé de l’étude philoso-

phique des rapports naturels
,
MM. Fries et Macleay ont

distingué les affinités et les analogies
;
que sous le nom d’af-

linités ils désignent les rapports réels
,
fondés sur des carac-

tères de première importance, et que sous celui d’analogies

ils désignent les ressemblances qui existent entre des familles

de la même classe
,
ou des tribus de la même famille

,
ou des

genres de diverses tribus d’une famille
,
mais qui

,
étant fon-

dées sur des caractères d’ordre inférieur
,
ne peuvent motiver

leur rapprochement, quoiqu’elles indiquent une espèce de

parallélisme.

Ces analogies ou parallélismes avoient déjà été indiquées

d’une manière un peu vague pe\it-être
,
mais intéressante

pour son époque
,
par M. de Lamarck

,
à l’article Classe du

Dictionnaire encyclopédique
,
où il établit les analogies des

classes des deux règnes organisés. J en ai présenté moi-

même un exemple plus détaillé
,
mais plus circonscrit

,
dans

mon Mémoire sur la famille des Crucifères. Je reconnois

cependant volontiers que les idées théoriques les plus cu-

rieuses à ce sujet sont dues à M. Fries qui les a appliquées

à l’ordre des Champignons
,
et à M. Macleay qui les a appli-

quées à quelques groupes d’insectes.

Je n’ai point encore lixé ma propre opinion sur le degré

de généralisation et d’importance qu’on doit donner à ces

idées
,
et je n’en parlerai ici que d’une manière succincte.

Le point de vue pratique sous lequel l’étude des analogies



DIVISION DES LÉGUMINEUSES. 1^9

a de l’intérêt
,
c’est de mettre en garde contre certaines

ressemblances qui existent entre certains organes d’êtres

d’ailleurs très-dilFe'rens entre eux. L’importance qu’on at-

tribue à ces ressemblances déduites d’organes subordon-

nés est l’un des plus grands écueils que présente l’étude

des rapports naturels
,
et l’une des causes d’erreurs les plus

fréquentes. C’est ainsi que l’oa avoit réuni, à diverses épo-

ques, les Equisetacées avec les Casuarinées
5
dans des groupes

communs
,
les Alismacées avec les Renonculacées

,
les Gyca-

dées avec les Conifères
5
les Orchidées avec les Stylidées

,
les

Aroïdées avec les Pipéritées
,

etc.
5
parce que ces familles

,

quoique les unes Monocotylédones et les autres Dicotylé-

dones
,
sont analogues entre elles.

Le point de vue théorique sous lequel je conçois l’intérêt

de ces analogies me paroît reposer sur cette idée
,
savoir :

que lorsqu’un caractère dominateur ou de première impor-

tance a déterminé la formation d’un groupe
,
ce caractère

décide
,

il est vrai
,
la structure de tous les organes qui en

dépendent
,
mais que ceux des organes qui n’en dépendent

pas immédiatement peuvent présenter une série de modifi-

cations semblables à celles qu’on peut rencontrer dans un

autre groupe. C’est ainsi que M. Corréa a montre que presque

toutes les formes connues de péricarpe peuvent se rencontrer

dans les deux grandes classes des végétaux Phanérogames, les

Dicotylédones et Monocotylédones . C’est ainsi que parmi les

Crucifères toutes les formes connues de péricarpes se retrou-

vent dans les deux grandes séries déterminées par la struc-

ture de l’embryon
,
savoir : celles à cotylédons accombans et

incombans
,
et peut-être même, dans les quatre sous-ordres
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à cotylédons incombans (voy. Tab. des Crucif. dans lesMem.

du Mus., vol. VII, p. 252
,
pl. 7; et dans le Syst. nat.

,
vol. 2 ,

p. I46).

i”. Il résulte de cette manière de concevoir les analogies

une conséquence qui a de l’importance quant à l’histoire phy-

siologique et pratique des végétaux ; c’est que lorsqu’il existe

des analogies partielles d’organes entre des êtres de groupes

différons
,
on devra trouver entre ces êtres des phénomènes

analogues, quoiqu’ils n’aient pas entre eux d’affinité géné-

rale. C’est ainsi que dans l’étude de la physiologie et même
dans celle de l’organographie

,
on est souvent obligé de rap-

procher entre eux des êtres réellement très-différens. Ainsi les

Mammifères volans ou les poissons volans ont de certaines

analogies avec les oiseaux
,
sans avoir pour cela de véritables

affinités. Ainsi les plantes à racines tubéreuses
,
ou à fleurs en

tête de toutes les familles
,
ont entre elles certaines analogies

sans affinités réelles
;
et s’il est bon que le physiologiste ou

l’anatomiste les étudie collectivement, il ne faut pas exagérer

les conclusions de cette étude en la confondant avec celle des

affinités.

2®. Il résulte de cette même théorie que lorsque, dans un

groupe quelconque
,
divisé en deux ou plusieurs séries

,
on a

trouvé une bonne sous-division de l’une des séries
,
il y a une

grande probabilité que cette même sous-division pourra s’ap-

pliquer avantageusement à l’autre série : circonstance qui

donne de la faeilité et de la sécurité dans la division secon-

daire de plusieurs groupes.

3°. Il résulte encore de la manière dont je viens d’indi-

quer les analogies
,
qu’elles peuvent être multiples

,
c’est-à-
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dire que les êtres d’un groupe naturel peuvent être analogues

à ceux d’un second groupe par un de leurs organes
,
et d’un

troisième, d’un quatrième, etc., par d’autres organes: cir-

constance qui peut, dans plusieurs cas, servir pour distin-

guer les analogies des alFinités réelles.

Revenant maintenant à la classilîcatioii des Légumineuses,

je puis faire remarquer quelques analogies entre les groupes

que j’ai admis. Si je pars de la division fondamentale en

Gurvembriées et en Rectembriées
,
je remarque les analogies

suivantes :

1 °. Les Swartziées et les Détariées sont analogues par leur

calice d’une seule pièce et sans sutures ni déliiscence régu-

lière
^
par le nombre de leurs étamines plus grand

,
et celui

de leurs pétales moindre que dans le reste de la famille
j
par

la liberté des filets des étamines
;
par leurs feuilles ailées avec

impaire, leurs tiges ligneuses
,
etc.

2 °. Les Phaséolées comparées aux Geoffrées ont avec elles

de l’analogie
,
à cause de leurs étamines soudées toutes ou

neuf ensemble
,
de leurs cotylédons cliarnus même après la

germination
,
de leurs corolles papilionacées

,
de leurs feuilles

primordiales opposées
,
etc

.

3®. Les Viciées ont des analogies avec VEjitada par leurs

tiges grimpantes
,
leurs feuilles à folioles paires et à pétiole

terminé en vrille
,
leurs cotylédons charnus restant sous terre

dans le spermoderme
,
et leurs feuilles primordiales alternes.

4°. Les Sophorées peuvent être comparées aux Gassiées, à

cause de leurs étamines libres.

5". Les Hédysarées ressemblent aux Mimosa par leurs

gousses articulées en travers et à articles monospermes.
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6". Les Lote'es sont analogues aux Acacies par leurs gousses

continues et uniloculaires, etc., etc.

Peut-être un jour, lorsque les Rectembriêes seront mieux

connues
,
on pourra établir les deux séries d’après un plan

plus régulier que je n’ai su le faire dans l’état actuel de la

science; mais j’ai tenté de suppléer à cette espèce de lacune

en indiquant par une espèce de carte les rapports de ces

divers groupes. Je présente ici cet essai sans prétendre y
donner une grande importance

,
mais pour rappeler l’atten-

tion des naturalistes sur cette manière graphique de peindre

à la fois les affinités et les principales analogies des êtres

naturels.

IVous allons maintenant reprendre chacune des trihus de

la famille
,
pour en faire connoitre l’essence et les sous-divi-

sions
,
et pour décrire les genres nouveaux et quelques unes

des espèces qui pourront le mériter.
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REVUE
ÜE LA

TRIBU DES SOPHORÉES.

La tribu des Sopliorees
,
établie par M. Sprengel et admise

par M. Broun, est une de celles qui paroisseiit les plus natu-

relles
,
et dont les caractères sont les plus faciles à saisir : elle

comprend toutes les vraies Papilionacëes décandres
,

c’est-à-

dire, les Légumineuses à embryon crochu, à corolle papilio-

nacée
,
à étamines libres

,
à fruit non articulé

,
et à cotylé-

dons foliacés. Presque toutes sont des arbres ou des arbris-

seaux à feuilles ailées ternées ou simples.

Elles diffèrent des Cassiées par leur radicule crochue au

lieu d’étre droite
,
des Lotées par leurs étamines libres

,
des

Hédysarées par leur fruit continu et non articulé
^
mais elles

offrent quelques transitions vers ces dernières tribus.

1°. Ainsi
,
il est une section du genre Sophora qui a les éta-

mines légèrement et inégalement soudées, et une section du

genre Astragalus qui a les étamines presque libres
;
ces deux
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sections ont des rapports assez prononcés
,
et il est à désirer

que l’étude de leurs fruits constate réellement leur place dans

la série des Papilionacées.

2®. Les étamines sont libres dans le genre Adesniia comme

dans les Sopliorées
;
mais son port et la structure de son fruit

articulé sont tellement semblables aux Æschmornene
,
que

j’ai cru, à l’exemple de M. Bronn, devoir sacrifier le carac-

tère déduit de la non-adhérence des étamines^ et laisser ce

genre parmi les Hédysarées.

Le genre Mirbelia a une gousse à deux loges séparées

par une cloison longitudinale due au repli des valves ; ce

caractère est analogue à la structure du fruit des Astragales
;

mais ses étamines sont libres
,
et son port est tellement sem-

blable à toutes les Sopliorées de la Nouvelle-Hollande
,
que

j’ai du sacrifier ici le caractère du fruit, et conserver le genre

dans les Sopliorées.

Je n’ai fait aucune modification notable dans cette tribu

dont les genres ont été
,
dans ces dernières années

,
très-bien

étudiés par MM. Smitli et B. Brown. En les passant en revue,

j’indiquerai rapidement le peu de changement que j’ai cru

devoir y apporter.

lo. Myrospermum

.

Linné
,
et

,
à son exemple, la plupart des auteurs ont admis

ici trois genres distincts, savoir : Mjrosperminn
,
Myroxy-

lurn et Toluifera. MM. Achille Richard et Runth ont prouvé,

il y a quelques mois, que les deux derniers n’en forment qu’un

seul
,
et que même les deux arbres sur lesquels ils étoient

établis diffèrent très-peu l’un de l’autre comme espèces :

reste donc deux groupes seulement à comparer. Ces deux
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groupes ne diffèrent entre eux que par ce seul point, que dans

le Myrosperminn les filamens des e'tamines sont persistans

,

et qu’ils tombent dans le Myroxylitm : mais ils se ressemblent

d’ailleurs complètement
,
et en particulier par la singulière

structure de leur fruit qui a un long pe'dicelle épanoui eu

aile foliacée et membraneuse
,
et est lui-même une samare

indéhiscente membraneuse à une loge
,
à dix-neuf graines

,
et

ayant la loge remplie d’un suc aromatique
,
et de nature bal-

samique. Outre cette organisation très-particulière, iis se res-

semblent, parce que leurs folioles sont marquées de points

glanduleux et transparens
,
et que ces feuilles sont dans les

mêmes individus tantôt terminées par une foliole impaire
,

tantôt abruptement ailées
,
de manière que leur vraie nature

est difficile à fixer. J’ai cru me conformer davantage à l’esprit

général de la classification en les considérant comme deux

sections d’un genre unique
5
et dans ce cas le nom de Myro-

spermum, établi en 1763 par Jacquin, a mérité la préférence

sur celui de Myroxylon publié en 1781 seulement par

Linné fils. MM. Sebreber et de Lamarck avoient déjà proposé

la réunion de ces deux genres
,
qui me paroisse nt en effet

former de simples sections. Pour éviter d’employer le même
nom comme genre et section, je reprends celui de Calusia

que M. Bertero donnoit au Myrospermuin frutescens
^

et

j’établis les deux sections comme suit :

Calusia. Etamines persistantes. C’est ici que se rapporté le

M. frutescens. — Myroxylon. Etamines tombantes. Ici se

placent le M. peruvferuTn qui comprend peut-être quelques

espèces confondues entre elles, le M. pubescens de Kunth et

le M. Toluiferimi d’A. Richard.
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2®. SOPHORA.

Cet ancien genre de Linné doit être débarrassé de plusieurs

espèees hétérogènes qui forment les genres suivans
,
et réduit

aux limites que M. R. Brown lui a assignées dans le jardin

de Rew. Réduit à ces limites, il offre deux sections : la pre-

mière, que je nomme Eusophora

,

a les étamines tout-à-fait

libres
5
la deuxième

,
que j’appelle Pseudosophora

,
a les éta-

mines un peu réunies ensemble
,
et semble s’approcher des

Astragales de la division des Cbronopodes. Mais les fruits

iiioniliformes de cette seconde section et son analogie avec le

S- flapescens me font penser qu’elle appartient au Sophora-

j’y rapporte avec doute, d’après M. Nuttall, son Sophora

sericea ,
dont Pursh avoit fait un Astragale et Rafinesque un

genre particulier sous le nom de Patrinia. Cette dernière

opinion me paroît la plus vraisemblable : mais la plante est

trop mal connue pour oser l’admettre. Dans ce cas
,
le nom de

Patrinia^ déjà admis pour un genre de Valérianées, devra

être changé.

On doit exclure du genre Sophora (outre les espèces rap-

portées aux suivans) le Sophora bifolia de Pallas
,
ou Poda-

lyria argentea de Willdenow, que je mentionnerai ci-après

(Mém. XIY), sous le nom à'Ammodendron

,

parmi les Lé-

gumineuses mal connues.

3°. Edwardsia de Salisbury. Genre très-distinct, et qui,

outre les trois espèces décrites par ce botaniste
,
comprend

\Edwardsia nitida ou Sophora nitida de Smith, Soph. se-

ricea de Jaunie
,
VEdw. denudata ou A. denudata de Bory

,

A. retiisa de Persoon.

4°. Ormosia de Jackson et Brown.
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5°. ViRGiLiA de Lamarck et Brown. Outre les espèces con-

nues de Virgilia^ le Pwhinia Capensis de N.-L. Biirmann me
paroit appartenir à ce genre

,
ainsi que le Sophora sylçatica

de Burcliell
,
et une belle espèce découverte à la Guadeloupe

par M. Bertero, et que j’ai nommée J^. ruhiginosa (Ann.

sc. nat. 4? p- 98).

6°. Macrotropis.

Je désigne provisoirement sous ce nom les Anagyris de

Loureiro
,
qu’on ne peut confondre avec les vrais Anagyris

,

soit à cause de leurs feuilles ailées avec impaire et de leurs

Heurs blanches
,
soit à raison de leur calice en godet renflé

,

de leurs ailes égales à l’étendard
,
et de leur fruit presque

cylindrique. Les espèces sont très-mal connues.

7”. Anagyris de Tournefort et Linné.

S^. Thermopsis de B.. Brown. Genre très -naturel
,
que

M. Nuttail a nommé TJiermia et M. Raflnesque Scolobus
^

et qui
,
outre les espèces connues

,
doit renfermer :

Le Th. Corgonensis.) qui est le Sophora Alpina de Pallas,

mal rapporté au Podalyria par Wiildenow
;

Et le Th. Napaulensis.) belle espèce découverte au Napaul

par M. Wallich, et dont j’ai indiqué le caractère (Ann. Sc.

iKit. 4, p. 98).

9°. Baptisia de Yentenat et Brown. Genre américain qui

correspond au Podalyria. de Michaux. Celui-ci l’avoit dési-

gné dans son herliier sous le nom de Crotalopsis.

10°. Gyclopia de Yentenat et Brown. C’est VIbbetsonia de

Sims, genre tout originaire du Cap de Bonne -Espérance
,

auquel, outre les espèces connues, je rapporte le C. latijolia.,

espèce inédite
,
remarquable en ce genre par ses folioles ovées
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presque en cœur
,
et dont le Genista huxifolia de N.-L. Bur-

mann est une très-le'gère variété à feuilles un peu plus ovées

ou elliptiques.

11 °. PoDALYRiA de Salisbury et de Brown. Genre tout com-

posé d’espèces du Cap de Bonne-Espérance
,
et auquel se

rapportent plusieurs des Hjpocaljptus de Thunberg.

12 °. Ghorizema de La Billardière, qui
,
ainsi que tous les

suivans
,
est composé d’espèces de la Nouvelle-Hollande.

i3°. PoDOLOBiüM de Brown, qui diffère à peine du précé-

dent, et avoit été, peut-être avec raison, réuni à lui par Smith.

Le Podolobium est un genre qui
,
quoique peu nombreux

en espèces
,
renferme des types assez différens

,
et il ne sera

peut-être pas inutile d’attirer sur lui l’attention des observa-

teurs : il diffère du Chorizeina
,
parce que l’ovaire est dis-

tinctement pédicellé et non sessile, ou presque sessile. J’y

distingue trois petites sections
,
savoir :

I °. Les espèces à feuilles opposées
,
lobées

,
à lobes terminés

en épines : elles ont
,
par ces deux derniers caractères

,
tout le

port du Chorizema
,
mais en diffèrent même sous ce rapport

par leurs feuilles opposées. Je rapporte ici le P. trilohatuin de

Brown, bien figuré dans le Botanical Magazine

^

pl. 1477?

et une nouvelle espèce que j’ai reçue de M. Sieber, sous le

nom de P . staurophjllwn. Celle-ci mériteroit mieux que la

précédente le nom de Trilobée
,
et je l’ai reçue sous ce nom

de quelques collections. Elle a en effet les trois lobes de ses

feuilles égaux
,
entiers

,
terminés en épine

;
la feuille est

glabre sur les deux surfaces
,
rétrécie en coin à sa base

;
les

fleurs sont nombreuses
,
disposées en petites grappes ou co-

rymbes axillaires
,
assez semblables par leur structure à celles
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du P. trilohatum
j

leur ovaire est parfaitement glabre et

évidemment pédicellé.

La deuxième section se distingue par ses feuilles opposées

,

il est vrai
,
comme dans la première

,
mais entières sur les

bords
,
de forme elliptique

,
et nullement épineuses au som-

met. Les deux espèces que j’y rappporte ont la tige grim-

pante
,
les feuilles munies d’une seule nervure longitudinale

,

des stipules en alêne très -petites
,
des fleurs disposées en

grappe au sommet des rameaux. C’est ici qu’appartient le

P. scandens ou Chorozema scandens de Smith : son port

est si différent de celui de la première section, que je m’é-

tonne peu que M. Sieber ait eu l’idée de le placer parmi les

Das>iesia^ dont il diffère par son ovaire à quatre ovules, au

lieu de deux
:
peut-être

,
malgré ce caractère

,
devra - t - on

réunir cette section aux Paçiesia. Le Dwiesia humifusa de

Sieber ne me paroît qu’une variété à feuilles plus arrondies

et plus courtes du P . scandens. C’est à cette même section

que je rapporte
,
d’après la description

,
le Chorozema seri-

ceinn de Smith, qui aies feuilles inférieures souvent alternes,

et les supérieures opposées.

Enfin je réunis en une troisième section les espèces à

feuilles alternes : tel est le P . coriaceuni
,
qui est le Cho-

rozema coriaceum de Smith
,
et qui ne m’est connu que par

sa description : tel est surtout mon P. acicidare (DC. ann.

SC. nat. 4 ? P- 98), espèce très-remarquable par ses feuilles

linéaires étroites
,
entières

,
épineuses au sommet

,
et surtout

par son ovaire qui a de douze à seize ovules. Je pense qu’il

devra ou être réuni aux Oxylohium
,
malgré son ovaire

légèrement pédicellé et ses feuilles alternes, ou former un

22
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genre particulier; mais la corolle m’est inconnue
,
et j’ai

préféré le réunir provisoirement au genre avec lequel il a

le plus d’analogie.

i4"- OxYLOBiuM. Ce genre établi parMM. Andrews et Brown

est très-voisin du Callistachjs
,
soit par ses feuilles simples

et verticillées
,

soit par les caractères de la fructification :

on ne peut établir entre ces deux genres de différences
,

sinon que dans le Callistachjs l’ovaire est décidément pédi-

cellé
, tandis qu’il est sessile ou presque sessile dans VOxy-

lobiimi
^
encore l’O. ellipticurn est -il intermédiaire à cet

égard. Les étamines paroissent bypogynes dans le Cal-

listachys; mais il y a des Oxylobiimi, et notamment mon
O. Pulteneœ

^

qui avec l’ovaire absolument sessile présentent

cette apparence.

Aux espèces connues Oxylobium
^

qyl ajoute deux,

savoir :

L’O. spinosimi, qui a du rapport avec le cordifoliinn
^

mais dont les feuilles ovées se prolongent par l’extrémité de

la nervure moyenne en une forte épine. Quoique je n’aie

pu en voir le fruit, j’ai peu de doute qu’il restera dans ce

genre. Mais il en est autrement de la seconde espèce que je

lui adjoins provisoirement.

L’O. Pulteneœ est la même plante qui fait partie des col-

lections de M. Sieber, sous le nom de Pultenœa syb’atica.

Ce sous-arbrisseau a, en effet, au premier aperçu, le port

d’un Pultenœa • mais je conçus des doutes sur sa classifica-

tion
,
en remarquant qu’il n’a point de stipules et que ses

feuilles linéaires obtuses et un peu roulées sur les bords

,

sont çà et là verticillées trois ou quatre ensemble
,
ces deux
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caracfères étant étrangers aux vrais Pultenœa, L’analyse

détaillée de sa fructification a confirmé ce que m’avoient in-

diqué ces détails des formes végétatives. Chaque fleur naît à

l’aisselle d’une bractée oblongue
,
caduque

,
de la longueur

du pédicelle. Celui-ci porte, sur le milieu de sa longueur
,

deux bractéoles caduques très - petites ,
en forme d’alêne

;
le

calice est persistant
,
à cinq lobes réfléchis après la floraison

,

et à peine plus longs que le tube
ÿ
les pétales et les étamines

tombent après la floraison
,
et paroissent naître du torus

,
ou

tout ‘ au moins de la base du calice
,
qui en est la plus voi-

sine, car on sait qu’il est diflicile de rien affirmer de bien

positif dans ces insertions ambiguës : l’étendard est arrondi
;

la carène est égale en longueur aux ailes et à l’étendard
;
les

dix étamines libres. L’ovaire est décidément sessile, ovale
,

oblong, couvert de poils soyeux
j
le style est glabre, courbé

vers le haut
,
terminé par un stigmate simple. La gousse est

entourée par la base du calice
,
de forme ovée

,
pointue

,
et

prolongée par le style
,
couverte de poils

,
à deux valves con-

caves, lisses à l’intérieur. Les ovules sont au nombre de huit,

dont un ou deux seulement viennent à maturité
j
les cordons

ombilicaux se prolongent à leur sommet en une petite stro-

pbiole ou arille obtus : cette dilatation a quelquefois lieu

même quand la graine avorte.

Cette espèce formera peut-être le type d’un nouveau genre.

i5°. Callistaghys de Yentenat, dont le Callist, cunei-

folia devra être exclus.

i6“. Brachysema de Brown, remarquable par l’analogie de

son port avec le Kennedya.

17® Gompholobiüm de Smith
,
modifié par Brown.
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18°. Burtonia
,
séparé du précédent par Brown

,
et dont je

décrirai deux espèces nouvelles ; B. sessilifolia

,

et B. con-

ferta.

19®. Jacksonia de Brown, genre très-remarquable par les

valves de son fruit
,
velues en dedans. Outre les espèces con-

nues
,
le Goinpholohiwnjfurcellatwn de Bonpland

, le Da~

viesia reticulata de Smith
,
et une nouvelle espèce que j’ap-

pelle Jacksonia horrida^ doivent y être rapportées.

20®. ViMiNARiA de Smith et Brown.

21°. Sphærolobium des mêmes auteurs.

2 2°. Aotüs desdits.

23 ®. Dillwynia de Smith, auquel je réunis comme section

le Xej'opetalum de Brown
,
qui n’en diffère que par ses pé-

tales et ses étamines marcescens.

24°. Eutaxia de Brown, remarquable par ses feuilles op-

posées.

25®. ScLEROTHAMNus de Browu.

26®. Gastrolobium de Brown.

27®. Euchilus de Brown.

28®. PuLTENÆA de Smith.

Ce genre est très-naturel par son port
,
et bien tranché

par ses caractères. Le nombre des espèces en est devenu très-

considérable : il s’élève aujourd’hui à trente-deux
,
dont la

moitié, à peu près, est due aux collections de M. Sieher, qui

sont répandues dans quelques herbiers
,
mais non encore dé-

crites. Cet accroissement a déterminé la division du genre

en deux sections.

La première
,
ou celle des vrais Pidtenœa ,

qui comjDrend

toutes les espèces décrites et plusieurs nouvelles
,
a reçu le
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nom à'Hjmejiota : elle se compose d’espèces toutes munies

de stipules sètace'es
,
scarieuses ou membraneuses

j
celles des

feuilles supérieures sont ou plus grandes que les autres
,
ou

soudées ensemble en dedans de la feuille
;
les fleurs sont en

tête ou en grappe serrée, et toujours entourées de bractées

ou de bractéoles semblables aux stipules pour la consistance

,

souvent même pour la forme. Cette section comprend vingt-

huit espèces, dont plusieurs nouvelles.

Lçi seconde section, que je nomme Phyllota

,

pour indi-

quer que les bractéoles sont de consistance foliacée, se dis-

tingue 1°. en ce que les stipules manquent complètement, et

2”. en ce que les fleurs portent à leur base deux bractéoles

opposées
,
ou géminées

,
de nature foliacée

,
et au moins

aussi longues que le calice. Les quatre espèces inédites de

cette section ont des fleurs qui naissent à l’aisselle des feuilles

supérieures
,
et forment

,
par leur rapprocliement au sommet,

des rameaux
,
des capitules ou des épis feuillés. Toutes ont

les feuilles linéaires plus ou moins roulées en dessous par les

bords
,
et munies en dessus de petits tubercules qui les ren-

dent âpres au toucher. Il seroit bien possible que lorsqu’on

connoîtra leur fruit
,
on fût obligé de les considérer comme

un genre distinct. J’ai dû me borner, vu la similitude de

leurs fleurs avec celles de la première section
,
à les regarder

comme un groupe distinct dans le genre.

29°. Daviesia de Smith.

3o®. Mirbelia de Smith.

Je n’ai rien à observer sur les caractères de ces deux der-

niers genres des Sophorées.



1
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REVUE
DE LA

TRIBU DES LOTÉES.

§ I. Des Dotées en général.

Je re'unis sous la tribu des Lotées toutes les Papilionacëes

à cotyle'dons foliacés (ce qui les distingue des Yiciées, des

Phaséolées, et peut-être des Dalbergiées)
,
à étamines mo-

nadelphes ou diadelplies (ce qui les sépare des Sopliorées )

,

et à fruit continu à une loge
,
ou à deux loges longitudi-

nales formées par le repli de Tune des sutures
, mais tou-

jours dépourvues d’articulations transversales
(
çe qui les

distingue des Hédysarées).

Ce caractère clair et simple laisse peu de doute sur leur

classification
,
et il n’y a qu’un petit nombre de cas où Ton

puisse entrevoir des affinités contraires à cette division :

ainsi quelques Astragales à étamines presque libres s’ap-

prochent par là des Sopliorées
,
soit à cause du fruit bilocu-
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laire du Mirbelia , soit à cause des etamines légèrement

soudées de quelques Sophora. Ainsi les Anth^llis de la

section des Cornicines
^
les Medicago de la section des Hy-

menocarpes
^
et surtout 'la première section des Nissolia^

semblent, par leur fruit cloisonné ou articulé en travers,

s’approcher des Hédysarées
,
tandis que les Hédysarées uni-

loculaires pourroient être confondues avec les Lotées. Je ne

prétends nullement nier ces objections, et je me bornerai à

faire observer
,
1°. qu’elles ne sont pas propres à mon travail

,

mais qu’elles atteignent également toutes les méthodes pro-

posées sur les Légumineuses; 2°. que dans ce petit nombre

de cas
,

le port est tellement conforme à la marche adoptée

,

que tout le monde reconnoît ces exceptions en opposition aux

caractères les plus précis.

Cette tribu des Lotées est trop vaste
,
je le sens très-bien

;

mais je n’ai su trouver aucun moyen pour la séparer en plu-

sieurs, sans rompre des affinités très-naturelles si je m’en rap-

portois seulement aux caractères
,
ou sans établir des groupes

dépourvus de tout caractère classique si je me laissois guider

par le port.

Adanson
,
qui a pris le premier de ces deux partis

,
a sé-

paré cette tribu en deux
,
savoir : les Génistées

,
qui ont le

fruit uniloculaire, et les Astragalées, qui l’ont biloculaire.

Cette division est admissible comme coupe artificielle
;
mais

si on veut la considérer comme division naturelle
,

elle ne

peut se soutenir sans joindre aux quatre genres à fruit réelle-

ment biloculaire [Astragaliis
^
Biserrula

^
Guldenstœdtia et

Oxytropis
) ,

les genres dont la suture supérieure est un peu

renflée en dedans
,
et dont le port est tellement semblable
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aux prëcédens
,
qu’on les a fréquemment confondus : tels sont

les genres Phaca^ Coliitea^ et ceux qui en ont été séparés.

Mais si l’on réunit aux Astragalées ces genres à fruit unilo-

culaire
,
où s’arrêtera-t-on? \x Halodendron

,
qui est si voisin

par le fruit du Colutea et du Sphœrophysa

,

en fera-t-il

partie ? Le Caragana et le Calophaca ont* ils la suture su-

périeure assez renflée pour y mériter une place ? J’ai tenté

cette division sous une multitude de formes
,
parce que je

sens qu’elle a quelque chose de réel
5
mais plus je l’ai étu-

diée, plus j’ai senti les diflicultés qu’elle présente, et j’ai dû

l’abandonner,

M. de Jussieu a réparti toutes mes Lotées dans ses divi-

sions V et YI
,
distinguées uniquement par les feuilles sim-

ples ou ternées dans la cinquième
,
ailées avec impaire dans

la sixième^ mais cette division ne peut être admise
,
parce

qu’elle rompt trop de rapports
,
et qu’elle est contraire à la

nature réelle de la plupart de ces feuilles. Ainsi la section V
présente des feuilles ailées avec impaire dans une section des

Ononis^ la moitié des Anthyllis

,

tous les Dalea, tous les

Petalostemon

,

une partie des Psoralea

,

etc.
,
etc.

j
et l’on

trouve au contraire des feuilles simples ou palmées parmi les

Tephrosia et les Indigojera qui appartiendroient à la cin-

quième section.

D’autres ont proposé une division déterminée d’après les

étamines monadelphes ou diadelphes
;
mais il y a trop de

genres évidemment voisins qui offrent ces deux structures

pour y mettre de l’importance : ainsi le Priestleya et \A-

chyronia
,
qui sont diadelphes

,
touchent le Borhonia et

XAspalathus
^
qui sont monadelphes. Ainsi les Ononis

^
les

23
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Psoralea, les TepJirosia offrent des espèces monadelphes

et d’autres diadelplies.

M. H-G. Bronn a établi trois divisions formées des genres

que je réunis ici, savoir : ses Génistées, ses Trifoliées et ses

Galégées
5
mais il ne leur a attribué aucun caractère propre

,

et paroît les avoir simplement divisées d’après le port. Je ne

nie point que ces groupes ne soient assez conformes à l’as-

pect général de ces plantes
,
et j’ai suivi à peu près la même

série dans l’ordre que
j
’ai adopté : ainsi les genres qui com-

mencent ma tribu des Lotées, jusques et y compris \An-
tlijllis

,

forment les Génistées de Bronn : à\\ Medicago ]ns~

ques au Psoralea

,

on trouvera ses Trifoliées, et de là jus-

ques à la fin ses Galégées : on pourroit même encore sous-

diviser celles-ci
,
car les cinq derniers genres de la série for-

ment les Astragalées d’Adanson. Cette série est donc con-

forme aux affinités des genres; mais je ne connois encore

aucun moyen exact d’y établir quelques coupes secondaires.

Considérée dans son ensemble
,
elle commence par les genres

à étamines monadelphes
,
et arrive ainsi à ceux à étamines

diadelplies
;
par les genres à feuilles simples

,
puis ternées

,

puis ailées avec impaire
;
par les genres à fruit uniloculaire

,

et se termine par ceux à fruit biloculaire : mais il existe

tant de rapports multiples entre ces genres
,
que je n’ai

pu établir entre eux aucune division bien méthodique. Si

l’on vouloit indiquer les rapports les plus généraux
,
mais en

se contentant de caractères un peu vagues
,
on pourroit

,
en

attendant que la germination d’un plus grand nombre de

genres soit connue
,
ranger les Lotées comme suit :
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i’'®. Série. Les GÉNISTÉES de Bronn.

Etamines le plus souvent monadelphes. Feuilles simples ou

à folioles partant du sommet du pétiole. Fruit toujours

uniloculaire. Tiges souvent ligneuses.

C’est ici que se rangent les genres suivans :

Hoçea de Brown.

Platylobiinn de Smith.

Platychilum de l’Herbier de l’Amateur.

Bossiœa de Yentenat.

Goodia de Salisbury.

Templetonia de Brown.

Rafnia de Thunberg
,
qui comprend FOEdwiannia

,

et dont

je parlerai plus bas, § 2 .

J^ascoa. Genre nouveau que j’établirai ci-après
, § 3.

Borbonia^ dont je fixerai ci-après le vrai caractère, § 4-

Achyronia deWendland (diadelpbe).

Liparia de Linné (diadelpbe).

Priestleya. Genre diadelpbe dont je parlerai plus tard en

détail, § 5.

Hallia de Tbunberg. Genre monadelphe à feuilles simples

,

jadis rapporté aux Hédÿsarées.

Heylandia. Genre nouveau qui avoit été confondu avec le

précédent, et que je mentionnerai § 6.

Crotalaria de Linné.

Hypocalyptus de Thunberg
,
qui doit être réduit à VH. ob~

cordatus

,

toutes les autres espèces étant des Sopborées.

Viborgia de Thunberg.

23 .
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Loddigesia de Sims.

Dichilus. Genre nouveau que je décrirai plus bas
, § 7-

Lebeckia de Thunberg.

Sarcophjllum de Thunberg.

Aspalathus de Linné, dont il faut exclure VA. Indica., qui

est un Indigqfera^ de sorte que le genre reste entière-

ment composé de plantes du Gap.

Ulex de Linné.

Staiü'acanthiis de Link.

Spartium de Linné
j
réduit au Sp.junceum, comme je Fex-

poserai ci-après, § 8.

Genista de Lamarck
,
dont je donnerai les divisions ci-aprèSy

s 9-

Cytisus de Lamarck (voy . § 10).

Ade?iocarpus de la Flore française, mentionné §11.

Ononis de Linné
,
qui commence à présenter quelques es-

pèces à feuilles ailées (voy. § 12).

RequieJiia. Genre qui^ malgré ses étamines monadelphes
,

avoit été confondu avec les Podalyria, et qui sera décrit

s >3-

Anthyllis de Linné
,
qui a aussi des espèces à feuilles ailées

,

et qui se termine par la section des Gornicines
,
dont la

gousse est divisée en loges transversales
, § i4-

Série. Les TRIFOLIÉES.

Etamines diadelphes. Feuilles à folioles palmées, ou rare^

ment ailées; les primordiales alternes. Stipules souvent

adhérentes au pétiole. Gousse uniloculaire. Tiges herba-

cées ou sous-arbrisseaux peu élevés.
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Medicago de Linné
,
qui commence par la section des Hy-

ménocarpes^ laquelle a le fruit divisé en loges transver-

sales, et quelquefois les feuilles ailées comme dans la

dernière section dont elle ne diffère que par les étamines

diadelplies.

Trigonella de Linné.

Pocockia de Seringe. Genre formé du seul Melilotus Cre-

tica.

Melilotus de Tournefort et de Lamarck.

Trifolium desdits.

Dorycnium de Tournefort et Willdenow.

Lotus de Linné
,
débarrassé du genre précédent et du sui-

vant.

Tetragonolobus des Anciens.

Cyamopsis. Genre monadelplie que j’établirai ci-après, $ i 5 .

Série. Les CLITORIÉES.

Etamines presque toutes diadelpbes. Tige ligneuse ou her-

bacée, souvent volubile. Feuilles le plus souvent ailées à

trois folioles. Feuilles primordiales opposées.

Psoralea de Linné. Genre analogue, d’un côté aux Trèfles,

de l’autre au Dalea.

Indigofera de Linné, sur lequelje reviendrai en détail, ^ i6.

Clitoria, dont je ferai aussi mention
, § 17.

Neurocarpum de Desvaux.

Martiusia de Schultes
,
qui est à peine distinct du précédent,

Cologania de Runth.

Galactia de Brown et Michaux.
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Odonia de Bertoloni
,
qui diffère peu du précédent.

Vilmorinia
^
dont je parlerai ci-après, à Fart. i8.

Barbieria. Genre nouveau dont je donnerai plus bas les

caractères, § 19.

Grona de Loureiro.

Collœa. Genre nouveau décrit plus bas, $20.

Pueraria, idem, $21.

Otoptera^ idem, $22.

Dumasia

,

idem, § 28.

Glycine

,

dont je parlerai avec quelque détail, § 24.

Chœtocalyx

,

de même, $ 25 .

N. B. Plusieurs des genres grimpans de cette série seront rejetés parmi les

Pliaséolées, lorsque leur germination sera connue.

4®- Série. Les GALÉGÉES.

Etamines monadelphes ou diadelphes. Fruit uniloculaire.

Feuilles presque toujours ailées avec impaire. Tiges her-

bacées ou ligneuses. Feuilles primordiales alternes ou dis-

semblables.

Petalostemum de Michaux.

Dalea de VHortus Cliffortianus.

Glycyrhiza de Linné.

Galega de Tournefort et de Persoon.

Tephrosia de Persoon, dont j’exposerai l’histoire, § 26.

Amorpha de Linné.

Eysenhardtia de ÏLunth.

Nissolia de Linné, dont la place est douteuse, et que je

décrirai § 27.
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Mullera de Linné fils
,
dont on peut en dire autant.

Lonchocarpus de Runtli.

Robinia des auteurs, réduit aux seuls Pseudacacia
^
et que

je discuterai ainsi que les suivans, § 28.

Poitœa de Yentenat (voy. § 28).

Sahinea. Genre nouveau que je ferai connoitre plus bas

(voy. S 28).

Coursetia. Genre nouveau qui sera établi ci-après, § 28.

Seshania de Persoon et de Desvaux.

Agati de Rlieede et de Desvaux
,
qui comme le précédent

avoit été confondu tantôt avec YÆschinomene
,
tantôt

avec le Coronüla

,

mais sont très- différons de l’un et de

l’autre
,
et n’ont pas le fruit articulé.

Glottidiinn de Desvaux.

Corjnella. Genre nouveau, à feuilles ailées sans impaire et

à pétiole un peu épineux
,
qui sera décrit plus bas ,§27.

Piscidia de Linné, réduit aux espèces monadelplies à feuilles

ailées avec impaire.

Daubentonia^ détaché du précédent
,
et sur lequel je revien-

drai
, S 29.

Caragana de Lamarck
, § 28.

Halimodendron
^
séparé du précédent par les motifs que

j’exposerai au § 27.

Dipliysa de Jacquin
,
inséré ici avec doute.

Calophaca de Fischer, voisin du Caragana et du Coliitea.

Colutea de Linné
,
débarrassé des quatre genres suivans

(voy. S 29.30).

Sphœrophysa

,

mentionné plus bas
, § 3o.

Swainsona de Salisbury
, § 3o

.
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Lessertia de l’histoire des Astragales, § 3o.

Sutherlandia de Brown.

Phaca de Linné
,
qui est très-voisin des précédens et du

suivant.

5®. Série. Les ASTRAGALES d’Adanson.

Etamines diadelplies. Fruit à deux loges longitudinales.

Feuilles ailées : les primordiales alternes.

Oxytropis

,

tel que je Fai établi jadis.

Astragalus

,

débarrassé du genre précédent.

Guldenstœdtia de Fischer, qui diffère des Astragales parce

que les loges du fruit renferment un peu de pulpe.

Biserrula de Linné.

§ 2 . Du HAFNIA.

Le genre Rafnia a été bien décrit par Tbunberg et Will-

denow, et je ne le mentionne ici que pour expliquer com-

ment VOEdmamiia doit lui être réuni.

Les Rafnia sont très-reconnoissables dans les herbiers par

la teinte de leur feuillage qui^ à la dessiccation
,
devient plus

ou moins noirâtre, par leur surface entièrement glabre, leurs

étamines monadelpbes comme dans les Crotalaria., et leurs

gousses lancéolées et comprimées. On a coutume d’ajouter

que leur calice est à deux lèvres
,
la supérieure bifide

,
l’infé-

rieure tripartite avec le lobe du milieu très-étroit.

On donne pour caractère à \OEdmamiia que son calice

est à deux lèvres
,
la supérieure bifide

,
et l’inférieure sétacée.
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Examinons la nature réelle du calice et de ses variations.

Le calice de tous les Rafnia^ y compris VOEdmannia
^

est formé de cinq sépales soudés jusques à la moitié environ

de leur longueur.

Dans le R. triflora les cinq lobes sont aigus
\
les deux su-*

périeurs sont séparés très - profondément
5
les deux moyens

leur sont égaux et semblables
j
l’inférieur est très-étroit

,
en

forme de soie ou d’alêne. Il en est de même des R. opposita
^

angulata
^ filifolia ^

etc.

Dans le R. lanceci^ ou \ OEdmnimin, de Thunberg, la seule

différence consiste en ce que les quatre lobes supérieurs sont

un peu soudés ensemble, de manière à sembler former une

lèvre concave bifide dont les deux côtés sont à deüx dents
5

l’inférieur seul reste libre jusques à la moitié de sa longueur

,

et en forme de soie ou d’alêne.

Cette différence est donc d’une importance anatomique

presque nulle : on pourroit conserver le genre s’il s’agissoit

de plantes fort différentes par leur port; mais l’espèce dont il

s’agit est tellement semblable di\n.Rafnia à feuilles lancéolées,

que la seule vue de la plante suffit pour convaincre qu’elle

est du même genre. Je l’ai vue long-temps dans mon her-

bier, placée au milieu des autres Rafnia^ sans imaginer

qu’on pût penser à l’en séparer
,
et il n’a fallu rien moins

qu’un échantillon de la plante
,
étiqueté d’une manière au-

thentique par M. Agardh
,
pour me faire reconnoître que ma

plante étoit YOEdmannia j
je la regarde comme un Rafnia

tellement semblable aux autres qu’on n’en pourroit faire

qu’une section artificielle.

24
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§ 3. Du genre YASCOA.

Linné avoit réuni aux Crotalaria
,
sous le nom de C. am-

plexicaulis

,

un sous-arbrisseau du Cap de Bonne-Espérance,

à feuilles arrondies et fortement embrassantes. Thunberg

ayant remarqué que cette plante n’avoit pas le fruit renflé

comme les Grotalaires
,
la retira de ce genre pour la placer

dans le Rafnia, et en même temps il plaça parmi les Bor-

honia
, sous le nom de B. pei^oliata

,

une espèce tellement

voisine de celle-ci qu’à peine on peut l’en séparer comme

espèce avec certitude.

Ayant eu occasion d’examiner ces deux espèces en fleur,

je crois être assuré qu’elles forment un genre particulier

auquel je donne le nom de ascoa, pour rappeler le nom du

célèbre voyageur Vasco de Gaina
,
qui s’est illustré par la

découverte du pays même dont ces végétaux sont indigènes.

Les VasQoa diffèrent des Crotalaria par leur fruit non

renflé
,
des Borhonia par leur corolle glabre et leurs lobes

calicinaux non-prolongés en épines, des Rafnia parleur calice

à cinq lobes sensiblement égaux
,
et dont l’inférieur n’est pas

en forme de soie ou d’alêne
;
elles se distinguent dès le pre-

mier coup d’œil de ces trois genres par leur port tout par-

ticvilier. Ces sous-arbrisseaux sont glabres, à branches cy-

lindriques
,
à feuilles sessiles

,
arrondies

,
écbancrées en cœur

et fortement embrassantes à leur base
;
ces feuilles sont de

consistance ferme et marquées par un réseau de veines sail-

lantes et anastomosées. Celles des brancbes principales sont

alternes ,
et celles qui terminent les rameaux floraux sont
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opposes. Les fleurs naissent des aisselles supérieures
,
et for-

ment de petits faisceaux en corymbe
;
elles sont porte'es sur

de courts pédicelles
,
dépourvues de bractéoles

,
et de eouleur

jaune.

Je rapporte à ce genre deux espèces :

1°. Vascoa amplexicaulis

.

Cette plante est certainement le Crotalaria amplexi-

caulis de Linné
,
de Thunberg et de Burmann

;
leurs carac-

tères spécifiques ne laissent aucun doute
,
et de plus j’en pos-

sède (grâce à l’obligeance de mon ami M. B. Delessert)

un échantillon qui provient de l’herbier de Burmann
,
et qui

est étiqueté de sa main Crotalaria amplexicaulis. Mais la

figure de Seba

,

citée par tous les auteurs pour cette espèce

appartient à la suivante. C’est cette circonstance qui est cause

que M. de Lamarck
,
auquel on doit une bonne description

de ces deux plantes^ a transporté à la suivante le nom d’am-

plexicaulis
.)
et a donné à celle-ci le nom de Crotalaria re-

niformis.

On peut distinguer cette espèce, i'^. à ses feuilles cauli-

naires^ orbiculaires, arrondies et obtuses au sommet
,
qui ont

près de deux pouces de diamètre
,
et naissent rapprochées les

unes des autres; 2°. à ses feuilles florales minces, membra-

neuses, peu ou point veinées, et colorées d’une teinte jaunâtre

qui rappelle celle des involucres de quelques Buplei^rum.

2°. Kascoa perfoliata.

Un échantillon authentique
,

qui m’a été envoyé par

M. Agardh
,
m’a appris que cette plante est le Borbonia per-

foliata de Thunberg
;
mais en même temps elle répond ri-

goureusement à la figure de Seba
(
Thés, i

,
t. 24 ,

fig. 5 )

,
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citee par les auteurs pour la pre'cédente^ et c’est celle-ci que

Lamarck a designe'e sous le nom de Crotalaria ainplexicau-

lis. Il faut noter
,
pour éviter toute équivoque de nomencla-

ture
,

i'’. que, comme on sait, le Crotalaria -perjoliata n’a

aucun rapport avec cette plante
,
et qu’à raison de ses éta-

mines libres, elle appartient au genre Baptisia'^ 2°. que le

Crotalaria perforata de Linné est le Borhonia ciliata. Elle

se distingue assez facilement de la précédente, 1®. à ses

feuilles caulinaires de moitié environ plus petites, plus roides,

plus fortement réticulées
,
et dont la sommité est surmontée

par une petite pointe mousse; 2°. parce que les feuilles flo-

rales ne sont presque pas différentes des autres pour la con-

sistance et la couleur.

§ 4 ' Bu genre BORBONIA.

Le genre Borhonia de Linné, très-différent, comme 011

sait
,
de celui de Plumier, est devenu régulier et naturel par

la formation du genre Priestleya, qui en a retranché toutes les

espèces diadelplies, et du genre V^ascoa^eyn. en a fait sortir

les espèces à corolles glabres et à lobes calicinaux, peu aigus

et point épineux. Il se trouve maintenant réduit à un groupe

d’espèces très - analogues entre elles : elles sont toutes origi-

naires du Gap de Bonne-Espérance
;
leurs tiges sont ligneuses,

à branches cylindriques
;
leurs feuilles sont dépourvues de

stipules, et munies de trois, cinq, sept ou même neuf ner'

vures saillantes qui partent de la base et atteignentle sommet
;

leurs fleurs sont jaunes
,
à calice rétréci à sa base

,
divisé jus-

ques à la moitié et plus de sa longueur en cinq lobes égaux

,
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très-acuminës et presque ëpineux. Leur corolle est fortement

velue à l’extérieur
\
leurs étamines monadelplies ont la graine

fendue du côté supérieur
;
leurs gousses sont planes, linéaires,

droites, uniloculaires et polyspermes.

Dix espèces rentrent complètement dans ce caractère
,
et

composent la partie de ce genre qui est bien connue. Je laisse

encore à leur suite trois espèces sur lesc[uelles je crois devoir

appeler l’attention des observateurs.

La première est le B. imdulata indiqué par Thunberg dans

son Prodromiis ^ et omis dans sa Flore du Gap. Ses feuilles

amplexicaules peuvent faire douter si elle appartient auxjBor-

honia ou aux Vascoa, et en tout état de cause elle est à

peine connue.

2”. Le B. mllosa de la Flore du Cap, de Tliunberg, poui-

roit bien être un Priestleya’ mais sa description est telle-

ment incomplète qu’il est impossible de s’en assurer.

3°. Le B. inonosperma est une espèce singulière dont je

possède un échantillon en fruit
,

et qui pourroit peut-être

former le type d’un genre particulier.

Ses branches sont cylindriques
,
glabres , excepté vers

l’origine des fleurs où elles portent quelques poils . Les

feuilles sont lancéolées
,
oblongues

,
acuminées

,
marquées de

trois nervures longitudinales
,
dépourvues de toutes nervures

transverses
,
glabres

,
lisses

,
un peu courbées en cornet à

leur base
,
longues de douze à quinze lignes sur trois de lar-

geur, dressées et très-serrées les unes contre les autres. Les

pédicelles sont beaucoup plus courts que les feuilles à Fais-

selle desquelles ils naissent
,
filiformes

,
garnis de poils longs

et épars
,
recourbés au sommet, au moins à l’époque de la ma-
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turité du fruit; le calice est persistant, à cinq lobes étroits

très-acuminés
,
presque sétacés

,
mais non épineux

;
la fleur

m’est inconnue; le fruit est une gousse demi-ovale, amincie

aux deux extrémités
,
presque pédicellée

,
à deux valves

,
à

peu près plane et à une seule graine. Ce sous-arbrisseau croît

au Gap de Bonne-Espérance
;
la branche sèche que j’en pos-

sède en herbier rajjpelle un peu l’aspect de certaines Restia-

cées.

§ 5 . Du genre PRIESTLEYA (i).

Linné, dans sa Mantissa, avoit établi le genre Liparia ^

en avertissant formellement qu’il en déduisoit les caractères

d’une seule espèce qu’il nommoit Liparia sphœrica. Après

cet avertissement il y adjoint lui-même quelques espèces qu’il

connoissoit moins bien
,
et qu’il jugeoit analogues à l’espèce

fondamentale. Les botanistes subséquens
,

et Thunberg en

particulier
,
suivirent cet exemple

;
et le genre actuellement

admis sous le nom de Liparia se trouve composé 1°. du

L. sphœrica, type du genre; 2°. de toutes les autres es-

pèces qui ont entre elles de grands rapports
,
et s’approchent

par leur port des Borbojiia. En examinant ces plantes
,
je me

suis convaincu que pour être conséquent avec les principes

les plus reconnus de la classification des Légumineuses
,

il

(1) Lu à la Soc. de Phys, et d’Hist. nat. de Genève, le 19 fév. 1824 ,
sous le

nom de Brongniartia que j’ai dû changer, parce que, six mois après ma lecture,

mais avant ma publication
,
M. Kunth s’est emjsaré de ce nom cher aux sciences

pour désigner un autre genre.
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falloit considérer le L. spherica comme un genre particulier,

et réunir toutes les autres espèces sous un nom commun.

Linné ayant si parfaitement décrit la première, je n’ai pas

cru devoir lui oter le nom de Liparia
,
mais' plutôt donner

un nom nouveau au deuxième groupe
,
bien qu’il soit plus

nombreux en espèces. J’ai imposé à ee genre intermédiaire

entre le Liparia et le Borbonia le nom de Priestleya - dési-

rant ainsi consacrer dans la Botanique un nom déjà cher à

toutes les sciences naturelles
,
et que la seience des végétaux

réclame particulièrement
,
puisque c’est Priestley qui a dé-

couvert l’exhalaison du gaz oxygène par les parties vertes des

plantes exposées au soleil.

Les Priestleya diffèrent du Liparia par les caractères sui-

vans : i“. Leur calice est à cinq lobes presque égaux, tandis

que celui du Liparia a les quatre lobes supérieurs égaux

entre eux
,
et le cinquième très -long

,
elliptique

,
et de con-

sistance pétaloïde
;
2°. l’étendard de leur corolle est arrondi;

celui du Liparia^ ovale, oblong; 3 °. leurs ailes sont planes

même dès leur premier développement
,
tandis que l’une des

ailes delà fleur du Liparia se replie sur l’autre par le sommet

pendant l’estivation
,
caractère singulier, et que je ne con-

nois dans aucune autre Papilionacée
; 4°- carène des Priest-

leya a le dos courbe et convexe
;
celle du Liparia est droite

et pointue. Ces quatre caractères
,
et surtout les deux tirés

du calice et des ailes
,
sont tellement remarquables qu’il y a

beaucoup de genres de Légumineuses fondés sur des diffé-

rences analogues. Pour donner une idée du point où les deux

genres diffèrent par le port
,
je pourrois ajouter peut-être que

le Liparia sphœrica a été pris par N.-L. Biirmann pour une
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Protëacee
,
et qu’il est désigné dans son Prodrome de la Flore

du Gap, sous le nom de Leucadendron splendens

^

comme

je m’en suis assuré par son propre herbier
,
conservé chez

M. Delessert; et il ne falloit rien moins pour se douter d’une

pareille erreur.

Si on compare les Priestleja avec les Borbonia
,
on les

distingue 1°. par les lobes de leur calice peu ou point pro-

longés en épine à l’extrémité
5

2°. par leur corolle glabre et

non velue
\
3 °. par leurs étamines diadelpbes et non mona-

delpbes
;
4°- leurs gousses remplies d’un moindre nombre

de graines; 5°. on peut ajouter à ces caractères la structure

des feuilles qui sont munies à leur base d’une seule nervure

dans les Priestleya

,

de plusieurs dans les Borbonia. Ce der-

nier caractère reste commun à toutes les espèces de Borbo-

nia sans exception, maintenant que l’examen détaillé des

espèces en a exclu toutes les espèces anomales pour former

les genres Priestleya et Vascoa.

Le genre Priestleya se compose de deux sections tellement

distinctes par le calice
,
que si l’analogie du reste de leur

structure ne s’y opposoit pas, on pourroit en faire deux

genres. La première se caractérise parce que la base du calice

est repoussée en dedans à peu près comme le fond d’une bou-

teille
;
la deuxième parce que le calice est aminci à la base à

la manière ordinaire.

Je donne au premier groupe, comme nom de section, le

nom à'Eisothea (i)
,
pour rappeler son caractère. Elle com-

(i) ^’uraéta Intrudo.
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prend trois espèces déjà connues
,
savoir : le myrtifolia

,
le

lœvigata, dont je joins ici la figure, pl. 29, et le Jiirsuta^

dont on trouve la figure à la pl. 8 du Botan. Register

^

sous

le nom de Liparia hirsuta.

La deuxième section a reçu
,
par opposition

,
le nom à'A-

neisothea. Cette section comprend
,
parmi les espèces con-

nues, les P. sericea et axillaris
^
que Lamarck avoit con-

fondus avec les Borbonid

j

les B. villosa
,
graminifolia et

vestita
,
que Linné avoit placés dans ses Liparia anomales

\

le P. ericœj'olia

,

qu’il avoit mis parmi les Borbonia; le

P. capitata
,
qui est le Liparia capitata de Thunberg

,
et

deux espèces nouvelles dont je donnerai ci-après les carac-

tères. Je crois en outre que les Liparia tecta
^
grarninifolia

^

teres , tomentosa et umbellifera dé Thunberg appartiennent

au genre Priestleja
^
mais l’extrême brièveté de cet auteur

ne permet pas de démêler dans ses descriptions ni les carac-

tères du genre
,
ni ceux de la section à laquelle ils doivent

se classer
:
je présume qu’il faut les placer dans les Aneiso-

theaj mais je n’en ai aucune preuve, sinon la probabilité

qu’un caractère aussi marquant que celui du calice intrus

n’auroit pas été passé sous silence.

Les Eisothea ressemblent davantage aux espèces du vrai

genre Liparia
,
et les Aneisothea aux Borbonia par la forme

de la base de leur calice.

Le genre Priestleya se trouve donc composé de dix es-

pèces certaines
,
et de cinq encore douteuses. Toutes sont

originaires du Cap de Bonne-Espérance : ce sont de petits

sous-arbrisseaux à rameaux grêles
,
cylindriques ou un peu

anguleux
\
leurs feuilles sont simples

,
parfaitement entières

,

25
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dépourvues de stipules ou n’en ayant que de très-petites et

à peine visibles
,
sans nervures ou à une seule nervure

moyenne
j
les fleurs sont jaunes

,
en tête

,
en grappe ou en

épi
;
les gousses sont sessiles dans le calice

,
ovales

,
ob-

longues
,
comprimées j,

terminées par la base du style persis-

tant
,
et à quatre ou cinq graines. Je terminerai enjoignant

ici la description des espèces les moins connues.

1°. Priestleya jnyrtifolia. Tab.* 2g.

Ce sous-arbrisseau a été décrit par Tbunberg sous le nom
de Liparia jnyrtifolia : j’en donne ici une ligure faite d’a-

près des échantillons du Cap de Bonne-Espérance
,
qui m’ont

été obligeamment communiqués par M. Lambert.

Il est entièrement glabre sauf la gousse
j
ses branches sont

cylindriques
,
roussâtres

,
marquées par les cicatrices un peu

saillantes des anciennes feuilles
5

celles-ci sont alternes
,

ovales
,
lancéolées

,
pointues

,
presque entièrement dépour-

vues de nervures, sinon vers la base où celle du milieu est

un peu saillante en dessous. Les pédoncules qui naissent à

l’aisselle des feuilles supérieures et dépassent leur longueur

,

sont disposés en corymbe lâche
,
et divisés en deux ou trois

pédicelles divergens
\
les bractées qui se trouvent à la base

de ceux-ci sont un peu membraneuses
,
oblongues

,
pointues

ot courbées de manière à les engaîner jusques à la moitié ou

aux deux tiers de leur longueur. Le calice est en forme de

cloche
,
avec la base repoussée à l’intérieur. Il se divise en

cinq lobes égaux, ovales, un peu pointus
;
la corolle est trois à

quatre fois plus longue
,
et paroît de couleur jaune; son éten-

dard est arrondi
,
onguiculé

,
réfléchi

;
ses ailes un peu cour-

bées, obtuses , de forme et de grandeur analogues à la carène
;
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celle-ci a ses pétales lÜDres dans le bas
,
soudés vers le haut.

Le style est arqué. La gousse est plane, ovale, lancéolée
,

terminée par une pointe un peu croehue
,
entourée à sa base

par le calice et les étamines qui persistent; ses valves sont

planes
, couvertes de poils longs et couchés

;
les graines sont

au nombre de deux par chaque valve
,
de forme ovale

,
de

couleur rousse.

2 °. Priestleya lœvigata. Tab. 3o.

Cette espèce a été désignée dans le Mantissa de Linné sous

les noms de Liparia umhellata et de Borhonia lœçigata
,

réunion qui tend à prouver le peu de rigueur qu’avoient les

anciens caractères génériques. M. Thunberg Ta décrite sous

le nom de Borhonia lœvigata ;
mais comme il n’en existe

aueune ligure, j’ai cru devoir en donner une. Ce sous-ar-

brisseau a les branches et les feuilles glabres, excepté eelles

qui sont voisines des fleurs sur lesquelles
,
ainsi que sur les

calices, on remarque des poils courts, soyeux et couchés.

Les branches sont cylindriques
,
les feuilles alternes

,
nom-

breuses, dressées, oblongues, rétrécies en pointe aux deux

extrémités
,
lisses

,
tout-à-fait dépourvues de nervures. Les

fleurs forment une tête serrée à l’extrémité des rameaux.

Leur calice a, dans sa jeunesse, sa hase prolongée en pointe,

puis elle se refoule en dedans quand la fleuraison avance.

Ses lobes sont plus obtus que ceux de l’espèce précédente
;
la

fleur n’offre' aucune différenee importante
;

l’ovaire et le

jeune fruit sont plus fortement hérissés de poils longs et

soyeux.

3°. Priestleya ericœfolia. Tab. 3i.

Je désigne sous ce nom l’espèce que Linné a décrite dans

25 .
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ses Amœnitates Acadeinicœ
,
sous le nom de Borbonia eri-

cœJbUaj et que j’ai retrouve'e sous le même nom dans l’her-

bier du Gap de N.-L. Burmann
,
qui l’a mentionne'e dans son

Prodromus. Gomme on ne possède ni description détaillée ni

figure de cette plante, j’ai cru devoir en faire mention ici.

Ge sous-arbrisseau a la tige cylindrique
,
rameuse; les

feuilles sont alternes
,

lancéolées
,
pointues

,
et paroissent

presque linéaires
,
parce que leurs bords se replient en des-

sous
;
elles sont d’abord droites

,
puis étalées et même un peu

réfléchies dans la vieillesse
,
longues de trois ou quatre lignes,

sur une à une et demi de largeur. On peut distinguer deux

variétés de eette. plante : la var. æ, qui est celle de l’herbier

de Burmann, a les rameaux peu velus, les jeunes feuilles

couvertes de poils moyeux et couchés, mais qui deviennent

glabres en dessus
,
en vieillissant

;
la var. /S a les rameaux

plus décidément velus
,
et les feuilles couvertes sur les deux

surfaces
,
pendant toute leur vie

,
de poils soyeux et couchés

,

qui lui donnent quelque ressemblance d’apparence avec cer-

tains Passerina ou avec le Chenolea : c’est celle dont je

donne la figure.

L’une et l’autre variété offrent des fleurs petites
,
blanchâ-

tres
,

sessiles ou .presque sessiles
,
réunies au sommet des

rameaux, au nombre de huit à dix en tête serrée. Dans quel-

ques branches des mêmes individus
,
elles naissent par pe-

tits faisceaux sessiles aux aisselles supérieures
,
de manière à

former une sorte d’épi feuillé et irrégulier.

Le calice est en cloche
,
rétréci à sa base

,
à cinq dents peu

aiguës
,
couverts de poils courts

;
la corolle a son étendard

ovale
,
échancré légèrement au sommet

,
les ailes oblongues

,
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obtuses
j

la carène a deux pe'tales séparables
,
obtus

,
mar-

qués vers le sommet d’une tache pourpre
;
les étamines sont

diadelpbes
5
l’ovaire un peu poilu

j
le style filiforme

,
légè-

rement arqué. Je n’ai pas vu le fruit.

4°. Priestleya axillaris. Tab. 82.

La plante que je désigne sous ce nom est celle que La-

marck a décrite sous celui de Borbonia axillaris. Elle a de

grands rapports avec le P. sericea
,
qui est le Borbonia

,

peut être aussi VIndigofera sericea de Linné
,
et sûrement

le Crotalaria imbricata de N.-L.Burmann. Je ne serois pas

surpris qii’ou ne dût uii jour la regarder comme une simple

variété
j
et c’est comme moyen de constater les caractères

d’une espèce très-controversée
,
que je crois en devoir donner

ici une figure.

Les deux espèces sont des sous-arbrisseaux rameux
,
à tige

et branches cylindriques. Leurs jeunes branches sont velues

,

à poils presque appliqués dans le P. sericea
,
et plus rares et

plus étalés dans le P . axillaris. Les feuilles de l’une et de

l’autre espèce sont ovales, planes, pointues, à une seule ner-

vure; celles du P. sericea plus petites, couvertes de poils

soyeux, appliqués, et qui leur donnent un aspect très-lui-

sant
;
cëlles du P. axillaris ont des poils soyeux et luisans

dans leur jeunesse
,
puis leurs poils se hérissent de manière

à les faire paroître simplement velues. Les fleurs du P . se-

ricea sont axillaires aux aisselles supérieures
,
très-rappro-

chées en têtes ou en épis feuilles ; celles àu. P. axillaris sont

axillaires
,
solitaires

,
écartées de manière à occuper un es-

pace plus long sur les branches
,
et à leur donner une appa-

rence assez différente. Le calice du P. sericea a ses poils
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presque couches
;
celui du P. axillaris les a tout-à-fait hé-

rissés. Les détails de la fleur n’olïreut rien de remarquable :

celle du P. axillaris est un peu plus grande.

5°. Priestleja elliptica. Tab. 33.

Cette espèce me paroît entièrement nouvelle
,
et je n’ai pu

en trouver aucune trace ni dans les livres
,
ni dans les her-

biers. Je la décris d’après un échantillon du Cap de Bonne-

Espérance
,
que je dois à l’obligeance de M. Lambert.

Elle forme un sous-arbrisseau à branches cylindriques
,

marquées de tubercules dues aux cicatrices des anciennes

feuilles. Les jeunes branches sont, ainsi que les deux sur-

faces des feuilles et le calice
,
couverts de poils grisâtres

,

couchés
,
peu soyeux

,
et qui donnent à la plante un aspect

cendré : les feuilles sont elliptiques
,
planes

,
munies d’une

nervure longitudinale, terminées par une petite pointe mousse

et calleuse, longues de cinq lignes
,
sur trois de largeur. Les

fleurs forment au sommet une tête sessile
,
presque en om-

belle
;
elles sont au nombre de sept à dix

,
assez rapprochées

;

leurs bractées sont très-petites
,
pointues

;
le pédicelle à peine

visible
;
le calice aminci à sa base, à cinq lobes courts, presque

obtus
;
la corolle beaucoup plus grande que le calice

j
les éta-

mines diadelphes
;
l’ovaire velu; le style filiforme

,
un peu

courbé.

§ 6. Du genre HEYLANDIA.

Le nom que je donne à ce nouveau genre est celui de

M. Heyland
,
dessinateur de cet ouvrage

,
qui m’a paru méri-

ter cette distinction par le zèle
,
le talent et l’exactitude qu’il
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met aux dessins d’histoire naturelle
,
et qui y verra

,
j’espère,

un nouveau motif pour redoubler d’efforts.

Les plantes auxquellesje fais allusion dans cet article ont e'té

placées dans les Hédysarées par le petit nombre de botanistes

qui en ont eu connoissance
,
les unes sous le nom à^Hallia

,

les autres sous celui de Lespedezaj mais on ne peut les con-

fondre avec les Hallia, soit parce que leur port est fort dif-

férent
,
soit parce que leur carène

,
au lieu d’être obtuse

,
est

prolongée à la façon des Ononis
,
soit parce que la gaine des

étamines est non-entière
,
mais fendue en long du coté supé-

rieur
;
elles s’écartent encore plus des Lespedeza

,
soit par le

port
,
soit par la forme de la carène

,
soit par les étamines mo-

nadelpbes et non diadelpbos
, etc. Enfin ces plantes sont

remarquables par leur style qui n’est ni droit ni courbé
,
à la

façon ordinaire des Légumineuses ,
mais subitement et abrup-

tement soudé vers le tiers environ de sa longueur.

Ce dernier caractère ne se rencontre
,
à ma connoissance^

que dans quelques Crotalaria

,

et établit un point de rapport

entre ces deux genres
;
mais les Crotalaria ont

,
comme on

sait
,
la gousse renflée

,
tandis qu’elle est comprimée, et comme

aplatie dans les Hejlandia : il est impossible cependant d’é-

carter celles-ci des Crotalaria
,
et

,
comme d’ailleurs le genre

Hallia a des rapports avec VHejlandia

,

j’ai été conduit à

penser que ces deux genres dévoient être sortis des Hédysa-

rées
,
et placés près des Crotalaria : leurs étamines liiona-

delphes et leur port me paroissent confirmer cette manière

de voir.

Les Heylandia ont un calice en cloche
,
aminci à sa base

,

divisé en cinq lobes presque égaux
;
leur corolle est papilio-
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nacée
,
à étendard obcordé

,
à ailes oblongues

,
à carène obli-

quement tronquée et acuminée comme dans les Ononis • les

étamines sont monadelpbes avee la gaine fendue en long du

eôté supérieur
;
l’ovaire ovale

,
comprimé

,
surmonté d’un

style filiforme
,
coudé à angle droit

j
la gousse est comprimée

,

à deux valves presque planes et déhiscentes
,
de forme ovale

,

à une loge et à une graine.

Les espèces de ce genre sont des herbes filiformes, ou de

très-petits sous-arbrisseaux originaires de l’Inde orientale
j

leurs tiges sont grêles, cylindriques, dichotomes, hérissées

de poils étalés peu abondans
,
qu’on retrouve vers le bord

des feuilles. Les stipules manquent, ou sont extrêmement

petites
j
les feuilles ont un pétiole vebi très-court, un limbe

arrondi
,
écbancré en cœur à sa base. Les fleurs sont axil-

laires
,
solitaires

,
presque sessiles

,
petites

,
de couleur jaune,

ou jaunâtre.

Les trois espèces
,
extrêmement analogues entre elles

,
que

je rapporte ici^ sont les suivantes :

1 °. Heylandia hebecarpa. Tab. 34.

Elle répond entièrement à la description générique
,
et se

distingue comme espèce, i°. par ses feuilles munies d’un

très-eourt pétiole
,
à limbe arrondi

,
écbancré en cœur

;
2 °. par

ses gousses hérissées de longs poils épars.

J’ai reçu cette plante de M. Lescbenault qui l’a recueillie

dans Elle de Ceylan,

2 °. Heylandia leiocarpa.

Celle-ci se distingue de la précédente par ses fruits glabres.

Elle est figurée par Plukenet (t. 454, Ag- 8), et par Petiver

(t. 3o
,

fig. 1

1

). C’est elle que Willdenow a décrite sous le
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nom à'Hallia hirta. J’en ai vu un échantillon dans l’herbier

du Muséum de Paris, qui vient de l’herbier de Taillant
,
et,

je crois
,
de celui de Petiver.

3°. Hejlandia latebrosa.

Cette plante est \Hedjsarum latebrosum de Linné
,
dont

Persoon avoit fait un Lespedeza
^
et dont j’ai vu des échan-

tillons dans l’herbier du Muséum de Paris
,
et dans celui de

M. Desfontaines. Elle a la gousse un peu poilue, les feuilles

sessiles
,
ovées

,
pointues à leur sommet

, à peine échancrées

en cœur à leur base.

§ 7. Du genre DIGHILUS.

Je désigne sous ce nom, qui signifie à deux lèvres, une

plante découverte par M. Burchell, au Cap de Eonne-Espé-

rance
,
qui

,
par ses étamines monadelphes à gaine fendue du

côté supérieur, a des rapports avec les genres Loddigesia

,

Lebeclcia et Aspalathus
,
msiïs qui diffère de tous trois par

son calice à deux lèvres très-prononcées. Il s’approche du

Loddigesia
,
en ce que l’étendard est plus court que la ca-

rène
;
mais il en diffère 1®. par son calice qui n’est nullement

renflé
,
mais aminci à sa base

;
2”. par son ovaire linéaire

,

allongé
,
et à huit ovules.

Il ressemble par son port aux Lebeckia à trois feuilles
;

mais il en diffère soit parce que sa gousse
,
jugée il est vrai

d’après fovaire, paroît comprimée et non cylindrique
,
soit

par son calice à deux lèvres profondes, la supérieure terminée

par deux dents, l’inférieure par trois dents.

Il s’approche enfin de VAspalathus mais outre le carac-

26
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tère du calice que j’ai mentionné, il s’en distingue par son

étendard plus court que la carène, et par son ovaire linéaire

à huit ovules.

La seule espèce connue de ce genre est la suivante.

Dichüus leheckkdides

.

T. 35.

Ce sous-arbrisseau est originaire du Gap
,
où

,
comme je

l’ai dit
,

il a été découvert par M. W. Burchell. Sa tige est

blanchâtre
,
droite

,
cylindrique

,
rameuse

,
grêle

,
couverte

de très-petits poils couchés
, à peine visibles à la loupe. Elle

paroît s’élever au moins à deux pieds. Les feuilles sont al-

ternes
,
munies de très-courtes stipules à peine visibles

,
com-

posées d’un pétiole dé une à deux lignes de longueur, et de

trois folioles qui partent du sommet
,
linéaires

,
droites

,
gla-

bres
,
pointues

,
d’un vert un peu pâle

,
longues de quatre à

cinq lignes
,
sur une de largeur. Les fleurs naissent solitaires

vers le sommet des rameaux latéraux
,
portées sur un pédi-

celle de deux ou trois lignes
,
recourbé à son sommet

,
et

muni de petites bractéoles : ces fleurs sont pendantes
,
de

couleur pâle, peut-être jaunâtres.

Leur calice a le tube court
,
rétréci en cône à sa base

j
il est

divisé profondément en deux lèvres terminées par des dents

larges et aiguës, deux à la supérieure
,
trois à l’inférieure.

La corolle a un étendard glabre
,
obové

,
plus court que la

carène
,
mais plus long que les ailes : elles sont de la lon-

gueur du calice
,
obtuses à leur sommet. La carène est pâle

,

obtuse
,
plus longue que l’étendard

,
à deux pétales*distincts

seulement à la base.

Les dix étamines sont réunies en une gaine fendue du

côté supérieur.
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L’ovaire est linéaire, pubescent, droit, et renferme huit

ovules
j
le style est coudé en arc à sa base

^
filiforme

,
court et

terminé par un stigmate un peu en tête.

Le fruit ne m’est pas connu,

§ 8. Du genre SPAE.TIUM,

Tournefort avoit désigné sous le nom de Spartium les es-

pèces de Génistées à fruit ne renfermant qu’une ou deux

graines. Cette classification, suivie par Adanson
,
Mœnch et

Link même, ne paroît pas admissible par les motifs que je

déduis à l’article Genista. Linné avoit établi son genre Spar-

tiuin d’après le Spartiumjunceum
,
mais avoit réuni avec

lui le Spartium de Tournefort et quelques espèces de Cy-

tises. En éliminant de ce genre les espèces hétérogènes à

rapporter aux vrais Genêts et aux vrais Cytises
,

il reste isolé

ce Spai^tiumjunceum dont Linné avoit tiré le caractère géné-

rique. M. Link ayant bien senti cjue cette espèce n’est com-

plètement analogue à aucune autre
,
et voulant ne pas la con-

fondre avec le Spartium de Tournefort et rappeler son nom
primitif, en a formé un genre sous le nom de Spartianthus.

En adoptant l’opinion de ce célèbre botaniste quant au fond
,

je ne me range pas à sa nomenclature, pour éviter un nou-

veau nom qui me paroît peu utile
,
et je conserve le nom de

Spartium pour le g^nre qui comprend la seule espèce d’après

laquelle Linné a formé son caractère. Ce genre se distingue

i“. à son calice membraneux, spathacé
,
fendu du côté supé-

rieur
,
à cinq dents formant deux lèvres à peine distinctes

\

2 °. à sa carène très-acuminée au sommet, et dont les pétales

2 ,6 .



VP. MÉMOIRE.2o4

à peine soude's se séparent facilement Fun de l’autre
^
3°. à sa

gousse plane, polysperme, dépourvue de glandes.

Ce genre, ainsi réduit, correspond i“. au caractère que

Tournefort a assigné au Genista dans sa planche 4^ii, mais

en excluant toutes les autres espèces du texte
;

2°. au carac-

tère que Linné donne à son Spartiiim (Gen. 11°. 858) ,
mais

en excluant toutes les autres espèces
5
3”. aux genres Genista

d’Adanson et Spartianthus de Link
,
sans modifications.

§ 9. Du genre GENISTA.

Les opinions des naturalistes ont beaucoup varié sur les

vrais caractères et les limites du genre Genista
,
surtout en

le comparant au genre Cjtisus. Tournefort les considérant

surtout d’après le port
,
et mettant en première ligne le carac-

tère des feuilles simples ou à trois folioles
,
en avoit formé six

genres, dont quatre à feuilles simples, savoir, Genista^ Spar-

tium^ Genista-spartium^ et Genistellaj un à feuilles ternées,

savoir
,
Cjtisus • et un à feuilles tantôt simples

,
tantôt ter-

nées
,
qu’il nommoit Cjtiso-Genista. Cette division ne pou-

voit être admise
,
soit parce qu’elle ne reposoit sur aucun

caractère de la fructification, et qu’elle n’étoit même que

foiblement d’accord avec le port.

Linné réduisit ces genres à trois ; Genista, Spartium et

Cjtisus. Sous le nom de Genista
,

il comprit les Spartium
,

les Genistella de Tournefort et une partie des Genista et

Genista-Spartium du même auteur; le reste de ces deux

genres
,
et une partie des Cjtisus de Tournefort forma son

genre Spartium. 11 distingua celui-ci (caractère qui n’est
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vrai que pour son Sp
.
jimceum') du Genista par son calice

membraneux
,

dëjeté de côté en un limbe à cinq petites

dents, et par sa carène à deux pétales distincts. Quant aux

Cytises
,

il leur associa le Cajanus, et éta])lit
,
probablement

d’après cette espèce
,
qu’ils avoient tous les étamines diadel-

phes
,
ce qui n’étoit vrai que pour cette seule espèce.

MM. de Lamarck et de Jussieu réunirent les genres Ge-

nista et Spartium de Linné en un seul genre
,
qu’ils carac-

térisèrent par sa carène étroite et qui ne renferme pas com-

plètement les organes sexuels
,

et laissèrent intact le genre

Çytisus

,

distingué du Genêt par sa carène
,
assez large pour

renfermer les étamines.

J’ai adopté cette classification dans la Flore française
,
et

j’ai ensuite retiré des Cytises, i°. les Cajans
,
qui ont les éta-

mines diadelphes; 2”. les Adenocarpes^ qui ont les calices et

les fruits glanduleux.

Dès lors les auteurs de la Flore de Wettéravie et M. Linlt

ont chercbé à diviser ces groupes en plusieurs genres :

et en effet
,

lorsqu’on n’examine que les espèces euro-

péennes
,
on est tenté de suivre en entier la marche pro-

posée par ces auteurs. J’avois été séduit par son accord avec

l’apparence générale des plantes les plus communes
5
mais dès

que j’ai voulu l’étendre à la totalité du genre, j’ai vu qu’il

étoit impossible de la suivre complètement ; c’est ce dont on

se convaincra facilement, je pense
,
en examinant les carac-

tères des divers genres proposés pour séparer les espèces que

Lamarck réunit sous le nom de Genista.

i”. Le genre Spartium de Tournefort, de Mœnch et de

Link
,
caractérisé par une gousse à une ou deux graines

,
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semble assez distinct
;
mais il réunit des espèces qui se res-

semblent peu
,
telles que les G. parvifLora et claçata

,
qui

ont des feuilles à trois folioles
,
avec les G. aphylla ,

mono-

sperma et sphœrocarpa
,
qui ont les feuilles simples : de

plus on trouve deux à trois graines dans les G. OEthnensis
,

radiata
,

etc.
;
deux à quatre dans les Genista Scorpius

,

Hispanica
,
etc.

;
de sorte que la limite du genre seroit diffi-

cile. Enfin ce caractère déduit du nombre des graines ten-

droit à séparer des espèces très-voisines entre elles
,
et à faire

ainsi des coupes artificielles.

2°. Le Genistella de Tournefort et deMœnch
,
qui

est le même que le Listera d’Adanson et le Satzwedelia de

la Flore de Wettéravie est absolument dépourvu de carac-

tères distinctifs
;

et plusieurs espèces à tiges ligneuses et

ailées tendent même à le lier par le port avec la masse des

vrais Genêts.

3 °. Les genres Genistoïdes de Mœnch et Corniola d’A-

danson ne sont que le vrai Genista dont ils ont changé le

nom
,
vu qu’il avoit réservé le nom de Genista pour le Spar-

tiunijunceuin ou Spartianthiis de Link.

4°. Enfin le genre Voglera de la Flore de Wettéravie,

fondé sur le G. Germanica

,

semble d’abord possible à sou-

tenir
,
à cause que les valves du fruit y sont bombées au lieu

d’être planes
j
mais l’analogie du port de ses espèces avec

plusieurs autres à fruit plane est très-frappante
,
et on trouve

bien des nuances dans le degré de convexité des valves du

fruit de diverses espèces.

5”. Le genre Spartianthus de Link dont j’ai parlé à l’ar-

ticle Spartium.
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Il resuite de cet examen que des quatre genres proposés

le Voglera seroit le seul qu’on pourroit admettre à cause de

son fruit un peu bombé
;
mais il a d’ailleurs tant de ressem-

blance dans le port avec les espèces à fruit plane qu’il y aura

peu d’avantage à cette séparation.

C’est d’après ces motifs que je me suis décidé à con-

server le genre Genista dans les limites que M. de La-

mark lui avoit assignées
,
sauf la séparation du Spartian-

thus de Link
,
c’est-à-dire en y réunissant toutes les Génis-

tées à étamines monadelpbes
,
à calice non spatliacé

,
et à

carène obtuse
,
oblongue

,
étroite au point de ne pas con-

tenir en entier les organes sexuels. Ce genre
,
ainsi défini

,

comprend des espèces à une, deux, trois, quatre ou plu-

sieurs graines
, à gousses planes ou bombées

,
à calice mem-

braneux ou foliacé, mais toujours à deux lèvres; ces diffé*

rences sont tellement combinées entre des espèces analogues

qu’il me paroît même impossible de s’en servir pour dis-

tinguer les sections, et que j’ai cru plus conforme à l’ordre

naturel de séparer les espèces d’après le port, en quatre

groupes
,
savoir :

1 °. Celles sans épines, à feuilles à trois folioles.

2 ", Les épineuses à feuilles à trois folioles au moins dans le

bas.

3". Les épineuses à feuilles simples
,
ou peut-être devroit-

on dire réduites à la foliole du milieu.

4®. Les espèces sans épines, à feuilles simples comme les

précédentes.

Quelques espèces de la Corse et de l’Orient mériteront ici

une courte mention.
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1°. Qenista sessilifolia.

Je décris cette espèce d’après des écliantillons recueillis

par M. Casimir Rostan sur les collines de la Galatie. Elle doit

être placée à la fin des Genêts sans épines
,
à trois folioles

,

et a beaucoup de rapports avec plusieurs espèces épineuses.

Ses brandies sont grêles
,
striées en long

,
alternes

,
non

épineuses
,
et même très-menues et molles à l’extrémité

\
elles

ne portent qu’un très-petit nombre de feuilles
,
et sont

,
ainsi

qu’elles
,
couvertes de petits poils courts peu appareils

,
cou-

!

chés et un peu soyeux quand on les voit à la loupe. Les

feuilles sont alternes ou opposées
,

sessiles
,
composées de j'

trois folioles qui partent du même point : ces folioles sont i

presque filiformes, longues de deux à quatre lignes; quel- i

ques unes des feuilles supérieures sont réduites à la foliole du i

milieu.
i

Les fleurs naissent sessiles et écartées le long des branches
|

supérieures
,
et forment ainsi un épi allongé et interrompu.

;

Les bractées des fleurs inférieures sont à trois folioles beau-
j

coup plus courtes que le calice
;
celles des fleurs supérieures

I

n’ont qu’une foliole plus petite encore. Le calice et la corolle
j

sont couverts de poils soyeux et couchés. Le calice est en
j

cloche à cinq dents dont les deux supérieures sont un peu
|

plus larges et plus divisées que les trois autres. L’étendard est i

plus court que la carène
;

la gousse ed; ovale
, comprimée ,

!

acuminée
,
pubescente

,
à une ou deux graines.

2°. Genista acanthoclada.
\

Cette espèce a été découverte par MM. Olivier et Bruguière

dans leur voyage d’Orient; mais les échantillons de leur

herbier sont étiquetés, les uns de Tschesmé, les autres de
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Grèce
,
de sorte que je doute du lieu pre'cis où ils Font cueillie.

Un autre e'cliantillon
,
qui paroît appartenir à la même es-

pèce
,
a e'té trouvé en Grèce par M. d’ürville qui Fa inséré

dans son catalogue sous le nom de Genista Lobelii dont elle

est certainement différente.

Ce Genêt forme un arbrisseau de deux à trois pieds de

hauteur. Sa tige et ses grosses branches sont dures
,
fermes

,

glabres, striées en long : les jeunes rameaux sont cylindri-

ques, épineux au sommet, couverts d’une pubescence cou-

chée visible à la loupe seulement, le plus souvent opposés,

et presque entièrement dégarnis de feuilles. Celles-ci sont

presque sessiles, très-écartées
,
composées de trois folioles

linéaires, un peu pliées eu long, et couvertes de poils soyeux

et couchés.

Les fleurs naissent le long des rameaux
,
sessiles

,
écartées

les unes des autres
,
et souvent opposées. La bractée qui est

à leur base est à trois folioles
,
dont les deux latérales plus

courtes. Le calice et la corolle sont couverts de poils soyeux

et couchés. Le calice est à cinq dents
,
les deux supérieures

plus larges et plus profondes
,

les trois inférieures plus pe-

tites et plus réunies ensemble. L’étendard a son limbe

échancré
,
obtus à son sommet

,
aussi long que la carène.

L’ovaire est ovale
,
comprimé

,
acuminé

,
couvert de poils

couchés
,

et renferme une ou deux graines : il se prolonge

en un style arqué
:
je n’ai pas vu le fruit.

Ce Genêt diffère du G. sessiliflora par ses rameaux épi-

neux
j
du G. Lobelii par sa tige droite et non couchée

;
des

G. radiata, umbellata
,
Liisitanica et horrida par ses fleurs

latérales et non réunies en tête terminale
;
du G. ephedroides

27
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par ses fleurs beaucoup plus velues
,
et ses calices à dents

presque obtuses.

3®. Genista ephedrdides. T. 36.

Cette espèce est originaire de Pile de Sardaigne où elle

croît sur les bords de la mer. Elle, y a été observée par Yahl

qui en avoit envoyé un échantillon à L’Héritier sous le nom

de Spartium radiatimi'^ mais L’Héritier avoit ajouté dans

son herbier que ce n’étoit pas le Sp. radiatimi

,

mais une

espèce nouvelle. Dès lors M. Soleirol a retrouvé cette espèce

en Sardaigne, près Sarda, et m’en a envoyé un bel échan-

tillon
,
en soupçonnant que ce pourroit être le G . imibellata^

qui en est fort différent.

J’ai donné à cette nouvelle espèce le nom de G. ephe-

drdides
^
parce que son port ne rappelle pas mal celui de

VEphedra distacliya. Elle forme un sous-arbrisseau droit

,

rameux
,
très-brancliu

;
les tiges et les grosses branches sont

cylindriques, glabres, striées en long. Les jeunes rameaux

sont roides
,
épineux au sommet

,
dépourvus de stries

,
et

couverts
,
ainsi que les feuilles

,
d’une légère pubescence

visible à la loupe
\
les feuilles sont en très-petit nombre

,
ses-

siles, composées de trois folioles linéaires
;

les supérieures

n’en offrent souvent qu’une seule.

Les fleurs naissent le long des branches supérieures
,
por-

tées sur de très-courts pédicelles
,
solitaires

,
toutes alternes

,

un peu écartées
,
et disposées en épi allongé et interrompu

.

Les bractées sont de la longueur du pédicelle
,
c’est-à-dire

,
à

peine d’une ligne
,
oblongues et simples. Le calice est à peine

pubescent; les deux lobes ou dents supérieures sont plus

courtes et plus séparées
\
les trois inférieures plus longues et
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plus réunies
j
toutes plus aiguës que clans les espèces voisines.

La corolle est presque glabre
,
ou du moins beaucoup moins

velue que dans les espèces analogues. L’ëtendard est plus court

que la carène. La gousse est ovale, comprimée, termine'e en

pointe, couverte de poils soyeux, et ne renferme à la matu-

rité qu’une seule graine.

4°. Genista Salzmanni. ^

Cette plante a été trouvée en Corse dans les lieux pier-

reux près Corte par M. Salzmann. Elle a beaucoup de rapports

avec les G. ephedrdides et aspaïathoïdes
^
mais me paroît

bien distinguée de l’une et de l’autre. M. Salzmann l’avoit

désignée dans ses Centuries de plantes sèches
,
sous le nom

de Genista umhellata
,
dont elle diffère encore plus c|ue des

deux citées tout à l’heure.

Elle forme un sous- arbrisseau dressé, très-rameuxj les

tiges sont cylindriques
,
striées, glabres

\
les jeunes rameaux

latéraux ne sont point épineux dans leur jeunesse et le de-

viennent ensuite. Ils paroissent, ainsi que les feuilles, légè-

rement pubescens lorsqu’on les voit à la loupe. Les feuilles

sont sessiles
,
plus nombreuses que dans les espèces précé-

dentes
;
à trois folioles linéaires

,
oblongues dans les princi-

pales branches et près des fleurs
5
à une seule foliole

,
ou

,

comme on a coutume de dire
,
simples sur les branches laté-

rales. Les fleurs sont disposées le long des branches en épi ou

en grappe
j
elles ont un court pédicelle et des bractées à trois

folioles plus grandes et plus distinctes que dans les espèces

voisines
;
le calice est presque glabre

j
il a ses deux dents

supérieures larges
,
profondes

,
presque obtuses

j
les trois in-

férieures réunies en une lèvre et peu prononcées à son

27.
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sommet
;
la corolle a l’e'teiidard pubescent

,
plus court que la

carène qui est couverte de poils soyeux. Je ne connois pas le

fruit.

Au reste
,
je dois ajouter ici que cette plante

,
désigne'e par

M. Loiseleur sous le nom de Spartium umbellatinn comme
originaire de Corse, et que sur son témoignage seul j’avois

désignée sous le nom de G. umhellata^ me paroît aujourd’hui

une espèce douteuse. Dès lors j’ai reçu sous ce nom tantôt le

G. ephedroïdes de Sardaigne
,
tantôt le G. Salzmanni

,

ou

même YAntkyllis erinacea de Corse; et je n’ai aucune

preuve que le vrai G. umhellata de Barbarie se trouve en

Corse
;
tout au moins il seroit singulier qu’une plante qui

croît sur les collines chaudes et arides d’Arzeau se trouvât en

Corse dans les hautes montagnes. J’engage les observateurs

à vérifier
,
quand ils en trouveront l’occasion

,
quelle est l’es-

pèce de Corse qui a reçu ce nom.

§ lo. Du genre CYTISUS-

Sous le nom de Cytisus les anciens paroissent
,
comme on

sait, avoir désigné le Medicago arhorea. A la renaissance

des sciences
,
les premiers des botanistes modernes

,
et Tour-

nefort à leur exemple
,
se sont servis de ce nom pour nommer

un genre dans lequel ils ont compris toutes les Génistées mo-

nadelpbes à trois folioles. Linné y réunit le Cajan, et décri-

vant probablement d’après cette seule espèce
,

il lui donna

pour caractère d’avoir les étamines diadelplies
,
ce qui ne

pouvoit s’appliquer à aucune autre. Adanson considéra avec

raison le Cajan comme im genre très-éloigné des Cytises
,
et
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qui fait partie de la tribu des Phaséole'es
:

j’ai suivi son

exemple en l’établissant comme genre dans le catalogue du

jardin de Montpellier.

Les Cytises
,
ainsi re'duits aux espèces monadelphes

,
pré-

sentent encore des difficultés à résoudre. On pourroit en faire

sept genres assez prononcés par les caractères
;
on pourroit les

réunir tous en un seul groupe; enfin, guidé plus peut-être par

le port et la série des genres voisins que par les caractères, j’ai

tenté de le diviser en deux genres
,
savoir : les Cytises propre-

ment dits
,
qui se subdivisent en six sections

,
et les Adéno-

carpes, qui établissent le passage des Cytises aux Onojiis.

Le genre Cytise, tel que je l’admets, et qui diffère peu du

genre de Lamarck et de Jussieu, se distingue i°. du Spar-

tiiim par sa carène obtuse et son calice non spatbacé; 2°. du

Genista par sa carène assez grande pour envelopper complè-

tement les organes sexuels
;
3 °. de VAdenocarpus^ parce que

ni son calice ni sa gousse ne sont couverts de glandes. Toutes

les espèces de Cytises ont les feuilles à trois folioles, mais

plusieurs espèces à trois folioles font partie des Genêts, tandis

qu’aucune de celles à feuilles simples n’entrent dans les Cy-

tises.

Je divise ce genre en cinq sections :

1". Les Alhurndides ont le calice en cloche cjui ne se

rompt point en travers vers la base
;
la gousse qui n’a que

quatre ovules au plus dont deux à trois manquent souvent à

la maturité, les fleurs blanches, les rameaux sans épines et

presque sans feuilles. C’est ici que je rapporte les Spartiwn

nubigenum et album que M. Link a, avec raison
,
placé

parmi les Cytises.
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2 °. Les Labuminn ont le calice en cloche à deux lèvres,

la supérieure presque entière
,
l’inférieure à trois dents

,
et

leur gousse
,
qui a plus de quatre ovules

,
n’a point la suture

supérieure élargie et dilatée. Cette section contient des es-

pèces à fleurs jaunes
,
à feuilles nombreuses et à rameaux sans

épines
,
telles que les C. Laburnum

,
Alpinus

,
nigricans

,

patens^ scoparius. J’aurois voulu trouver dans la fructiflca-

tion de quoi séparer plus clairement ces deux groupes
,
mais

leur port est si prononcé que j’ai cru devoir m’y conformer.

Les espèces de cette section sont la plupart des exemples

de l’ambiguité qui existoit dans les caractères génériques
;

car si l’on en excepte les C. Laburnum ,
Alpinus et nigri-

cans
^
presque toutes les auUes ont été placées indifférem-

ment par divers classificateurs dans les Genêts
,
les Spartiurn

ou les Cytises.

3°. Les Calycotome forment la troisième de mes sections

,

et M. Link les a considérés comme un genre particulier : ils

ont le calice en cloche et à deux lèvres comme les Labur-

num ^
mais à la fin de la fleuraison ce calice se coupe en

travers près de la base
;
de plus

,
leur gousse a la suture su-

périeure épaissie et dilatée
,
de manière à paroître plate et

comme tronquée. Ces deux caractères prennent une nou-

velle force si on ajoute que les arbrisseaux de cette section

(les C. spinosus et lanigerus') ont les rameaux fortement

épineux. Cependant leur fleur et leur feuillage sont tellement

semblables à ceux des Laburnum et surtout aux C. patens

et scoparius que je n’ai pas osé les en séparer.

4°. Les Tubocrtisus qui correspondent aux Viborgia de

Mœncb
,
mais non de Tbunberg

,
pourroient former aussi un
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genre assez prononce' par leur calice tubuleux terminé en

deux lèvres dont la supérieure est presque entière. On trouve

ici des espèces à fleurs blanches
,
comme le C. 'leucanthus

^

à fleurl^ouges comme le purpiireiis
,
ou jaunes comme

Velongatus; on en trouve aussi de jaunâtres ou blanchâtres

,

telles que les C. alhidus^ supinus

,

etc.
,
qui semblent indi-

quer le peu d’importance que la couleur des fleurs présente

dans ce groupe très-naturel.

5°. J’ai donné à la cinquième section le nom de Lotdides

pour rappeler celui d’une de ses espèces
,
et donner une idée

de son port. Leur calice a le tube court, à deux lèvres très-

prononcées : la supérieure a deux lobes profonds
,
l’inférieure

a trois dents. La corolle dépasse à peine la longueur du

calice. Les espèces de ce groupe sont de très-petits sous-ar-

brisseaux couchés
,
à fleurs jaunes

,
peu nombreuses

;
tels

sont les C. argenteus ,
calycinus

,
lotdides.

6°. Enfin j’admets comme sixième section, sous le nom de

Chronanthus
,

le C. orientalis de la nouvelle édition de

Duhamel
,
qui doit peut-être former un genre particulier

,

distinct i°. par sa gousse à deux graines, 2 °. par ses corolles

persistantes, 3°. par son calice à cinq lobes aigus et à peine

distribués en deux lèvres distinctes.

On doit exclure du genre Cytisus :

1 °. Les C. Cajan et pseudo-cajan qui forment le genre

Cajanus dans les Phaséolées.

2 °. Le C. speciosus de Loiseleur, qui forme mon genre

Collœa.

3°. Le C. FFolgaricus de Pallas, qui fait le genre Calo-

phaca de Fischer.
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4°- Le C. sessiliflorus de Poiret, qui fait partie du genre

Rhynchosia.

5°. Le C. iomentosus d’Andrews
,
qui appartient au genre

Goodia. ^
6°. Les C. Hispanicus, complicatiis^ Telonensis et folio-

losus

,

qui forment le genre Adenocarpus.

y. Je pre'sume qu’il faudra aussi en retirer, quand il sera

mieux connu
,
le C, Persicus de N.-L. Burmann

,
qui paroît

un Indigofera.

Je ne nie point que le genre Cytisus

,

tel que je le pro-

pose
,
ne contienne des groupes liéte'rogènes

, et qu’on pour-

roit séparer
5
je crois seulement que les caractères des sec-

tions sont tellement de valeur analogue qu’on ne peut pas

en séparer une
,
sauf la dernière, que je ne connois que d’une

manière imparfaite
,
et laisser les autres réunies

,
mais qu’il

faut faire plusieurs genres ou les laisser tous en un seul.

§ YY. Du genre ADENOCARPUS.

Qu’on admette le genre Adenocarpus tel que je l’ai pro-

posé dans le supplément de la Flore française
,
ou qu’on en

forme une septième section des Cytises
,
c’est, je l’avoue

,
un

point susceptible d’être soutenu dans les deux sens avec des

raisons presque égales. Je me suis décidé pour la séparation

générique par les motifs suivans.

I®. Le caractère d’avoir des glandes sur le fruit et souvent

sur le calice est admis comme caractère générique dans plu-

sieurs genres voisins
,

et en particulier dans le genre Pso-

ralea; celui-ci n’a guère d’autre caractère distinctif.
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2°. Le port des espèces que je réunis sous ce nom est très-

semblable à lui-même ; tous les Adénocarpes sont des ar-

brisseaux à écorce blanchâtre
,
à feuilles trifoliolées, à folioles

pliées en long sur leur côte moyenne, à fleurs jaunes, dispo-

sées en grappe terminale
,
à rameaux divergens

,
etc. Plusieurs

d’entre elles ont été facilement prises les unes pour les autres.

3°. La manière dont leur carène enveloppe les organes

sexuels quoique plus analogue à l’organisation des Cytises

se rapproche assez de celle des Genêts pour que ces espèces

,

laissées dans le genre Cytise
,
le rendent très-difficile à dis-

tinguer des Genêts
3
aussi les mêmes auteurs ont-ils placé des

espèces très-voisines de ce genre
,
les unes dans les Cytises

,

les autres dans les Genêts ou les Spartium.

4°. Le calice des Adénocarpes a sa lèvre supérieure divisée

profondément en deux lobes
,
tandis que dans les vrais Cy-

tises elle est ou entière ou à deux dents.

5°. Ce groupe, établi comme genre, fait bien sentir la

transition des Cytises aux Ojionis et aux Psoralea.

C’est aux Adénocarpes qu’il faut rapporter :

ï°. UA. Hispanicus.

2°. UA. intermedius

.

3°. A, parAfolius.

4°. \dA. Telonensis:

5°. \dA.foliolosus ;
espèces que j’ai établies ou indiquées

dans la Flore française.

6°. \dA. frajtkenidides

,

que M. Clioisy a établi dans mon
herbier d’après des échantillons récoltés sur les hauteurs de

Ténériffe
,
par M. Chr. Smith

,
et qui paroît être le Genista

viscosa de Willdenow.]

28
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7®. Il est possible que le Cjtisus Africanus de Loise-

leur doive aussi y être rapporté
,
mais il m’est inconnu

.

§ 12. Du genre ONONIS.

Le genre Ononis est à la fois un des plus naturels et des

plus mal déterminés de toute la famille des Légumineuses
,

et son étude fournit un exemple frappant pour prouver com-

bien le port est plus important que tel ou tel caractère pour

la fixation des genres. Character non J'acit genus. Nulle

part
,
peut-être

,
cet adage profond de pbilosopbie botanique

n’est plus vrai. Si on laisse de côté les Ononis du Cap de

Bonne -Espérance
,
sur lesquels nous reviendrons

,
il n’est

peut-être aucun genre qu’on reconnoisse aussi promptement

que celui-ci
5
et, certes, ce n’est pas d’après la constance ni

la gravité de ses caractères. Il a, dit-on, les étamines mona-

delplies
,
mais la dixième est souvent plus ou moins libre

,

et d’ailleurs la monadelphie des étamines se retrouve dans

tous les genres voisins. Sa carène est acuminée comme dans

le Crotalaria et le Spartium. Son étendard
,
strié dans plu-

sieurs espèces communes, est loin de l’être dans toutes. Son

calice est en cloche à cinq lobes étroits
,
aigus et égaux entre

eux ; ce caractère
,
le meilleur de tous ceux de ce genre

,
se

retrouve cependant, quoiqu’à un moindre degré, dans d’autres

Papilionacées monadelplies
,
telles que le Psoralea^ \Ebe-

71US, etc. Le fruit est une gousse ordinairement renflée
,

et

alors elle diffère peu de celle des Crotalaria
,
mais souvent

elle est comprimée comme dans l’O. Gussoniana^ ou même
linéaire et tondeuse comme dans l’O. omithopodioides

.

Les
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caractères de la fructification ne suffisent donc pas pour dis-

tinguer clairement les Ononis. Ceux de la végétation offrent

de grandes variétés
\
ainsi on y trouve des herbes annuelles ou

vivaces, et des sous -arbrisseaux, des surfaces glabres, poi-

lues ou visqueuses
,
des feuilles à une ou à trois folioles

,
et

même des feuilles ailées avec impaire
,
des fleurs pédoncu-

lées ou presque sessiles, jaunes
,
rougeâtres ou blanches

,
etc.

Qu’est-ce donc qui fait si facilement reconnoître qu’une plante

donnée appartient à ce genre? C’est
,

1°. quant à la fructi-

fication
,
que leurs étamines sont monadelpbes

,
leur carène

acuminée
,
leur étendard souvent rayé

\
que leur calice n’est

jamais renflé comme dans les Anthjllis

,

et qu’il ne porte ja-

mais de glandes sessiles comme dans les Psoralecij 2°. quant

aux organes de la végétation que leurs fleurs ont le pédi-

celle articulé vers son sommet d’une manière qui leur est

propre
\
que leurs folioles sont fréquemment dentées en scie

d’une manière assez prononcée
5
que les poils

,
quand ils exis-

tent, secrétent souvent une matière gluante; et surtout pour

les vraies Ononis

,

qu’ elles ont les stipules adhérentes au pé-

tiole dans une partie notable de leur longueur. Ce dernier

caractère est d’autant meilleur qu’on ne le retrouve que dans

des genres de Papilionacées à étamines diadelphes. 3 °. La ger-

mination fournit
,
comme nous l’avons vu

,
un caractère très-

prononcé, en ce que les feuilles séminales sont velues.

Pour mettre quelque ordre dans les nombreuses espèces de

ce genre difficile, et surtout pour distinguer ce qui est bien

connu de ce qui l’est à peine, j’ai divisé les Ononis en deux

grandes sections. La première, que je nomme Vraies Ononis

{^Euononis ')
,
comprend les espèces à stipules adhérentes au

28.
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pétiole; la deuxième, à laquelle je donne le nom de Loto-

nonis pour indiquer son analogie avec les ^ comprend

les espèces à stipules non adhérentes.

La première section renferme environ soixante-quinze es-

pèces assez bien connues et toutes originaires de l’Europe

,

du bassin de la Méditerranée et de l’Orient. La deuxième se

compose d’une trentaine d’espèces mal décrites
,
originaires

du Cap de Bonne-Espérance
,
et qui

,
au moins pour la plu-

part
,
devront être exclues du genre.

hesEuo7207îù^{m 07i07tis proprement dites, ont entre elles

de grandes analogies
, et

j
’ai eu recours

,
pour les classer

,
à

des divisions purement déduites de leur port
;
savoir :

1 °. Les Nat7^ix ont les feuilles à une ou plus souvent trois

folioles, les fleurs portées sur de longs pédicelles axillaires

et les corolles jaunes
;
l’étendard seulement est

,
dans quel-

ques espèces
,
un peu rougeâtre ou rayé de rouge. La plupart

des Natrix sont remarquables par la viscosité de leurs sur-

faces.

2 *^. Les Natridiian ou faux Nat7dx ont les feuilles et les

pédoncules semblables aux Natrix

,

mais les fleurs sont rou-

geâtres ou blanches.

3°. Les Bugranes ont les feuilles à une ou à trois folioles
,

les fleurs rougeâtres ou blanches portées sur des pédicelles

courts et rapprochés au sommet des branches en épis serrés

,

entremêlés de bractées
,
lesquelles sont principalement for-

mées par les stipules adhérentes au pétiole
,
d’oii résulte que

la plupart sont trifides au sommet.

4“. Les fausses Bugranes ou Bugra7tdides ne diffèrent

des précédentes que parce qu’elles ont la fleur jaune.
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5°. Les Pteronojiis ou vraies Ononis à feuilles ailées avee

impaire. Cette dernière section est encore mal connue et mé-

rite une mention particulière. Dans Fétat actuel de la science,

j’y réunis quatre espèces très-analogues entre elles, savoir :

ÏO. pinnata de Brotero, et trois espèces nouvelles au moins

pour les modernes, savoir : les O. rosœfolia , cicerifolia et

inœquifolia. Toutes sont remarquables en ceci que leur pé-

tiole
,
au lieu de porter une seule foliole terminale comme

dans les O. inonopJijUa, oligophylla , eiiphrasiœfolia ,
va-

riegata, etc.
5
ou trois folioles dont une terminale et deux

latérales opposées
,
formant une paire éloignée du sommet

,

comme la plupart des espèces du genre; leur pétiole, dis-je,

porte
,
outre la terminale

,
trois ou quatre paires de folioles

opposées. Les stipules sont adhérentes et les folioles dentées

en scie
,
comme dans les quatre précédentes divisions

,
et leur

port est tellement analogue que
,
malgré cette différence

,
il

est impossible de ne pas reronnnître siir-le-cbamp leur ana-

logie.

L’O. rosœfolia est presque aussi bien caractérisé par son

nom que par son caractère
,
tant ses feuilles ressemblent à

celles des Rosiers. C’est un sous-arbrisseau droit, hérissé; ses

feuilles ont quatre paires de folioles ovées
,
dentées en scie

,

un peu velues
,
outre une terminale impaire

,
écartée de la

paire supérieure
;

les feuilles supérieures n’ont graduelle-

ment que trois, deux, ou même qu’une paire de folioles, et

il en est même vers le sommet qui sont réduites à la foliole

terminale. Les stipules sont grandes, demi-ovales, pointues

dentées en scie
;
les fleurs sont en épi serré

;
leur calice est

très-velu
;
leur corolle grande

,
rougeâtre. Cette espèce a
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été découverte en Espagne, et Tournefort l’a insérée dans

ses Institutiones sous le nom de Ajtojiis Hispanicafrutes-

censfolio Rosœ sylvestris : elle est conservée sous ce nom
dans l’herbier de Vaillant, où je l’ai vue, et où j’ai appris

que c’étoit elle que M. de Lamarck avoit désignée comme
var. /3 de son O. Arragonensis : elle m’en paroît une espèce

bien distincte.

L’O. cicerfolia diffère de la précédente par ses folioles

oblongues
,
presque en coin

,
bordées vers le sommet seule-

ment de dentelures en scie fort aiguës. Ses fleurs
,
qui sont en

épi, ont les lobes du calice linéaires, presque en alêne. J’ai

vu un échantillon en fleurs de cette plante dans l’herbier de

Vaillant, mais sa patrie n’y est point indiquée
:
je présume

qu’elle est originaire de l’Orient, d’après un échantillon sans

fleurs qui m’a été communiqué par M. Rousseau, consul à

Bagdad. Le nom spécifique peint assez bien l’aspect de son

feuillage

.

L’O. inœquifolia est une plante presque herbacée, droite,

velue et visqueuse : ses feuilles inférieures ont trois paires

de folioles velues
,
ovales

,
oblongues, dentées en scie^ et une

foliole terminale qui
,
au lieu d’être écartée de la dernière

paire
,
naît immédiatement au-dessus d’elle : les grappes sont

terminales, entremêlées de feuilles florales simples, plus

courtes que les pédicelles des fleurs
\
les stipules sont lancéo-

lées, allongées : l’étendard est strié.

Je connois cette espèce d’après un échantillon de l’herbier

de Vaillant, originaire de l’Orient, et qui est intitulé dans

son herbier : Anonis orientalispentaphjlla et heptaphjlla

mscosa.
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La grande section que
,
par respect pour l’habitude et

faute de renseignemens
,
je joins à ce genre sous le nom de

Lotononis

^

se compose
,
comme je l’ai dit, de trente espèces

du Cap de Bonne-Espérance
,
décrites la plupart sous le nom

diOnojiis par Thunberg
,
à'Anthy'Uis par N.-L. Burmann,

et quelques unes sous ceux de Lotus ou de Cytisus. Elles ont

les étamines monadelplies comme les Ononis
,
et les stipules

non adhérentes au pétiole comme les Lotus. Je n’ai pu exa-

miner qu’un petit nombre d’espèces de cette section
,
mais ce

petit nombre même m’a convaincu qu’elle renferme des es-

pèces hétérogènes
,
et mérite un examen détaillé de la part de

ceux qui en possèdent des échantillons. Ainsi, parmi celles

que j’ai vues
,
et qui sont au nombre de douze

,
les unes ont

une carène acuminée
,

et semblent de vraies Ononis
j

les

autres ont une carène obtuse
,
et semblent des Aspalathus

.

Les unes ont le calice à tube court et peu renflé comme les

Ononis
,
les autres ont le calice renflé à la façon des An-

thyllis
,
dont leur port est cependant fort différent : celles-ci

ont un fruit court
,
ovale

,
un peu bombé

5
celles-là un fruit

linéaire
,
plane

,
bosselé par les graines proéminentes à peu

près comme dans l’O. ornithopodioïdes

.

Les stipules sont

tantôt petites et peu apparentes
,
quelquefois grandes et fo-

liacées comme dans les vrais Lotus.

En réunissant
,
sous cette division

,
toutes ces plantes du

Cap, j’ai eu en vue de ne pas disséminer ces espèces dou-

teuses dans plusieurs genres
,
afin de rendre leur comparaison

plus facile
,
et surtout afin d’attirer sur elle l’attention des

observateurs. Je présume qu’au moins la plupart d’entre elles

formeront un genre intermédiaire entre les 0/20zzw,les As--

palathus et les Anthyllis.
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S i3. Du genre REQUIENIA (i).

MM. de Lamarck et Poiret ont fait çonnoître
,
sous le nom

de Podalyria obcordata
,
une plante du Sénégal qui diffère

beaucoup par son port de toutes les Podaljria connues.

Frappé de cette différence de port, et possédant d’ailleurs

une autre espèce du Gap de Bonne-Espérance fort analogue

à celle du Sénégal, j’ai cru devoir les examiner l’une et

l’autre avec attention. Je me suis bientôt assuré qu’elles n’ap-

partiennent, ni l’une ni l’autre, ni au genre Podaljria
^
ni

même à la tribu des Sopborées
,
dont le Podalyria fait partie,

car les Sopborées ont les étamines libres
,
et mes deux espèces

les ont monadelpbes. Elles appartiennent à la série des Gé-

nistées
,
et sont assez voisines du genre Antlijllis

,
et notam-

ment delà section des Aspalathdides -, mais elles doivent, dans

mon opinion
,
former un genre particulier auquel je donne

le nom de Requienia

,

pour rappeler celui de M. Bequien

d’Avignon
,
qui a beaucoup contribué à la connoissance des

plantes du midi de la France
,
et duquel la botanique attend

la monographie des Galium.

YieB Requienia ont le calice à cinq lobes pointus, ou iné-

gaux, et qui atteignent environ la moitié de sa longueur. Ce

calice ne se renfle point après la fleuraison
,
et c’est une des

circonstances qui les distinguent des Anthyllis. Il est à cinq

(i) Lu à la Soc. de Phys, et d’Hist. nat. de Genève, le 19 fév. 1824, sous le

nom de Colladonia

,

que j’ai dû abandonner, puisqu’un an après ma lecture,

mais avant ma publication
,
M. Sprengel a donné ce nom à un autre genre.
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dents
,
dont les deux supérieures un peu soudées par leur

base, et rinférieure un peu plus longue. Leur corolle est

papilionacée
,
à cinq pétales libres

,
ou

,
en d’autres termes

,

la carène a ses pétales libres et non soudés ensemble
5
les éta-

mines ont les filets tous soudés ensemble : après la fleuraison,

la gaine formée par les filets se troiive fendue du côté su-

périeur
:
je n’ose affirmer s’il en est ainsi à un âge plus jeune.

Je n’ai trouvé que cinq anthères dans les fleurs que j’ai exa-

minées
5
les cinq autres e'toient-elles avortées naturellement,

ou détruites par quelque accident.^ C’est ce que je ne puis

décider. La gousse est comprimée
,
ovale

,
terminée en un

crochet formé par la base du style. Elle ne renferme, à la

maturité, qu’une seule graine.

Les espèces de ce genre sont de très -petits sous -arbris-

seaux originaii’es de l’Afrique. Leurs rameaux sont grêles
,

cylindriques
,
peu branchus

;
leurs feuilles alternes

,
simples

,

presque sessiles
,
munies à leur base de deux stipules en

forme d’alêne
j
les feuilles ont la forme d’un coin échancré au

sommet
;

elles sont traversées dans leur long ueur par une

nervure moyenne qui émet des nervures latérales pennées

,

et se prolonge au sommet en une petite arête. Les fleurs sont

très-petites, sessiles ou presque sessiles à l’aisselle des feuilles

où elles sont ou solitaires ou réunies en* petit nombre : la

couleur de leur corolle paroît
,
d’après le sec

,
blanchâtre ou

jaunâtre
5
les gousses sont velues ou pùbescentes.

Les deux espèces qui composent ce genre sont ;

I . R. OBGORDATA : stipuUs colycis longitudinem adœ-

quantihus - leguminibus villoso - hirsutis
,
basi obtusis; se~

minibus ouato oblo7igis. Tab. 3 ^.

29
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C’est cette espèce que M. de Lamarck a figurée, mais sans

aucuns détails à la pl. 827 fig. 5 de ses Illustrationes
,
et que

M. Poiret a désignée d’après lui sous le nom de Podaljria

obcordata. Elle habite le Sénégal. Les échantillons que j’ai

sous les yeux en ont été rapportés par M. Bade. Cette

espèce peut
,
outre les caractères cités dans la phrase spéci-

fique
,
se distinguer de la suivante par ses fleurs tout-à-fait

sessiles.

2. R. SPHÆROSPERMA : stipuUs coLjce brepioridusj legu-

ininibus pubescentibus
^
basi attenuatis- semmibus sphœ-

ricis. Tab. 38 .

Elle croît au Cap de Bonne-Espérance où elle a été décou-

verte par M. W. Burchell. Ses fleurs sont légèrement pédi-

cellées. D’ailleurs elle ressemble tout-à-fait à la précédente,

sauf les différences indiquées dans la phrase spécifique.

§ 14. Du genre ANTHYLLIS.

Quoique le genre Anthyllis soit un des plus ancienne-

ment établis parmi les Légumineuses
,

il n’est pas celui dont

la détermination m’a donné le moins d’embarras. Il a les éta-

mines monadelpbes
,
à tube entier et non fendu pendant la

fleuraison
,
et le calice tubuleux à cinq dents

,
persistant

,
et

plus ou moins renflé après la fleuraison
5
mais le premier

caractère est commun à presque tous les genres de Génistées

,

et le deuxième a quelque chose de vague et d’indéterminé.

Aussi les espèces réunies par ce caractère sous le nom à'An-

thjllis
^
et que j’y conserve encore, offrent-elles des dispa-

rates prononcés dans le port et les caractères. Pour les
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rendre plus saillans
,
je divise les Anthyïlis en cinq sections

naturelles.

Sect. I . Dorygnioïdes. Les deux espèces qui forment cette

section [A. Gerardiet A, onohrychioïdes)^ ressemblent beau-

coup par leur port à un Dorycnium ou à un Dalea

,

mais

leurs e'tamines monadelpbes les e'cartent de l’un et de l’autre:

leur calice est à peine renflé
;
leur gousse à une loge et à une

graine
;
les têtes de fleurs sont axillaires

,
portées sur de longs

pédoncules
,
et dépourvues de bractées foliacées

;
les feuilles

sont ailées avec impaire
;
les folioles sont oblongues ou li-

néaires, presque égales entre elles
,
et l’impaire est sessile.

Ce sont des herbes vivaces
,
à racine ou souche un peu li-

gneuse.

Sect. 2. Aspalathoïdes. J’ai donné ce nom à cette section

parce que toutes les espèces qui la composent ressemblent

aux Aspalathus
,
et l’une d’elles, mon A72thyllis aspalathi

,

avoit même été confondue avec ce genre sous le nom ^As-
palathus cretica. Ces espèces

,
au nombre de quatre

,
diffè-

rent des Aspalaths parce que la gaine des étamines est entière

à la façon des Anthyïlis

,

et non fendue longitudinalement

comme dans les Aspalaths : elles ont le calice peu renflé
\
la

gousse à une ou deux graines
5

les fleurs disposées en épis

terminaux interrompus
,
ou plutôt naissant aux aisselles des

feuilles supérieures qui sont ou petites ou avortées
,
de

manière qu’on peut les dire en épi. Ce sont des petits ar-

brisseaux très-rameux
\
leurs branches sont cylindriques

,
et

s’endurcissent quelquefoisjusqu’à devenir épineuses [A. Her-

manniœ et A. aspalathi)
\
les feuilles sont tantôt à trois

folioles
,
dont les deux latérales plus petites, tantôt simples,

29.
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c’est-à-dire réduites à la foliole du milieu par l’avortement

des latérales. Les fleurs sont jaunes et petites
j
les stipules

sont nulles ou peu apparentes.

Sect. 3. Erinacea. Sous ce nom, établi par Clusius, je dé-

signe comme section \Anthyllis erinacea
,
qui par ses

grandes fleurs bleues diffère de toutes les autres
,
et semble

établir cependant le lien qui les réunit toutes ensemble
;
par

sa tige ligneuse très-ramifiée et presque épineuse et par ses

feuilles simples
,

elle se rapproche des deux sections précé-

dentes
\
mais par ses fleurs en tète et par son calice évidem-

ment renflé après la fleuraison
,
elle ressemble à la suivante :

elle a
,
comme toutes les premières sections

,
le fruit à une

loge, et une ou deux graines seulement; mais ce fruit mûr est

comprimé, lancéolé, plus long que le ealice
,
ce qui la dis-

tingue beaucoup de toutes les autres sections.

Sect. 4* VuLNERARiA. Ce nom étoit celui que Tournefort

appliquoit au genre entier, et que je restreins pour désigner

la section dont VAnthjllis vulneraria fait partie : les calices

y sont évidemment renflés en vessie après la fleuraison
;
les

gousses à une loge
,
à une ou deux graines de forme ovale

,

égales au calice ou plus courtes que lui; les fleurs sont en

têtes pédonculées, entourées de bractées foliacées. Toutes les

espèces ont les feuilles ailées avee impaire
,
tantôt à peu près

égales entre elles
,
tantôt très-inégales

;
et dans ce cas l’im-

paire est la plus grande de toutes: Les tiges sont ligneuses

ou lierbaeées, mais les racines sont toujours vivaces.

Sect. 5. Gornicina. Cette section
,
que je désigne ainsi

parce que VAnth. comicmaen fait partie, présente des ca-

ractères fort bizarres. Elle ressemble aux Kulneraria par son
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ealice très-renflé en vessie
,
par ses feuilles dont les folioles

sont inégales et l’impaire plus grande que les autres, et par

ses fleurs en tête entourée de bractées
ÿ
mais elle diffère de

toutes les Antliyllides par ses gousses divisées intérieurement

en deux ou plusieurs loges monospermes par des cloisons

transversales. Ces loges sont au nombre de deux dansl’^. te-

traphylla

,

deux ou trois dans \A, cornicina
^
quatre à six

dansl’^. hamosa^ six à huit dans VA. lotdides. Cette struc-

ture de la gousse rapproche un peu cette section des Hedy-

sarum- mais les étamines monadelphes, le calice en vessie

et l’ensemble de l’organisation ne permettent pas de l’écarter

des Anthjrllis

:

n’ose même la considérer comme un genre

distinct
,
quoique à la rigueur on pût l’établir sans manquer

aux lois de l’analogie. Cette section ou genre, comme on

voudra l’appeler
,
renferme toutes les espèces annuelles

à'AnthylUs

.

Leurs feuilles sont ailées avec une impaire or-

dinairement plus grande que les autres. Cette disproportion

est surtout très-prononcée dans VA. tetraphjlla
,
qui offre

encore une particularité remarquable d’où l’on a tiré son

nom
:
quoique ailée avec impaire

,
elle a quatre folioles : ce

phénomène peut s’expliquer de deux manières
,
ou bien en

disant qu’elle a, outre l’impaire, deux paires de folioles, et

que dans la paire inférieure
,
une des folioles avorte constam-

ment; ou bien
,
ce qui me paroît plus vraisemblable

,
qu elle

a
,
outre l’impaire

,
une paire de folioles et une paire de sti-

pules
,
l’une petite, pointue mais visible, et l’autre avortée.

On voit, d’après ces détails, qu’il seroit facile de diviser

les Antliyllis en deux ou en cinq genres
;
mais je crois suf-

fisant d’indiquer ces groupes comme sections, et de faire ainsi
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saillir leurs caractères sans les exagérer
,
et sans détruire la

nomenclature habituelle.

§ i 5 . Du genre GYAMOPSIS.

La plante que je désigne sous ce nom générique, qui veut

dire analogue à la Fève
,
a été classée par Linné dans les Pso-

ralea
( P. tetragonoloha

) ;
par Lamarck et L’Héritier

,

parmi les DoUchos
(
D. psoraloïdes seu D. fabriformis ) 5

par Cavanilles
,
entre les Lupins (L. trifoliatus')

;
par Rott-

boll
,
dans les Galega

(
Gai. esculenta

) ,
et par quelques-

uns, selon Steudel, entre les Indigqfera {I. fahœformis).

Cette extrême diversité d’opinions tend presque seule à prou-

ver que cette plante n’entrè dans aucun de ces genres
,
et en

forme un à elle seule. En effet, elle diffère des Psoralea par

son calyce non glanduleux
,
par son fruit polysperme

,
et

parce que ses graines sont séparées par des cloisons de tissu

cellulaire
;
des DoUchos.^ par ses cotylédons foliacés, ses éta-

mines monadelphes^ son étendard sans callosités
;
des Lupins,

par son calice non labié
,
mais à cinq lobes presque égaux

,
et

par ses feuilles à trois folioles, ailées à une paire et une

terminale
;
des Galega, par son style barbu

,
son fruit et ses

graines comprimées
j
enfin des Indigqfera

,
par ses étamines

monadelpbes. Elle diffère de tous ces genres parce que la

gousse porte sur chaque valve
,
vers la suture supérieure

,

une nervure parallèle à cette suture et analogue à ce qui a

lieu dans les Tetragonolobus et dans les Canaçalia. Je n’ai

donc aucun doute que cette plante forme un genre très-pro-

noncé
5
mais quelle place doit-on lui assigner
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Ses cotylédons foliace's et toute sa structure m’engagent à

Fe'carter des Phase'olées
,
et je lui trouve des rapports très-

prononces avec le Psoralea et VIndigofera. Le Cyamopsis

ressemble au Psoralea par ses étamines monadelpbes et par

ses feuilles à trois folioles dentées
,
très-semblables à celles du

Psoralea dentata'^ il ressemble à \Indigofera par sa carène

qui s’ouvre avec élasticité
,
par ses graines tronquées aux deux

bouts J
séparées par des cloisons analogues

,
et surtout par ses

poils en fausse navette. Je place donc le Cyamopsis entre

ces deux genres.

La seule espèce connue est le C. psoraldides

,

bien figuré

par L’Héritier (Stirp. t. 78) ,
et par Gavanilles {Icon. t. 5g) ;

elle paroît originaire de l’Arabie
,
et avoir été transportée aux

Antilles.

§ 16. Du genre INDIGOFERA.

Les Indigotiers forment un ^enre très-naturel
,

et dont

personne ne peut contester la vérité dès qu’il en connoît les

espèces
,
mais qui n’est appuyé cependant sur aucun carac-

tère bien précis. Leur calice est à cinq lobes égaux ou à peu

près égaux
\
leur corolle a son étendard arrondi

,
un peu

écbancré
5
leurs étamines sont diadelpbes

j
leur style glabre

et filiforme
j
leurs stipules petites et distinctes du pétiole

;

leurs pédoncules axillaires
5
leurs corolles purpurines

,
bleues

ou blanches, mais jamais jaunes. Tous ces caractères leur sont

communs avec plusieurs des genres voisins. Ceux qui sem

blent un peu plus précis sont 1°. que leur carène (au moins

dans le petit nombre des espèces que j’ai vues vivantes)
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porte sur les deux côtés des espèces de crochets qui sont reçus

dans des cavités analogues des ailes. Lorsque la fleuraison

s’exécute
,
les ailes s’écartent un peu

,
et alors les crochets se

dégagent^ et la carène devenant libre se déjette en arrière

avec élasticité : cette secousse paroît déterminer la sortie du

pollen. J’ignore si cette organisation est réellement commune

à toutes les espèces, mais elle est frappante dans plusieurs.

2 °. Le fruit des Indigotiers est une gousse à deux valves

tantôt allongées et courbées de manière à ce que la gousse

est cylindrique
,
tantôt allongées et pliées sur le milieu de

leur longueur
,
ce qui forme une gousse presque tétragone

,

tantôt planes
,
et alors la gousse est très-comprimée

,
quel-

quefois courtes et convexes
,
d’où résulte une gousse ovoïde

ou globuleuse. M. Desvaux a voulu séparer VI. linifolia sous

le nom générique de Sphœridiophorwn
,
à cause de sa gousse

arrondie et monosperme
^
mais je ne puis me ranger à son

opinion
,

soit à cause de l’extrême analogie de cette espèce

avec tous les Indigotiers à feuilles simples
,
soit parce que

cette unité de graines n’est probablement due qu’à l’avorte-

ment d’un ovule, et qu’on retrouve des gousses à deux

graines dans les I. disperma hijlora, enneaphylla , semi-

trijuga., pulchra, etc.
;
à une

,
deux ou trois dans 1’/. dwer-

sifolia' à deux
,
trois ou quatre dans Vargentea

,
le Domin-

gensis
,
Volygosperma

,
le Senegalensis

,
etc.

j à quatre

graines dans le sessillfolia
,

le tetrasperma

,

etc.
;
et ainsi

jusques à dix ou douze, et même au-delà, on trouve tous

les nombres de graines. Lorsque celles-ci sont nombreuses
,

elles sont
,
le plus souvent

,
tronquées aux deux extrémités

,

et souvent séparées par des cloisons transversales
,
minces



lotées. 233

peu apparentes. Ces graines sont toujours moins comprimées

que dans les Tephrosia.

3°. Les poils des Indigotiers servent à les faire reconnoître

avee une grande facilité : la plupart des espèces de ce genre

ont des poils en fausse navette
,
c’est-à-dire coucliés horizon-

talement sur l’épiderme
,
attachés par le centre

,
‘et pointus

aux deux bouts ; on retrouve des poils semblables dans quel-

ques espèces d’Astragales
,
mais le.ur présence est plus fré-

quente et plus constante dans les Indigotiers que dans aucun

autre genre, sans cependant c|u’ils lui soient exclusifs. 11 est

quelques espèces où l’on trouve des poils de deux sortes
,
sa-

voir
,
ceux en fausse navette

,
couchés sur les rameaux

,
les

feuilles et les calices, et d’autres hérissés, simples et en

forme de soie, entremêlés avec les premiers, ou occupant

seuls la surface de certains organes : tel est
,
en particulier

,

F/, heterotricha

,

que M. Burchell a trouvé au Gap de

Èonne-Espérance
,
et VI. lanuginosa rapporté du Sénégal par

M. Bade
^
tels sont encore les /. viscosa

,
inquinans

, pofy-

phjlla filiformis etc.
5
mais dans toutes ces espèces on

trouve des poils en fausse nervure
,
au moins sur la surface

supérieure des feuilles. De toutes les espèces que j’ai obser-

vées
,

il n’y a que 1 ’/. jimcea qui au moins à l’état de culture

offre des feuilles parfaitement glabres et sans aucun poil en

fausse navette. Ce caractère que M. Kuntb a fait remarc[uer

plus qu’on ne l’avoit fait avant lui
,
m’avoit déjà servi depuis

long-temps à rapporter au genre Indigotier VAspalathusln-

de Linné, et l’analyse de sa fleur a confirmé ce rapproche-

ment. Le lotus alopecurdides deN.-L. Burmann appartient

aussi à ce genre. Les Indigotiers sont peut-être le seul genre

3o
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de la famille des Légumineuses dont on ne doive exclure

aucune des espèces qui y ont été rapportées.

Les feuilles des Indigotiers présentent des variétés de

forme qui hors de la famille dont ils font partie seroient

très-extraordinaires : on peut dire que leur état normal est

d’être ailées avec impaire
,
mais cet état dégénère dans cer-

taines espèces sous deux rapports.

1°. Parmi les feuilles ailées avec impaire ^ les unes ont plu-

sieurs paires de folioles latérales
,
d’autres n’en ont que deux

et même qu’une seule. Ceci est un changement fréquent dans

les Légumineuses : on le remarque en particulier parmi les

Indigotiers
,
dans presque tous ceux dits à trois folioles

,
sa-

voir : les I. virgata
,
amœna , denudata , trifoliata

,

etc.
;

mais il arrive souvent ou que l’une des folioles de la paire

inférieure manque
,
comme 011 le voit dans 1’/. diphjlla

Vent, (choix, t. 3o)
,
ou même que les deux folioles latérales

manquent
,
et que la feuille est réduite à une foliole terminale

articulée au sommet du pétiole
,
comme 011 le voit dans mon

I. monophylla. Ici il n’y a aucun doute sur la nature de

cette foliole
,
parce que le pétiole est long

5
mais lorsqu’il est

très-court
,
la feuille réduite ainsi à une seule foliole sessile

,

semble une feuille simple, et en reçoit habituellement le

nom : c’est ce qui arrive dans les 1. echinata, paniculata
,

simplicifolia , linifolia^ etc.

2°. Les feuilles ailées avec impaire ont en général les paires

de folioles écartées les unes des autres
,
et c’est ce qui arrive

dans la plupart des Indigotiers
;
mais il est des espèces où

les feuilles, quoique encore ailées, ont le pétiole court
,
et

surtout les folioles très-rapprochées vers le sommet. Telles
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sont les 1. enneaphylla
,
pulchra, etc. On passe ainsi par

des gradations insensibles à des espèces dont les feuilles sont

jîètiolèes à trois
,
cinq ou sept folioles vraiment palmées

;

telles sont VI. digitata., cinerea.^ Moluccana, etc., on même
à des feuilles sessiles à trois ou cinq folioles partant de la ci-

catricule
,
comme

,
par exemple, dans les I. aspalathdides

sulcata
.)
Jîliformis , sessilifolia

,

etc.

Ainsi la seule étude du genre Indigofera suffi roit pour

faire bien comprendre ce qu’il y a de réel dans les modifica-

tions les plus remarquables de la plupart des feuilles. C’est

pour faire comprendre ce double genre de dégénérescences

que j’ai classé les espèces d’indigotiers en plaçant au centre

celles à feuilles vraiment ailées avec impaire
,

et aux deux

extrémités les deux systèmes de dégénérescence
,
comme

suit :

§ I. Espèces dites ^feuilles simples, c’est-à-dire ré-

duites à une foliole terminale sessile
,
ou à pétiole très-

court.

§ 2 . Espèces dites oligopliylles

,

c’est-à-dire composées

d’un pétiole distinct portant une foliole terminale articulée

,

et une, deux ou trois folioles latérales.

§ 3. Espèces ailées auec impaire., à deux ou plusieurs

paires latérales écartées les unes des autres
,
et à pétiole al-

longé.

. § 4- Espèces brachjpodes, c’est-à-dire ailées avec impaire,

à paires rapprochées et à pétiole court.

§ 5. Espèces digitées

,

ou à trois
,
cinq ou sept folioles

palmées, naissant soit du sommet du pétiole, soit de la

cicatrice de la feuille
,

si le pétiole manque.

3o.
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Les espèces d’indigotiers sont au nombre de plus de cent,

parmi lesquelles j’en compte vingt-six nouvelles.

§ 17. Du genre GLITORIA.

Le genre Clitoria
,
quoique bien connu

,
mérite ici une

légère mention pour indiquer run de ses principaux carac-

tères, et sa division en sections. Il avoit été établi par Tour-

nefort sous le nom de Ternatea^ que Linné a supprimé

comme nom de pays
,
et remplacé par celui qu’il porte, nom

qui lui avoit été donné primitivement par Breyn et Petiver

,

en faisant allusion à un nom populaire assez grossier
,
par

lequel l’espèce des Moluques y est désignée, et qu’on re-

trouve dans les Antilles
,
appliqué à une autre espèce du

genre. Dès lors
,
quelques naturalistes ont voulu diviser ce

genre et reprendre le nom de Tematea pour les espèces à

feuilles ailées
5
je crois c|ue cette opinion est peut-être pro-

venue de ce que l’on n’avoit comparé celles-ci qu’avec celles

que j’indique dans ma troisième section
,
tandis qu’il existe

des espèces intermédiaires qui ne permettent point de sépa-

ration générique.

Les vrais caractères communs à toutes les Clitoria
,
sont

1°. d’avoir le calice à cinq divisions, et muni à sa base de

deux bractées arrondies, ou au moins très-obtuses
;
2°. d’avoir

la corolle et les étamine j insérées non à la base du calice
,

mais au-dessus de la base
,
de manière à laisser toujours un

petit intervalle calleux au-dessous de leur insertion
,
inter-

valle qui, le plus souvent, est même visible à l’extérieur;

3°. d’avoir l’étendard large et arrondi; 4”- présenter un
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style plus ou moins dilaté vers son sommet; 5". d’avoir la

fleur le plus souvent résupinée
,
circonstance qui

,
en faisant

voir la carène plus facilement qu’à l’ordinaire
,
a motivé la

métaphore indécente d’où le nom a été tiré; 6°. d’offrir une

gousse comprimée à deux valves
, à plusieurs graines sépa-

rées par de fausses cloisons celluleuses.

Toutes les Clitoria sont des herbes ou des sous-arbrisseaux

grimpans
;
leurs fleurs sont grandes

,
axillaires

,
pédicellées

,

solitaires, de roiiîeiir blanche, bleue ou pourpre, et jamais

iaunes. Leurs feuilles sont toujours ailées avec impaire
,

tantôt à deux ou trois paires de folioles
,
tantôt à une seule

paire. Gomme on a long-temps confondu ensemble toutes les

feuilles à trois folioles
,
soit qu elles fussent palmées ou ail#es,

ou
,
en d’autres termes

,
soit qu’elles eussent les trois folioles

partant du sommet du pétiole
,
ou deux latérales et une ter-

minale écartée des deux autres
,
il en est résulté qu’on a sou-

vent exagéré l’importance de ce dernier caractère. Sans doute

des feuilles palmées diffèrent beaucoup des feuilles ailées
;

mais des feuilles ailées avec impaire ne sont pas fort diffé-

rentes entre elles
,
lorsqu’elles ont deux ou trois paires de fo-

lioles latérales, ou une seule.

Le genre Clitoria se divise en quatre sections très-natu-

relles.

1 °. Les Têrnatea^ qui ont le calice tubuleux, l’étendard

dépourvu d’éperon
,
et les feuilles ailées à deux ou trois paires

de folioles outre la terminale. C’est ici que se rapporte le

C. heterophylla de l’Ile-de-France, et le C. Ternatea des

Moluques
,
dont le C. hracteata de Poiret ne paroît être

qu’une variété. Ces espèces, à cinq ou sept folioles, sont les



VP. MÉMOIRE.238

seules de ce genre qui ne soient pas d’Amërique. Leur style

est un peu barbu vers son sommet
,
mais dilaté presque au-

tant que dans les sections suivantes.

2 ^. Les vraies Clitoria {Euclitoriœ^ ne diffèrent des Ter-

natées que parce que leurs feuilles sont ailées à une seule

paire de folioles latérales, que leur style est peu ou point

barbu
,
un peu plus dilaté. Je rapporte à cette section le

C. Mariana de Linné, les C. angustifolia eXj'ormosaàQ

Kunth
,
probablement le C. Mexicana de Link

,
et deux

espèces nouvelles de la Guiane
,
que M. Poiteau a données à

M. Delessert sous le nom générique de Pilanthus.

3°. La troisième section, qui est la plus remarquable
,
a

reç?u le nom de Centrosema, en faisant allusion à ce que son

étendard est muni
,
vers la base externe du limbe

,
d’un

éperon saillant : caractère qui n’appartient qu’à cette section

dans la famille entière des Légumineuses, Il avoit été vu
,

mais non publié, .par L’Héritier^ sur une espèce du Pérou,

qui paroît rentrer comme variété dans le C. Plwnieri^ puis

décrit et bien représenté
,
à la planche 5 1 du Parad. Londin .

,

par M. Salisbury sur le C. Virginiana; ']e l’ai revu dès-lors,

soit dans les deux espèces^ soit dans le C. Brasiliana. Les

Gentrosèmes ont
,
en outre

,
le calice plus en cloche ou à tube

plus court que les deux premières sections
;
mais leur port

et l’ensemble de leurs caractères est tellement Semblable aux

vraies Clitoria que je ne saurois les séparer comme genre.

4°. Enfin je classe comme quatrième section, sous le nom
de Gfycinopsis

,
une belle plante découverte à Saint-Do-

mingue par M. Bertero, qui a le calice court et en cloche,

et des bractées striées en long comme le Centrosema
,
mais
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dont l’étendard est dépourvu d’éperon, et où la corolle est

insérée très-près de la base du calice : ce dernier caractère

pourroit faire croire qu’elle n’appartient pas au genre Cli-

toria^ mais son style dilaté au sommet et son port l’en rap-

prochent tout-à-fait ; son étendard présente même
,
près de

sa base
,
une petite dépression qui remplace l’éperon des

Centrosema
,
et semble indiquer son extrême analogie avec

cette section. Voiçi la description de cette belle espèce.

Clitoria 3erteriana.

Tige volubile
,
pubescente

;
feuilles alternes

,
munies d’un

long pétiole
,
pubescentes sur les deux faces

,
mais surtout en

dessous
,
à trois folioles

,
deux latérales pétiolulées

,
une ter-

minale écartée des précédentes
;
toutes munies à leur base de

stipelles très-petites et caduques. Ces folioles sont ovales

,

aiguës, longues de trois pouces sur un et demi de largeur.

Les pédoncules deux fois plus longs que le pétiole
,
c’est-à-

dire
,
de cinq pouces de longueur

,
cylindriques

,
pubescens

,

portent sur leur sommet une grappe courte de cinq à six

fleurs si rapprochées qu’elles semblent en ombelle. Les pédi-

celles sont filiformes
,
plus longs que le calice

;
les bractéoles

sont ovales, obloiigues, striées en long, et dépassent le calice.

Celui-ci est en cloche
,
à cinq dents

,
dont les deux supé-

rieures très-petites
,
et l’inférieure plus longue que les laté-

rales. La corolle est insérée près de la base
,
résupinée

,

grande, de couleur jaunâtre. L’étendard est arrondi, plié

sur la nervure moyenne
,
pubescent en dehors

,
muni vers sa

base d’une dépression glanduleuse à l’intérieur, à la place

où les Centrosèmes ont un éperon. La carène est obtuse ainsi

que les ailes ; l’onglet de tous les pétales est fort court. Les
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étamines sont diadelphes avec la dixième étamine très-dis-

tincte, et la gaine un peu rugueuse. Les anthères sont ovales

,

arrondies, insérées par le milieu du dos. Le style se dilate

en une espèce de cône renversé
,
et porte une petite rangée

circulaire de poils à son extrémité. L’ovaire est pubescent,

et se change en une gousse sessile
,
glabre

,
linéaire

,
com-

primée, longue de cinq à six pouces sur deux lignes de lar-

geur, à nervures calleuses, à valves planes, terminée par

une pointe aiguë
,
due à la base du stylé dont la partie dilatée ?

tombe
^
les graines sont nombreuses et comprimées

;
je ne

|

les ai pas vues en état assez avancé pour les décrire. l!

Parmi les espèces qui ont été placées dans les Clitoria
,

il

en est une qui ne peut leur rester associée
^
c’est le Clitoria

niultiflora de Swartz. Son port et tous ses caractères l’éloi- i

gnent des vraies Clitoria, et j’ai cru devoir le considérer
|

comme un genre distinct. J’ai donné à ce genre le nom de
|

T^ilmorinia
^
pour rappeler les services que M. Vilmorin

,
j

membre de la Société d’Àgriculture de Paris, ne cesse de

rendre à l’étude des végétaux
,
en apportant de la précision

S

dans le diagnostic des variétés et espèces cultivées.
jl

Le Kilmorinia ,
comparé aux Clitoria, est un arbrisseau

|

droit et non grimpant. Ses feuilles sont ailées avec impaire i

à plusieurs paires de folioles, et non à trois folioles son calice

est tubuleux
,
cylindracé et non en cloche

, à quatre dents ob-
j!

tuses et non à cinq lobes aigus
;
ses pétales sont insérés tout-

à-fait à la base du calice et non au-dessus de la base : ils sont
|

§ 10. Du genre VILMOKINIA.

k
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tous allongés et étroits
,
et non plus ou moins élargis

ÿ
le style

est filiforme
,
aigu et non dilaté à son sommet

;
la gousse est

pédicellée
,
et non sessile dans le calice.

L’ensemble de ces caractères est si frappant qu’il est impos-

sible de croire que cette espèce ne forme pas le type d’un

genre nouveau. Peut-être devra-t-on un jour y réunir ou le

Clitoria vicioides de Nees et Martius
,
ou le Galactia El-

liottei de Nuttall
,
qui ont l’nn et l’autre les feuilles pennées

avec impaire
,
et le calice à quatre dents ? Mais ne connois-

sant pas ces espèces
,
je ne puis que les recommander à l’at-

tention des observateurs.

§ 19. Du genre BARBIERIA.

M. Poiret a
,
le premier

,
fait connoitre

,
sous le nom de Clû

toria polyphylla
,
une plante rapportée de Porto-Ricco par

M. Ledru, et fort remarquable par ses longues fleurs rouges.

Bientôt après
,
M. Persoon la transporta dans le genre Galac-

tia
^
sous le nom de G.pimiata. Mais elle n’a, en réalité, ni le

port
,
ni les caractères de ces deux genres, et mérite de former

un genre particulier, distinct 1°, du Galactia par son calice

à cinq lobes, et non pas à quatre seulement^ 2°. du Clitoria

par son styje fortement barbu sur le côté intérieur terminé

en pointe courbée et non dilatée : ce dernier caractère l’écarte

aussi de la plupart des autres genres avec lesquels on pour^

roit être tenté de le confondre ; en outre ses étamines offrent

quelque chose d’assez particulier
,
en ceci que, sur les neufqui

composent la gaine
,
on les voit décroître assez régulièrement

de longueur depuis celles situées au centre de la gaine jus-

3i
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ques à celles du bord
,
et que la dixième

,
qui reste libre

,
est

plus courte que toutes les autres. Enfin l’allongement de

toutes les parties de la fleur forme un dernier caractère qui

rend ee nouveau genre facile à distinguer. Ayant à le dési-

gner par un nom, je lui ai donné celui de M. J. -B.-G. Bar-

bier
,
auteur des nouveaux principes de Pharmacologie

,
et

d’un excellent Traité de Matière médicale
,
désirant rendre

hommage à l’esprit d’ordre et de méthode qui le caractérise si

éminemment.

Comme il n’a point encore été publié de figure de cette

plante
,
et que la description trop abrégée qui en existe laisse

quelque chose à désirer
,
je crois devoir joindre ici l’ime et

l’autre.

Barbieriapofyphylla. Tab. 3g.

Je décris cette plante d’après un échantillon recueilli par

M. Ledru à Porto Pvicco.

Elle paroît ligneuse vers sa base
;
ses tiges ou branches sont

allongées, cylindriques, garnies de poils longs
,
étalés, mous

,

un peu roussâtres, nombreux sur les jeunes pousses
,
plus

rares à mesure que les branches deviennent âgées.

Les feuilles sont alternes
,
ailées avec impaire

;
leur pétiole

est grêle
,
garni des mêmes poils que la tige. Les folioles sont

au nombre de huit à dix paires
,
outre la terminale

;
elles sont

pétiolulées ,
ovales

,
oblongues

,
obtuses aux deux extrémités

,

terminées par une très-courte arête
,
d’un vert foncé

,
et

munies en dessus de quelques poils épars
,
très-pâles

,
et cou-

vertes en dessous de poils nombreux et couchés, longues

de douze à quinze lignes
,
sur cinq à sept de largeur. A la

base des feuilles se trouvent deux stipules lancéolées
,

li-
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neaires
,
acuminëes

,
un peu scarieuses

,
roussâtres et pubes-

centes
5
des stipelles analogues mais plus étroites se trouvent

à la base de chaque foliole
,
et de'passent la longueur des

pe'tiolules.*Les pédoncules naissent solitaires à Faisselle des

feuilles
,
droits

,
grêles

,
poilus

,
un peu plus courts que le

pétiole
,
terminés par deux à trois fleurs disposées en grappe

,

et assez écartées
;
chaque fleur est portée sur un court pédi-

celle. A la base du pédicelle se trouvent deux bractées sem-

blables aux stipules
,
et deux autres sont placées au sommet

du pédicelle immédiatement à la base du calice, et dressées

le long du tube.

Le calice offre un tube cylindrique, marqué de dix ner-

vures fines et longitudinales
,
hérissé comme les branches

,

long de neuf lignes
,
terminé par cinq lobes étroits

,
acu-

minés, presque égaux, dressés, un peu poilus, et longs de

quatre lignes.

La corolle est de couleur rouge
,
longue de dix-huit à vingt

lignes
j
ses pétales sont rétrécis à leur base en un long on-

glet; Fétendard est elliptique, oblong, dépourvu d’oreillettes

ou de callosités
,

replié longitudinalement sur la nervure

moyenne qui est peu visible
;
les ailes ont le limbe elliptique

;

la carène est formée de deux pétales à limbe oblong, peu

soudés ensemble
,
et plus longs que les ailes.

Les étamines sont au nombre de dix
,
et diadelphes

;
neuf

d’entre elles forment une gaine fendue du côté supérieur
;
la

partie libre des filets se prolonge un peu plus haut pour ceux

du milieu de la gaine
,
et décroit assez régulièrement sur les

bords. Une dixième étamine libre est de moitié environ plus

courte que les autres. Toutes ces étamines se terminent par

3i.
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des anthères ovales, à deux loges attache'es par le milieu de

leur face externe.

L’ovaire est linéaire
,
oblong

,
très-velu

,
surmonté d’un

long style filiforme courbé à son extrémité et gaimi de longs

poils vers le haut sur le côté qui regarde l’ouverture de la

gaine des étamines
5
son extrémité est aiguë.

Je n’ai pas connoissance du fruit qui
,
d’après l’ovaire, doit

être une gousse linéaire
,
ou oblongue

, à plusieurs graines

§ 20. Du gejire GOLLÆA.

Le genre des Cytises (voy. § 10) a été, pendant long-

temps
,
une espèce de dépôt où l’on a entassé un grand

nombre de plantes très-disparates
j
c’est ainsi que j’en ai déjà

dû jadis retirer le genre Cajaniis pour le placer parmi les

Pbaséolées
,
et que je me vois forcé d’en sortir encore l’es-

pèce dont je forme le genre Collœa, en le dédiant à M. A.

Colla, membre de l’Académie des Sciences de Turin, qui a

enrichi la Botanique de deux ouvrages importans (i). Si l’on

compare cette espèce aux vrais Cytises, on voit qu’elle en

diffère évidemment par ses étamines diadelpbes et son calice

à quatre lobes. Ce dernier caractère
,
joint à son port général

,

me fait penser que le genre Collæa doit être placé ou parmi

les Pbaséolées
,
non loin du Cajanus^ ou dans les Clitoriées

,

près du Galactia : il diffère du premier
,
et se rapproche du

deuxième par le calice à quatre lobes à peu près égaux
5

il se

distingue du Galactia par son calice nu à sa base
5
par ses

{\) Antolegistabotanica,^y(A.va.-^, i 8 i 3, etHortus Ripulensis, i vol. in-4 . 182.4.
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feuilles à trois folioles partant du meme point
,
et peut-être

aussi par la structure et le nombre des étamines. L’ignorance

où je suis de la nature des graines et de leur mode de déve-

loppement, m’empêche d’affirmer si ce genre appartient aux

Phaséolées ou aux Lotées Clitoriées.

Avant d’aller plus loin je commencerai par décrire l’espèce

sur laquelle j’ai primitivement établi le genre, puis je ferai

connoître une seconde espèce que
j ’y crois devoir réunir avec

quelque doute, et partant de ces faits je donnerai quelques

considérations sur le caractère du genre.

1°. Collœa speciosa. Tab. 4o-

Cette plante a été indiquée par M. Loiseleur (Duham. arb.

nouv. ed. v. 5
, p. 160) sous le nom de Cjtisus speciosus.

Je la décris d’après un échantillon recueilli dans le Pérou,

])rès Huasa-Huasi
,
et qui m’a été communiqué par M. La-

gasca
:
je l’ai vue aussi dans l’herbier du Muséum, prove-

nant de l’herbier de Dombey.

Cet arbrisseau a les rameaux cylindriques
,
velus dans

leur jeunesse
,
glabres dès la seconde année. Les stipules sont

petites
,
ovales

,
et tombent de très-bonne heure. Les feuilles

sont alternes
,
munies d’un pétiole commun

,
velu

,
sf peine

plus long que les stipules. Du sommet de ce pétiole naissent

trois folioles pétiolulées
,
oblongues

,
terminées par une très-

petite pointe souvent déjetée en dessous, entière sur les bords;

glabres et un peu luisantes en dessus
,
cotonneuses en des-

sous
,
munies d’une nervure longitudinale

,
un peu saillante

en dessous ,
déprimée en dessus

,
longues de deux pouces sur

sept lignes de largeur
,
presque égales entre elles

^

de consis-

tance un peu coriace.
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Les fleurs forment de petites grappes qui naissent des ais-

selles supérieures et deviennent presque terminales
;

ces

grappes sortent de bourgeons écailleux et caducs. Leurs

pédoncules et leurs pédicelles sont
,
ainsi que les calices et

les bractées, hérissés de poils mous, serrés et roussâtres. Le

calice a son tube en forme de cône renversé
,
et se divise en

quatre lobes presque égaux
,
droits

,
ovales

,
lancéolés

,
un peu

pointus.

La corolle est grande
,
purpurine

;
tous ses pétales sont dis-

tincts et munis d’un onglet assez long
;
l’étendard est ovale

,

plié en long sur le milieu
,
muni de deux oreillettes à sa base

;

les deux ailes et les deux pétales de la carène
,
fort semblables

entre eux
,
sont droits

,
obtus

,
munis d’une seule oreillette

du côté qui regarde l’étendard. Les étamines sont au nombre

de huit
,
savoir ; sept réunies ensemble en une gaine fendue

du côté supérieur
,
et la huitième libre

,
ou à peine légère-

ment cohérente avec les autres par la base. La gaine présente

des stries longitudinales
,
alternativement transparentes et

colorées, qui indiquent la trace de la soudure des filets. Sur

les huit étamines J je n’en vois que cinq garnies d’anthères

,

savoir*: celle qui est libre
,

et quatre autres situées parmi

celles de la gaine
,
de manière à ce qu’elles sont alternes avec

les trois stériles. Ces anthères sont ovales
,
à deux loges atta-

chées au filet par le milieu de leur dos.

L’ovaire est linéaire
,
oblong

,
très-velu

j
il renferme cinq

à six ovules
,
et se prolonge en un style linéaire

,
glabre

,
de

la longueur des étamines
,

et terminé par un stigmate ar-

rondi et comme tronqué.

Le fruit n’est pas connu.



LOTÉES. 247

J’ai trouvé sur les feuilles de mes échantillons des taches

noires produites par urie espèce de Xjloma, que je désigne

comme suit:

1°. Xyloma Gollææ : epiphjUum^ indehiscens atronitens

planum
,
receptaculis irregulariter rainosis confluenti-

husçe.—In foliis Collœœ speciosœ
^
in Periwiâ.

2°. Collœa trinen>ia. Tab. 4 i-

Je décris cette plante d’après un échantillon recueilli par

M. Leschenault dans les montagnes de Nelligery dans l’Inde

orientale, et qu’il a eu la bonté de me communiquer
,
en la

nommant avec doute Espèce de Cytise. Il est possible qu’elle

doive former un genre distinct du Collœa, mais elle lui res-

semble tellement pour le port et la plupart des Caractères ,

que je n’ai pas osé l’en séparer.

Elle forme un sous-arbrisseau de un et demi à deux pieds

de hauteur
\
ses branches sont cylindriques

,
velues et rous-

sâtres dans leur jeunesse
,
glabres dans un âge plus avancé.

Les stipules sont ovales, oblongues, pointues, très-velues
;

elles persistent plus long-temps que dans l’espèce précédente

,

mais finissent aussi par tomber. Les pétioles communs ont

près de trois lignes de longueur
,
et sont très - velus

;
les

trois folioles partent de leur sommet portées sur des pétioles

velus
;
elles sont presque égales entre elles

,
elliptiques

,
ré-

trécies en coin à la base, obtuses, avec un très-petit mucro
;

leur surface supérieure est pubescente
,
l’inférieure presque

cotonneuse
5
elles sont en dessous marquées près de la base

de trois nervures saillantes et réticulées sur le reste de la

surface
;
leur longueur est d’un pouce sur quatre lignes de

largeur.
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Les pe'doncules naissent de Faisselle des feuilles supé-

rieures
;

ils sont velus
,
chargés de deux fleurs pédicellées

,

et longs de quatre à cinq lignes.

Les fleurs ont le tube du calice rétréci à la base
,
et le

limbe à quatre lobes allongés presque égaux. Ce calice est

tout couvert de poils roussâtres
,
analogues à ceux des pédon-

cules et des jeunes branches.

La corolle paroît avoir été purpurine
,
assez semblable à la

précédente, mais trop mal conservée pour que j’ose la décrire.

Dans l’une et l’autre espèce elle semble un peu persistante.

Les étamines sont au nombre de dix
,
toutes fertiles

,
sa-

voir : neuf réunies en une gaine fendue du côté supérieur et

une libre.

L’ovaire est linéaire, oblong
,
très-velu.

Le fruit est une gousse comprimée
,
oblongue

,
très-velue

,

surtout dans sa jeunesse, terminée par une petite pointe cro-

chue
,
qui est le reste de la base du style

,
formée de deux

valves planes et déhiscentes. Ces valves offrent, à l’intérieur,

des traces obliques de fausses cloisons celluleuses qui sépa-

roient les graines comme dans le Cajan. Les graines sont au

nombre de quatre
,
ovales

,
planes

,
attachées à la suture su-

périeure.

Il est facile de voir par les deux descriptions précédentes

que si ces deux plantes diffèrent sensiblement parce que l’une

a huit étamines
,
dont trois stériles

,
et l’autre dix toutes fer-

tiles
,

elles offrent d’ailleurs des rapports très -prononcés.

J’ai donc cru devoir les réunir (jusqu’à ce que du moins la

découverte de nouvelles espèces puisse modifier cette opi-

nion) en un seul genre caractérisé i°. par le calice à quatre
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lobes presque égaux
,
et dépourvu de bractéoles à sa base

^

2°. par ses étamines diadelphes
j
3 °. par son stigmate obtus

;

et quant au port
,
paree que ce sont des arbrisseaux à stipules

entières
,
à trois folioles partant du sommet du pétiole

,
à

fleurs purpurines naissant par petites grappes aux aisselles

supérieures des feuilles.

$ 21. jDu genre OTOPTERA.

Quoique je ne connoisse pas le fruit de ce nouveau genre

,

je n’ai pu éviter de l’établir; il est fondé sur une plante du

Cap de Bonne-Espérance
,
découverte par M. Burchell

,
et se

rapproche par son port
,
à certains égards

,
des Clitoria

,

et à

d’autres
,
des Psoralea.

Ses rapports avec le Clitoria et les genres voisins tiennent

principalement à ce que les folioles de chaque feuille ont à

leur base des stipelles en alêne
^
savoir, deux à la foliole ter-

minale
,
et une à chacune des folioles latérales. Mais ses éta-

mines sont monadelphes, ce qui n’a lieu dans aucun des

genres où se trouvent des stipelles
,
sauf dans les Pueraria.

Cette monadelphie des étamines pourroit bien le faire distin-

guer des Psoralea qui sont généralement décrites comme

ayant des étamines diadelphes
;
mais on trouve plusieurs

espèces de Psoralea qui ont la dixième étamine soudée par

sa base avec les autres
,
et qui

,
à toute rigueur

,
pourroient

s’appeler monadelphes. Notre nouveau genre s’écarte d’ail-

leurs des Psoralea
,
soit par la présence des stipelles

,
soit

par l’absence totale des glandes sur la tige
,
sur les feuilles et

sur les calices
;
par son ovaire linéaire qui m’a paru évidem-
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ment renfermer plusieurs ovules, au lieu d’un ou peut-être

deux que contient celui des Psoralea.

Enfin ce nouveau genre
^
compare' à tous ceux que je con-

nois parmi les Papilionace'es
,
en diffère par la structure des

ailes de la corolle
;

celles-ci ont un pédicelle qui est muni

vers le milieu de sa longueur d’une oreillette saillante
,
ou

crochet aigu qui est distinct du limbe même au lieu d’en faire

partie comme dans toutes les autres fleurs papilionacées
3
c’est

de là que j’ai tiré le nom qui veut dire ade à oreillette (®ç,

cèroçauris, ttIîçiov ala). J’ai donné à l’espèce le nom d’O. Bur-

chellii^ pour rappeler celui du naturaliste qui l’a découverte

et me Fa communiquée.

S’il est assez facile d’établir quel’0^c»/?^6;ra forme un genre

distinct
,
il l’est beaucoup moins de dire à quelle division de

la famille il faut le rapporter. Ses étamines monadelpbes et

sa ressemblance avec quelques Psoralea peuvent faire croire

que ce genre doit être placé dans les Génistées
\
sa tige un

peu volubile
,
ses stipelles et son ovaire linéaire et poly-

sperme
,
qu’il va dans les Pbaséolées. Dans la première opi-

nion
,
il diffère de toutes les Génistées par ses stipelles

;
dans

la deuxième
,
de presque toutes les Pbaséolées par ses éta-

mines monadelpbes^ et quoique ce dernier caractère passe

pour plus important que celui des stipelles, j’ai un penchant

assez prononcé pour croire que sa place naturelle sera près

du Clitoria. La connaissance des fruits
,
et surtout celle des

graines et de la germination pourra seule éclaircir ce doute.

Dans cet état de choses
,
voici la description détaillée de

la plante qui fait le sujet de cet article.

Otopfera Burcliellii. Tab.
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Biirch. cat. geogr.pl. Afr. aust. n. 2436.

La plante entière est glabre
\
sa tige liliforme

,
cylindrique

,

allongée
,
semble

,
d’après le sec

,
un peu grimpante

;
les sti-

pules sont oblongues
,
presque fixées par le centre

,
c’est-

à-dire ayant un limbe obîong
,
un peu aigu, dressé, pro-

longé par la base en une oreillette aussi grande que le limbe

lui-même, et de même forme. Le pétiole est anguleux, long

de six lignes
;
les folioles, au nombre de trois, oblongues

,
lan-

céolées, acuminées
,
mucronées, réticulées, d’un vert pâle

^

une terminale longue de douze à quinze lignes sur deux de

largeur
,
munie à sa base de deux stipelles

;
deux latérales

situées par paire
,
presque au milieu du pétiole

,
longues de

neuf à dix lignes seulement
,
et munies cbacune d’une seule

stipelle; ces stipelles sont longues et aiguës.

Les pédoncules naissent de l’aisselle, sont longs d’un pouce,

étalés, cylindriques, terminés par deux pédicelles courts, qui

portent chacun une seule fleur. A la base des pédicelles se

trouvent dç,ux bractées aiguës
,

et deux petites bractéoles

situées au sommet du pédicelle sont appliquées sur le calice.

Le calice a son tube court
,
aminci à la base

^
il se divise

en cinq lobes aigus
,
dont les deux supérieurs sont si rappro-

chés qu’on pourroit les prendre facilement pour une lèvre

indivise
5
et des trois autres celui du milieu est plus long

que les deux latéraux.

La corolle est papilionacée
\
l’étendard est grand

,
arrondi

,

muni d’un onglet très-court; les ailes oblongues, obtuses
,

rétrécies en un onglet assez long
,
muni vers le milieu de sa

longueur d’une oreillette crochue
;

la carène a deux pétales

libres et onguiculés à la base
,
soudés au sommet

,
courbés
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sur le dos
,
acuminés au sommet

,
munis de petites oreillettes

à la base du limbe.

Les étamines sont au nombre de dix
,
monadelpbes

,
à

gaine entière
;

la partie libre des filets est très-menue
;

les

anthères sont petites, ovales, à deux loges.

L’ovaire est droit
,
linéaire

,
comprimé

,
glabre, et renferme

environ cinq à six ovules. Le style est courbé, un peu épais

au sommet
,
légèrement velu à la loupe dans toute sa lon-

gueur. Le stigmate paroît d’abord obtus
;
vu à une forte loupe

on y remarque deux lèvres obtuses, dont la supérieure, qui est

la plus grande, semble former à elle seule la sommité du style.

Le fruit est inconnu.

§ '2-2.. jOii genre PUERARIA.

Ce genre se compose de deux espèces de l’Inde
,
dont une

avoit été
,
sans aucun motif, réunie aux Hedysaruin. Je lui

ai donné le nom de Pueraria
,
pour consacrer le nom de

mon compatriote et ami,M.M.-N.Puerari, ancien professeur

à Copenhague, élève et ami de Vabl, qui m’a communiqué, en

les accompagnant de notes utiles, un grand nombre de plantes

rares
,
et en particulier celles qui font le sujet de cet article.

Il suffit de dire que les Pueraria n’ont point la gousse

articulée
,
pour prouver qu’ils n’appartiennent point aux Hé-

dysarées
ÿ
leur port et leur caractère les placent parmi les Gli-

toriées
,
près des Glycines et autres genres analogues dont ils

se distinguent surtout par leurs étamines monadelpbes
;
mais

l’ignorance où je suis de la germination me laisse quelques

doutes»
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Les Pueraria ont le calice en cloche un peu allongée ,
à

cinq (lents courtes et obtuses, dont les deux supérieures plus

ou moins réunies ensemble forment une lèvre tantôt entière

,

tantôt à deux petites dents. Ce calice est muni à sa base de

deux bractéoles si petites et si caduques
,
qu’il est facile de

croire qu’elles manquent absolument. La corolle est papilio-

nacée
,
beaucoup plus longue que le calice

;
les pétales ont de

courts onglets
;
l’étendard est obové

,
avec de très-petites

oreillettes
;
les ailes oblongues ,

à une oreillette
j
les pièces de

la carène soudées
,
excepté à leur base

,
obtuses

, à peu près

de la longueur des ailes.

Les étamines sont au nombre de dix
,
toutes fertiles

,
sou-

dées par les filets en une gaine plus ou moins fendue sur le

côté supérieur
5
quelquefois la dixième étamine est à moitié

séparée
5
les anthères sont petites

,
ovales

,
à deux loges.

L’ovaire est linéaire
,
aminci au sommet en un style fili-

forme
3
le stigmate est terminé sous la forme d’une petite

,

arrondie, pubescente, lorsqu’on le voit à la loupe.

Le fruit est une gousse comprimée
,
plane

,
linéaire ou ob-

longue
,
rétrécie à la base,, un peu stipitée

,
terminée en pointe

par la base du style
,
à deux valves continues dans toute leur

longueur
,
et à cinq ou six graines.

Je n’ai pas vu les fruits assez âgés ni en assez bon état pour

oser décrire celles-ci.

Les tiges des Pueraria sont ligneuses, grimpantes et cylin-

driques
;
leurs stipules sont caduques, non soudées au pétiole

j

les stipelles sont aiguës
,
très-petites

;
les feuilles sont ailées

avec impaire
,
à trois folioles

,
larges

,
ovales

,
pointues

,
à ner-

vures réticulées
^
les grappes de fleurs sont axillaires

,
ra-
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meuses
,
presque panicule'es

5
leurs pédicelles naissent gé-

minés ou ternés
,
chargés chacun d’une seule fleur

;
les co-

rolles paroissent jaunâtres d’après le sec.

Les deux espèces que je rapporte à ce genre sont :

1”. Pueraria tuberosa.

Cette plante est celle que Roxburgh a désignée, et que

Willdenow a décrite {^Spec. 3
. p. 1197) à'He-

dysqrinn tuberosinn. Les échantillons que j’en possède pro-

viennent, les uns de M. Lambert, qui les avoit reçus sous

ce nom de Roxburgh
;
les autres de M. Puerari

,
qui les avoit

eus sous le même nom du jardin de Calcutta. J’ai conservé

le nom spécifique peut-être à tort
,
car la racine n’est point

décrite
,
et elle m’est inconnue

^
et si elle est tubéreuse

,
ce

caractère pourroit bien exister aussi dans l’autre espèce.

Le P. tubéreux est originaire du Bengale. La description

publiée par Willdenow convient assez bien à ma^,plante
,

excepté que les grappes des fleurs sont tantôt simples
,
tantôt

rameuses. Ces grappes, qui atteignent un et demi à deux

pieds de longueur
,
rendent cette espèce aisée à reconnoître

\

leur axe
,
et surtout les pédicelles et les calices sont couverts

d’un duvet pubescent
,
court

,
serré

,
soyeux et blanchâtre

,

qu’on retrouve aussi à la face inférieure des feuilles.

2®. Pueraria FFaUichii. Tab. 43 .

Cette espèce est originaire de Napaul
,
et m’a été envoyée

avec plusieurs autres plantes de ce pays par M[. Wallicb

dont j’ai désiré qu’elle portât le nom.

Ses tiges
,

ses pétioles
,
ses pédoncules

,
la surface infé-

rieure de ses feuilles et de ses calices sont à peine pubes-

cens
, à poils courts et épars ; les folioles sont très-pâles en
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dessous
,
longues de trois pouces sur deux de largeur : les

deux late'rales sont très-dilatées du côté extérieur; celle du

milieu rétrécie en coin
;
les grappes sont axillaires

,
rameuses,

à branches plus écartées que dans le P. de B.oxburgli, mais

surtout elles s’en distinguent parce qu’elles sont beaucoup

plus courtes, n’atteignent guère que trois à quatre pouces,

ou environ la longueur des feuilles. Le calice a les dents

très-courtes et peu apparentes
;
l’étendard est plus allongé

,

et la même proportion se retrouve dans toutes les parties de

la fleur; le jeune fruit est presque entièrement glabre.

§ 2.3. Du genre DÜMASIA.

Ce nouveau genre est composé de deux plantes originaires

du Napaul
,
que j’ai reçues de M. Wallich

,
directeur du

Jardin de Calcutta. Je lui ai donné le nom de Dumasia

,

pour rappeler celui de M. Dumas, l’un des rédacteurs des

Annales des Sciences naturelles
,
qui s’est placé aux premiers

rangs des Physiologistes par ses belles recherches sur la

génération des animaux, et qui voudra bien, je l’espère,

voir dans cette dédicace un sincère témoignage de mon atta-

chement.

Le genre Dinnasia est composé d’herhes grimpantes qui

,

par leur port
,
ressemblent aux Glycines ou aux Sweetia

;

peut-être sont-elles un peu ligneuses à leur base. Leurs tiges

sont grêles et cylindriques
;
leurs feuilles sont à trois folioles,

ailées avec impaire
;
le pétiole commun est plus long que les

folioles
,
muni à sa base de stipules presque en alêne : on re-

trouve des stipelles
,
mais plus petites

,
à la base des folioles.
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Celles-ci sont ovales
,
oblongues

,
obtuses

j
les fleurs naissent

en grappes simples
,
axillaires

,
et plus courtes que la feuille

;

elles sont de couleur violette, portées sur de courts pédi-

celles munis de deux bractées à leur base
,
remarquables par

leur calice cylindrique ,
obliquement tronqué

,
et dépourvu

de lobes et même de dents saillantes. La base de ce calice

offre deux très-petites bractéoles, comme cela arrive fré-

quemment dans les Légumineuses qui ont les folioles munies

de stipelles.

La corolle est papilionacée
,
double de la longueur du ca-

lice; les pétales sont rétrécies en onglets égaux au calice;

l’étendard a le limbe ovale
,
échancré en cœur à sa base

,
plié

sur la ligne moyenne
;

les ailes sont oblongues
,
avec une

petite oreillette à la base
;
la carène est obtuse

,
à deux pétales

soudés par le haut, et libres par le bas.

Les étamines sont au nombre de dix
,
diadelphes à la ma-

nière ordinaire
,
toutes fertiles et peu inégales entre elles

;

elles persistent à la base du fruit.

L’ovaire est oblong
,
surmonté d’un style filiforme à la base

et au sommet
,
dilaté dans le milieu de sa longueur d’une

manière tout-à-fait particulière à ce genre
,
glabre dans toute

son étendue; le stigmate est obtus
,
terminal.

La gousse est comprimée
,
oblongue

,
rétrécie à la base

,

bivalve ,
déhiscente , bosselée à la place des graines

;
celles-ci

sont en petit nombre
,
un peu bombées

,
à radicule crochue

et à cotylédons un peu épais.

Je ne connois que deux espèces de ce genre, et elles se

ressemblent tellement entre elles que peu de mots suffiront

pour les distinguer.
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ï”. Diimasia villosa. Tab. 44 -

Elle a les rameaux
,
les pétioles

,
les pédoncules

,
les calices

et les jeunes feuilles hérissés de poils nombreux, assez longs,

et qui lui donnent un aspect général, velu, et d’un jaune rous-

sâtre
\
ses folioles sont ovées

,
lancéolées

,
longues de deux

pouces sur dix à douze lignes de largeur. Dans un âge avancé

elles devienneni presque glabres. Les grappes portent de

douze à quinze feuilles
;
celles-ci sont, à l’état de“dessiccation,

de couleur pâle
,
longues de cinq lignes environ. La gousse

est trois fois seulement plus longue que le calice, quelquefois

double environ de la longueur du calice
, à peine terminée

en pointe
,
couverte d’une pubescence courte

,
serrée et ve-

loutée.

2°. Dumasia pubescens, TsA). 45 .

Elle diffère de la précédente en ce que les rameaux
,
les

pétioles, les pédoncules et les jeunes feuilles sont légèrement

pubescens
,
même dans leur jeunesse

5
les folioles sont ovées

,

plus obtuses
,
longues de seize à dix-huit lignes sur dix à

douze de largeur
,
pâles en dessous

,
pubescentes

, à poils

courts et épars sur les deux faces
j
les pétioles et les pédon-

cules sont un peu plus longs
5
les grappes ne portent que six

à neuf fleurs de couleur violette
,
plus foncées et un peu plus

grandes
;
le calice est glabre

;
la gousse est quatre fois au

moins plus longue que le calice
,
terminée par une pointe plus

prononcée et un peu courbée, pubescente sur la surface des

valves.
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§ 24 - I^ti genre GLYCINE
,
et de ceux qui ont été

confondus acec lui.

Tous les genres de la famille des Le'giimineuses ont été

plus ou moins embrouillés par le mélange d’espèces hétéro-

gènes; mais le genre Glycine offre cette confusion au plus

haut degré possible
,
et il n’étoit plus dans ces derniers temps

qu’un dépôt où l’on rejetoit toutes les Légumineuses grim-

pantes dont on ne voyoit pas clairement l’affinité avec quel-

que autre genre. Aussi M. Sims disoit-il au numéro 2io3 de

son iBot. Mag.

,

que le Glycine n’étoit plus qu’un composé

hétérogène, et M. Rer
,
au numéro 79g du Bot. Reg.

,
qu’il

étoit formé de genres hétérogènes. Il ne sera peut-être pas

inutile de suivre la trace de cette confusion pour arriver à

la faire disparoître. La première espèce de ce groupe a été

assez bien décrite en 172 7 par Boerhaave, qui établit le genre

Agios. Ce genre fut admis, sans changement notable, en

1787 ,
par Linné, dans son Hortus Cliffortianus et dans la

première édition de son Gen. Plant. ,* mais il changea le

nom àiAgios anciennement connu en celui de Glycine.

Dès la première édition du Sgecies Plantarum
,

il réunit

aux deux espèces qui formoient primitivement le genre Gly-

cine
,
et qui

,
à toute rigueur

,
peuvent rester ensemble

;
il y

ajouta, dis-je, six autres espèces tellement différentes des

précédentes
,
et tellement différentes entre elles

,
qu’il n’y

avoit aucune possibilité de les réunir par un caractère com-

mun. Il laissa subsister dans les deux éditions du Geji. PL
de 1744 et de 1764 le caractère du Glycine qui étoit inap-
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plicable à la plupart des espèces
,
et raccompagna d’ime note

qui indiquoit riie'térogènité de cjuelques unes.

Dès lors le nombre des espèces qu’on ajouta à ce genre

he'te'rogènene lit que s’accroître et qu’augmenter la confusion ;

quelques efforts furent tente's par Necker et Mœncb pour en

retirer les espèces les plus prononcées
;
mais on s’étoit ac-

coutumé à ne faire aucune attention aux idées d’améliora-

tion proposées par ces deux botanistes trop indépendans pour

leur siècle. Wiîldenow, et meme Lamarck et Persoon
,
con-

tinuèrent à conserver intact ce groupe incohérent des Gly-

cine^ quoique tous sentissent la nécessité de le soumettre à

une réforme.

Yentenat la commença en 1800 par l’établissement du

genre Kennedya^ M. du Petit-Tbouars en 1810
,
parla for-

mation de son genre Voandzeia
^
et Pursb en établissant le

vrai genre Apios de Boerbaave
;
mais ce fut M. Elliot, l’es-

timable auteur de l’Essai sur les plantes de la Caroline et de

la Géorgie
,
qui a le plus contribué à indiquer les groupes

principaux dont le genre Glycine se compose, et. c’est un

des points sur lesquels il mérite la reconnoissance des Bota-

nistes.

Il me paroît évident que le genre Glycine des auteurs doit

être divisé en neuf genres dont plusieurs ont été indiqués par

divers botanistes
,
et dont je ferai une mention plus détaillée

chacun à leur place
5
tels sont :

i“. Ajiiphicarpœa

,

mentionné avec doute parmi les

Phaséolées. (Yoy. Mém. ix.)

2^^. Le Voandzeia^ qui a l’embryon droit, et appartient

aux Geoffrées. (Yoy. Mém. xiii.)

33 .
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3®. Le Kennedya
,
qui trouve sa place parmi les Phaséo-

lées. (Voy. Mëm. ix.)

4°^. Le Rhynchosia y très-voisin du précèdent. (Voyez

Mém. IX.)

5°. \ueFagelia, que je mentionne aussi parmi les Plia-

séolées.

6°. Le FFisteria,

7
°. Et VApios, qui en font aussi partie. (Voyez Mém. ix.)

Il ne reste
,
après toutes ces éliminations

,
qu’un petit

nombre d’espèces dont je forme le vrai genre Glycine et le

Cliœtocalyx.

Ainsi le genre Glycine des auteurs se trouve composé de

neufgroupes qu’il est presque impossible de ne pas considérer

comme autant de genres distincts. Mais si l’on réfléchit en

même temps qu’au lieu des huit espèces qui le composoient

dans la première édition de Linné
,
il en renfermeroit aujour-

d’hui quatre-vingt-dix
,
on verra que sa division n’est pas

motivée par un désir exagéré de séparations génériques
,
mais

qu elle laisse le nombre moyen des espèces de chacjue genre

plus grand encore qu’il n’étoit primitivement. Il est facile

de voir en compulsant les caractères des genres précédens

que tous ces genres n’ont de commun que la tige plus

ou moins volubile
,
et qu’aucun caractère ne pourroit s’éta-

blir sur ces neuf groupes réunis
;

c’est ce qui fait qu’on ne

peut les considérer comme des sections
,
mais comme des

genres dont plusieurs même appartiennent à des tribus diffé-

rentes.

Après les éliminations précédentes
,
il reste

,
parmi les Gly-

cinés dont les feuilles sont à trois folioles
,
un certain nombre
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d’espèces qui devront, selon moi, conserver le nom de Gly-

cine. Ce.nom
,
compose en réalité pour deux espèces à feuilles

pennées (et que nous décrirons plus bas sous les noms à'A-

pios et de FFisteria)
,
se trouve ainsi en réalité détourné de

son sens primitif
;
mais il faut observer i®. que le nom ài A-

pios est réellement le nom primitif de ce groupe; 2°. que j’ai

conservé religieusement tous les noms proposés dans l’ordre

de leur priorité
,
et que celui-ci a autant de droit qu’un autre

à garder le nom de Linné, puisque le G. Javanica en fait

partie
;
3 “. que de cette manière on élude la formation d’un

nom nouveau.

Ce genre Glycine
,

ainsi réduit
,
se compose d’herbes ou

sous-arbrisseaux griiiipans, à feuilles trifoliolées
,
à fleurs

axillaires
,
en grappes ou en faisceaux

;
leur calice est à cinq

lobes distribués en deux lèvres
,
deux à la supérieure

,
trois à

l’inférieure
;
ce qui le caractérise si on le compare à VAmphi-

carpœa et au VoaJidzeia^ surtout en y joignant la circons-

tance que ses fleurs sont toutes fertiles et hermaphrodites.

La corolle â un étendard dépourvu de callosités à sa base
,
ce

qui le distingue des Dolichos et genres analogues
;
la carène

n’est pas tordue en spirale
,
ce qui le sépare du Phaseolus et

autres genres à carène ainsi tortillée
;
ses étamines sont dia-

delphes, ce qui empêche de le confondre avec le Pueraria,

le Rothia^ VOtoptera, etc.; son style aigu et non dilaté le

distingue du Clitoria’ sa gousse est linéaire^ comprimée,

droite et polysperme
,
ce qui le distingue du Rhynchosia et

du Fageliaj enfin cette gousse n’a point de fausses cloisons

transversales comme celle du Kennedya
,
qui est cependant

celui de tous les genres dont le Glycine
,
réduit aux limites
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que j’adopte
,
s’approche le plus : mais sa gousse est très-com-

prime'e
,
ce qui indique que les cotylédons sont foliacés : et

en effet le G. clandestma

^

que j’ai vu germer, offre ce ca-

ractère : ce qui me décide à laisser le Glycine entre les Cli-

toria et les Galega, et à l’éloigner des Pliaséolées.

Tous ces caractères sont presque négatifs, et aussi les es-

pèces qui restent dans le genre Glycine actuel n’ont-elles pas

entre elles une physionomie bien prononcée : beaucoup moins

hétérogène qu’il n’étoit
,

il offre encore l’inconvénient de

renfermer trop d’espèces mal connues
,
et pourra bien dans

la suite recevoir de nouvelles modifications.

Je réunis ici les G. clandestina
^
dehilis

^
hedysardides

,

ininima^ striata^ sericea , tenuiflora
^
gandflora diumhel-

lata des auteurs, dont les fruits sont connus
,
et je présume,

sans pouvoir raffirmer
,
qu’il faudra aussi y réunir les G. an-

gidata^ emarginata
,
leiicosperma

^ lancifolia, secunda^

ei'ecta^ heterophylla , argentea ,
Javanica et villosa

,

dont

les fruits sont peu ou point connus. Le Monniera trifolia

de N.-L. Burmann (Prod. Fl. cap. p. 20), très-différent de

celui de Linné, paroît aussi devoir être rapporté à ce genre,

S 25 . Du genre CHÆTOGALYX.

Je réunis sous ce nom nouveau deux espèces de Légumi-

neuses qui ont été confondues avec les Glycinés
,
mais qui

m’en paroissent trop distinctes par le port
,
pour que dans

l’état imparfait de nos connoissances à leur égard on puisse

leS considérer comme congénères; ce sont le G. Vincentina

du Bot. Register.) pl. 799, et une espèce nouvelle, désignée
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dans l’herbier de M. Bertero sous le nom de G. pubescens

.

Elles ont des tiges ligneuses et volubiles
,
des feuilles ailées à

deux paires de folioles, plus une foliole impaire terminale.

Ces folioles sont ovales, mucronées; les stipules sont étalées,

lancéolées
,
linéaires. Les pédicelles qui naissent plusieurs

ensemble des aisselles
,
sont filiformes

,
et portent chacun une

fleur jaune. Le calice est tout hérissé de soies roides
,
presque

épineuses
,
partant d’une base un peu tuberculeuse : il se di-

vise en cinq lobes distribués en deux lèvres, deux à la lèvre su-

périeure et recourbés
,
trois à l’inférieure. Le reste de la struc-

ture est assez semblable au Glycine
,
mais le style est velu

,

et les gousses sont inconnues. Ce groupe se caractérisé donc,

quant à la fructification, par les soies épineuses du calice,

et quant au port
,
par ses feuilles ailées à deux paires de fo-

lioles et une impaire. Ce port est si prononcé que j’ai peu de

doute qu’un examen plus détaillé de la fleur, et surtout du

fruit
,
fera connoître quelques autres caractères de ce groupe

que je propose ici provisoirement
,
et que je laisse à la suite

des Glycines.

§ 26. Du genre GALEGA et du TEPHROSIA.

Dans sa première édition Linné admit
( 1743) le genre Ga-

lega de Tournefort sans aucun changement notable, et en

mentionnant en particulier sa gousse cylindrique et un peu

toruleuse
j
plus tard, dans sa Flore de Ceylan (1747) ->

dans

ses Amœnitates ,
il admit, sous le nom de Cracca,

un genre distinct du Galega par son fruit comprimé
;
mais

dans la suite il réunit ces deux genres sous le nom de Ga~
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lega
,
et donna alors {Gen.pl, ed. 1 764) an genre unique qui

en résnltoit, le caractère du Cracca.) c’est-à-dire, d’avoir le

fruit comprimé
,
ce qui étoit vrai de ses espèces étrangères

,

et faux de celles d’Europe
^

et d’avoir les étamines diadel-

plies
,
ce qui est vrai de quelques espèces étrangères

,
et faux

de la plupart. Tous les auteurs subséquens ont conservé sans

altération ce caractère erroné
,
et quelques-uns ont accru

l’embarras par l’addition d’espèces hétérogènes. Mœncli et

Necker ont, les premiers, tenté d’introduire quelque exac-

titude dans le caractère du Galega par l’établissement des

genres Reineria et Brissonia mais leurs opinions, habituel-

lement et souvent injustement négligées, ne changèrent rien

à l’état des choses. M. Persoon fut pins heureux en rétablis-

sant les deux genres primitifs de Linné sous les noms de Ga-

lega et de Tephrosia, et ces genres me paroissent en effet

parfaitement dignes d’être admis.

Avant de m’en occuper en détail, je dirai que pour avoir

une idée exacte de ces deux genres, il faut en exclure encore

quelques espèces qui y avoient été réunies sans examen suf-

fisant. Ainsi M. Brown a déjà fait remarquer que le Galega

duhia de Jacquin est une espèce de hessertia. Ainsi je me
suis assuré

,
par l’analyse du fruit qui est à deux loges

,
que le

Galega Dahurica est un véritable Astragale : ainsi les Ga-

lega longijolia et Jîliformis de Jacquin
,
qui ont les deux

lobes supérieurs du calice soudés en un seul
,
constituent un

genre de Pliaséolées voisin du Glycine^ et dont je parlerai

plus tard sous le nom de Sweetia.

Le genre Galega, rétabli par Persoon dans ses anciennes

limites
,
ne comprend plus que les G. qfficinalis , Persica
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et orientalis : ce sont des herbes vivaces
,
glabres

,
droites

,
à

feuilles aile'es avec impaire, à stipules demi-sagittées
, à pé-

doncules axillaires
,
terminés en grappes multillores

,
à co-

rolles blanches ou bleues. Leur herbe a une odeur un peu

fétide
,
et c[u’on a comparée à celles de la Rue. Les caractères

de la fructification sont 1°. que le calice est à cinq dents su-

bulées
,
presque égales 52°. que la corolle a la carène obtuse

,

et l’étendard un peu oblong
5
3 °. que les étamines sont mona-

delphes; 4°* <fue le style est glabre et filiforme
5
5°. (et ce

dernier caractère est celui qui le distingue éminemment du

Tephrosia) que sa gousse.est cylindrique
,
un peu toruleuse,

marquée de stries obliques
,
et renfermant plusieurs graines

presque cylindriques
,
et un peu tronquées aux extrémités.

Les Tephrosia de Persoon correspondent, comme je l’ai

dit
,
aux Cracca de Linné; mais malgré l’antériorité évidente

de ce dernier nom
,
j’ai préféré celui de Tephrosia, soit parce

que le nom de Cracca étoit
,
avant la publication de la Flora

Tjeylanica
,
appliqué à d’autres plantes

,
soit parce que ayant

été abandonné par Linné et oublié des Botanistes ,
il rappel-

leroit à leur esprit l’idée do J^icia Cracca plutôt que celle

d’un genre voisin du Galega. Les Tephrosia diffèrent du

genre précédent par la gousse comprimée
,
à valves planes

,

non striées
,
et par les graines compj^imées

,
et souvent encore

par les étamines quelquefois diadelphes
;
ce sont ou des herbes

ou des sous-arbrisseaux
,
ou même des arbrisseaux

,
ou de

petits arbres dont le port varie beaucoup
,
mais qui n’ont ja-

mais les stipules en fer de flèche des vrais Galega.

Ce genre est composé d’espèces originaires des pays situés

entre les tropiques
,
du Gap de Bonne-Espérance

,
ou de la

34
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partie moyenne des Etats-Unis. Plusieurs d’entre elles
,
en-

core mal connues, rendent leur classification difficile. J’ai

peu de doute qu’il devra un jour être divisé en plusieurs

genres
5
mais dans l’état actuel des connoissances, j’ai cru plus

])rudent d’en former de simples sections.

Section. MUNDULEA.

La première de ces sections renferme toutes les espèces de

l’Inde orientale
,
décrites par Pioxburgli sous le nom de Ro-

hinia
,
mais qui sont fort différentes des vraies Rohinia. Ce

sont toutes des arbres ou des arbrisseaux à feuilles pennées

avec impaire
;
leurs grappes sont axillaires, droites

,
quelque-

fois paniculées
;
leurs fleurs sont roses ou blanches

5
leur calice

est presque tronqué
,
ou à cinq dents larges

,
courtes

,
un peu

pointues
;
leurs étamines sont constamment monadelpbes

\
leur

style est filiforme, glabre
\
leurs gousses sont très-planes

,
et ne

s’ouvrant pas facilement à leur maturité. Ces caractères sont

tels quejen’aurois pas hésité à considérer cette section comme
genre, si le T, candida n’avoit présenté un style barbu sur un

des côtés
,
comme dans la section suivante

,
et un fruit parfai-

tement semblable à la section des Reineria. Dans cet état de

choses
,
et en attendant que les espèces de tous ces groupes

soient mieux débrouillées '5 j’ai cru plus convenable de ne pas

les séparer des Tephrosia. Je réunis ici six espèces
,
dont

trois
,
les T. fruticosa

,
tuherosa et candida ont été indi-

qués sans description par Roxburgb, sous le nom de Robinia-

une
,
le T. sericea

,
par Willdenow, sous celui de Cytisiis

,

et

deux entièrement nouvelles ont été découvertes au Napaul

par M. Wallicb.
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2'. Section. BRISSONIA.

Cette seetion eorrespond au genre Brissonia de Necker et

à VErebmthus de Mitchell . Elle comprend tontes les espèces

des Etats-Unis
,
et le T. toæicaria de Cayenne. Les Bris-

sonia ont les lobes du calice acuminés
,
allonge's

,
les étamines

monadelphes
,
le style barbu du côté inférieur

j
leurs feuilles

sont ailées avec impaire
5
leurs gousses plus ou moins velues

ou hérissées
;
leurs grappes tantôt axillaires

,
tantôt disposées

en faisceaux dont la réunion forme une espèce de panicule

terminale.

3'. Section. CRACCOIDES.

Je donne ce nom à une section peu nombreuse, composée

d’espèces originaires des Antilles et des parties chaudes de

l’Amérique
,
qui diffèrent des Brissonia

,
prescjue unique-

ment par leurs étamines dfadelpbes. C’est ici qu’appartient le

T. ochroîeuca, qui par sa fleur jaunâtre et ses gousses très-

étroites diffère de toutes les espèces. C’est encore ici que
,

d’après les descriptions de M. Kuntb, on doit rapporter les

T. mollis
,
astragalina et orobdides des Nopa Généra

Amer, La dernière de ces espèces
,
à cause de son fruit

presque cylindrique
,
pourra bien être exclue de ce genre.

4“. Section. REINERIA.

Cette quatrième section correspond au genre Beineria de

Mœncb. Elle diffère des Mundulea par son calice à dents

linéaires, presque subulées
\
des Brissonia et des Craccdides

par son style peu ou point barbu. Elle renferme des espèces

34.
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à étamines
,
ou entièrement diadelplies

,
on dont la dixième

est légèrement réunie à la base
^

les feuilles sont ailées

avee impaire
;

les fleurs purpurines
,
roses ou blanches

^

les grappes axillaires ou opposées aux feuilles. Cette section

comprend la plupart des Tephrosia de Persoon, non indi-

quées dans les trois premières
,
le Galega lancifolia de Rox-

burgh
,

le G. lanceœfoUa de Link
,
different de la précé-

dente espèce, le G. mucronata de Tbunberg, etc.
,
et plu-

sieurs espèces inédites dont j’ai parlé dans le Prodronius

.

Après avoir ainsi classé les espèees de ce genre qui sont

tolérablement connues
,

il en reste un nombre malbeureuse-

ment très-grand sur lesquelles
,
faute de documens

,
je n’ai

pu établir aucune opinion. Je me suis borné à les énumérer

d’après la disposition de leurs feuilles.

La première série des espèces mal connues eomprend celles

à feuilles ailées avec impaire
,
qui

,
selon toute apparence

,

rentreront dans l’une des quatre sçetions préeédentes
,
et sur-

tout dans la dernière : c’est à eette série que parôît appar-

tenir, outre plusieurs Tephrosia de Persoon
,
le Coronilla

mjrtifolia de N.-L. Burmann, au moins d’après l’échantillon

en fruit
,
conservé dans son herbier; c’est eneore ici qu’il

semble qu’on doit rapporter le M.an-Todda-Vaddi de Rheed

(^Hort. malah. 9, t. 22), dont Scopoli avoit fait son genre

Rochea. Rheede a dit qu’il n’avoit que trois pétales
,
proba-

blement parce que la carène y est très-petite.

La deuxième séri^ des Tephrosia mal connues seeompose

de deux espèees nouvelles, remarquables par leurs folioles

au nombre de cinq, palmées, ou naissant toutes du sommet du

pétiole
;
elles sont originaires d’Afrique.
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La troisième série comprend des espèces toutes originaires

du Gap
,
et à trois folioles

;
mais les descriptions ne sont pas

assez complètes pour savoir si la foliole du milieu est
,
comme

on dit
,
pétiolée

,
ou

,
en d’autres termes

,
si elles sont ailées

ou palmées.

Enfin je place en dernière ligne le T. mimosdides de Per-

soon
,
qui a les feuilles ailées sans impaire

,
et le T. frutes-

cens ou Galegafrutescens de Miller. L’une et l’autre seront

très-vraisembl ablement exclues du genre dès qu’elles seront

observées avec. le moindre soin.

Ainsi des soixante-quatorze espèces de Tephrosia con-

nues
5
ou du moins nommées dans les livres

,
il est probable

qu’un tiers ou la moitié sortira du genre lorsqu’on pourra

les étudier en détail
,
et établir les caractères avec précision.

Je suis entré dans ces considérations
,
afin d’appeler sur ce

genre l’attention des observateurs.

§ 27. Du genre NISSOLIA.

Tous les Botanistes savent que
,
sous le nom de Nissolia

,

nous désignons aujourd’hui
,
avec Jacquin et Linné

,
non le

Nissolia de Tournèfort, qui est rentré dans le genre Lathy-

Tus
,
mais un groupe composé d’espèces étrangères

,
et assez

difficile à placer convenablement dans l’une des tribus des Lé-

gumineuses. Ce genre se reconnoît à son fruit composé d’une

ou d’un très - petit nombre de loges monospermes
,
et qui

se prolonge en une grande aile membraneuse. D’après ce ca-

ractère, il doit peut-être appartenir à la tribu des Hédysarées,

mais son port a si peu d’analogie avec ces plantes que je ne
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puis me résoudre à Fy réunir; je suis d’ailleurs engagé à le

placer parmi les Génistées, et près des Robinia, soit parce

que la plupart des espèces n’ont qu’une loge, et que dans

celles qui en ont plusieurs
,
la nature ou même l’existence des

cloisons qui les séparent n’est pas encore îjien éclaircie
,

comme on pourra s’en convaincre
,
en comparant les descrip-

tions de Jacquin et de Gærtner.

Tous les Nissolia ont un calice en cloche à cinq dents

,

une corolle papilionacée
,
des étamines monadelphes ou dia-

delplies
,

la gousse stipitée
,
comprimée

,
projongée en aile

membraneuse. La plupart sont des arbrisseaux grimpans
;

tous ont des feuilles ailées avec impaire
,
à folioles dépour-

vues de stipelles.

M. Persoon a proposé de diviser les Nissolia en deux

genres
;
et cette opinion

,
adoptée par quelques naturalistes

de premier ordre
,
sera peut-être un jour définitivement

adoptée
,
lorsque les espèces seront mieux connues

,
et les ca-

ractères mieux circonscrits. Dans l’état actuel de la science,

j’ai préféré laisser toutes ces plantes réunies dans un seul

genre
,
et diviser celui-ci en trois sections dont les deux pre-

mières correspondent au Nissolia de Persoon
,
et la troisième

à ses Machœrium.

Ma première section
,
celle des vrais Nissolia, se recon-

noît à ce que son calice est nu à sa base
(
et non muni de deux

bractées
) ,

terminé par cinq dents étroites et aiguës
;
à sa

carène
,
dont les pétales sont entièrement soudés

;
à ses éta-

mines monadelphes avec une fissure du côté supérieur; enfin

à son fruit qui, selon Jacquin
,
n’a qu’une loge renfermant

une graine et quelques ovules avortés, et selon Gærtner
,
à
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plusieurs articles moiiospermes. N’ayant pas vu le fruit des

espèces de cette section
,
je ne puis rien affirmer sur ce der-

nier caractère
,
le plus important de tous. Les fleurs des vrais

Nissolia naissent en faisceaux à Faisselle des feuilles
,
où

quelquefois ces faisceaux, par leur rapprochement, forment

une grappe terminale. C’est ici qu’appartient le N. fruti-

cosa de Jacquin
,
et deux espèces nouvelles, le N. hirsuta

et le iV. racemosa
^
dont j’ai parlé dans le Prodromus.

La deuxième section
,
que je nomme Gomeziian rap-

peler celui de Juan Gomez, sous lequel la graine de l une des

espèces est connue à Carthagène. Cette section a
,
comme la

précédente
,
le calice nu à sa base

,
et comme la suivante

,
le

fruit à une seule graine
,
sans même présenter des ovules

avortés, au moins d’après Jacquin. Elle se distingue encore

des vrais Nissolia^ 1°. par son calice à lobes obtus; 2°. par

sa carène dont les pétales ne sont soudés qu’au sommet; 3°. par

ses étamines diadelphes. Elle se compose de petits arbres

droits et nullement grimpans. Je rapporte ici le N. arhorea

de Jacquin, et le N. glahrata que M. Link dit voisin du

précédent. Cette section, comparée à la première, a trop de

différences dans les caractères
, et

,
comparée à la deuxième

,

trop de ressemblances dans le port pour que j’aie pu ad-

mettre la séparation des Machœrium autrement que comme

section.

La troisième section
,
celle des Machœrium

,
se distingue

essentiellement à son calice
,
muni extérieurement de deux

bractéoles concaves et obtuses : ce calice est à cinq lobes ar-

rondis comme dans le Gomezium
^
elle lui ressemble encore

par sa carène à pétales presque libres
,
et surtout par son fruit
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moiiosperme. Elle offre des espèces dresse'es et grimpantes
,

à étamines monadelphes ou diadelplies. J’y rapporte le N.fer-

ruginea de Willdenov/, les N. polyphylla et microptera

de Poiret, le Machœrium acuminatimi de Runth, et trois

espèces nouvelles que j’ai fait connoître dans le Prodromus

.

Si l’on pèse maintenant les caractères de ces trois sections
,

on appréciera mieux les motifs qui m’engagent à les conserver

réunies en un seul genre. Les deux premières ont le calice nu,

les deux dernières le fruit monosperme. Je concevrois mieux

la réunion des deux dernières en un seul genre
j
mais le ca-

ractère carpologique de la première est encore obscur
,
et le

genre qui résulteroit de l’union des deux secondes
,
compren-

droit des objets hétérogènes. Enfin plusieurs espèces mal con-

nues ne pourroient trouver place dans cette division.

Parmi ces espèces mal connues
,
je me bornerai à en men-

tionner une dont la description a besoin de rectifications.

C’est celle à laquelle Lamarck et Poiret ont donné le nom

de Nissolia punctata

,

et dont le fruit est figuré fig. i
,

pl. 600 des Illustrations. Ce nom provient de ce que l’aile

du fruit est, dit-on, ponctuée; mais en examinant, dans le

Musée d’Hist. nat. de Paris
,
les échantillons de l’herbier de

Commerson, sur lesquels cette espèce a été établie, j’ai re-

connu que ces points n’étoient autre chose que de petites

Sphœria parasites sur la partie extrême de l’aile du fruit,

qui devient alors blanchâtre
,
parce qu’elle est ou souffrante

,

ou déjà tuée par ces champignons. Une deuxième observation

à faire sur cette espèce est que les feuilles qu’on lui a attri-

buées paroissent
,
d’après l’herbier original

,
appartenir pro-

bablement au N. reticulata. D’après ces motifs, je n’ai pu
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conserver ni le nom spécifique
,
ni le caractère de cette es-

pèce^ et je l’ai relatée parmi les espèces mal connues sous le

nom de iV. stipitata : ce qui fait en effet son vrai caractère
,

c’est que ses gousses sont portées sur un pédicelle égal à la

plus grande largeur du fruit. D’ailleurs ses fleurs et ses

feuilles sont inconnues. Il faut encore observer que cette

plante a été dite originaire de Madagascar
,
parce qu’on lui

avoit attribué les feuilles du N. reticulata

,

mais que Com-

merson dit l’avoir trouvée à I\io Janeiro où on la désigne par

le nom vulgaire à'Arasseiro

.

§ 28, Du genre ROBINIA, et des genres qui ont été

confondus aK>ec lui.

Le genre Robinia a été primitivement établi par Tourne-

fort (Elem. 1694) pour le seul faux Acacia des jardins^ et

sous le nom de Pseudacacia. Bientôt après
( 1703) ,

Plumier

trouva dans l’Amérique méridionale plusieurs arbres légumi-

neux, qui avoient quelque chose, dans le port, d’analogue

au faux Acacia, et il les réunit à ce genre. Tournefort lui-

même admit ce mélange dans ses Institutiones rei herbajdœ

publiées en 1719. Linné adopta le genre de Tournefort, de-

venu hétérogène par le mélange des espèces de Plumier
,
se

contenta de substituer au nom de Pseudacacia celui de Ro-

binia
,
qui rappelle celui de Bobin

,
l’introducteur du faux

Acacia en Europe
,
et continua à considérer ce genre comme

une espèce de réceptacle
,
où

,
à l’exemple de ses devanciers

,

il rejeta toutes les Légumineuses arborescentes dont la place

étoit indécise. Son exemple fut suivi et dépassé par tous les

35
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botanistes imitateurs. On eut soin de donner au Robinia un

caractère assez vague pour qu’on pût y mettre toutes les

plantes dont on avoit besoin pour debarrasser les autres

genres
,
et ce caractère tout vague qu’il ètoit

,
on ne s’y con-

formoit presque point. Ainsi
,
selon l’une des définitions ad-

mises
(
Willd. Sp. 3. p. 855) ,

toute Légumineuse diadelpbe,

à gousse uniloculaire et polysperme
,
et à étendard arrondi

et réfléchi, seroit un Robinia- ce qui comprendroit les es-

pèces d’une foule d’autres genres. Selon une autre définition

(Willd. 6^. 3. p. I i3i) ,lei?o*5z7zzÛ5sereconnoîtroitàson calice

à quatre lobes
,
dont le supérieur est bifide

,
et sa gousse bos-

selée et allongée
;
mais ce caractère est inexact sur presque

tous les points. i°. On ne peut pas dire que le calice soit à

quatre lobes
;

il est à cinq dont les deux supérieurs sont un

peu plus rapprochés ou soudés que les autres
,
et même il est

parfois à cinq dents égales
,
ou tronqué et entier. 2 °. La

gousse est tantôt comprimée avec ou sans bosselures
,
ou cy-

lindrique ou même renflée : elle est, il est vrai, ordinaire-

ment allongée
,
mais ce caractère est même inapplicable au

R. Halodendron qui a la gousse ovoïde; et quand il seroit

vrai de toutes
,

il est trop vague pour pouvoir suffire.

11 est arrivé quelquefois que des caractères mal déterminés

ont cependant servi tant bien que mal à grouper des plantes

qui avoient entre elles des rapports réels
;
nous verrons tout

à l’heure qu’il n’en étoit point ainsi pour le Robinia
,
et que

ce genre, tel qu’il est présenté aujourd’hui par les meilleurs

botanistes
,
renferme des espèces tout-à-fait hétérogènes , et

qui doivent être dispersées en quinze ou seize genres diflerens,

les uns déjà très-bien connus
,
quelques autres nécessaires à
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établir. Le premier essai de rectification de ce genre malen-

contreux a été fait par M. de Lamarck
,
qui a proposé de le

diviser en deux
,
les Robinia et les Caragana. G’étoit déjà

une vraie amélioration
;
mais faute d’avoir analysé un assez

grand nombre d’espèces étrangères
,
les caractères de ces deux

groupes, tels qu’ils ont été présentés, laissoient encore quel-

que incertitude : ainsi toutes les espèces à feuilles sans im-

paire n’étoient pas
,
d’après la structure de leur style

,
parmi

les Caragana^ et les deux groupes de Lamarck
,
quoique déjà

meilleurs que le genre trop vaste de Linné, offroienl encore

un mélange d’objets hétérogènes.

Ayant eu occasion d’analyser un assez grand nombre d’es-

pèces
,
et d’examiner avec soin le témoignage des auteurs sur

plusieurs autres
,
je crois pouvoir présenter une division des

Robinia^ qui y mettra plus d’ordre et de précision. Je com-

mencerai d’abord par indiquer les espèces qu’on doit immé-

diatement en exclure pour les rapporter à des genres exis-

tans, puis je ferai connoître les genres que je crois nécessaire

d’établir.

Pour commencer par les extrêmes, je dirai que^ quoique

le caractère du genre fût d’être diadelphe
,
on y a réuni quel-

ques espèces à étamines libres
,
savoir :

1°. Le Robinia rubiginosa de Poiret se trouve
,
d’après

l’observation de M. Kuntli, appartenir non à la famille des

Légumineuses
,
mais à celles des Sapindacées

,
et former une

nouvelle espèce de Ciipania. J’ajouterai seulement, en con-

firmation de cette observation
,
que la plante originale qui est

conservée dans l’herbier de M. de Jussieu
,
a les feuilles ailées

sans impaire
,
et le pétiole terminé par un filet court et épais

,

35 .
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comme dans les Cupania
,
et non ailées avec impaire

,
comme

les Robinià.

2 °. Le R. subdecandra de L’Héritier a déjà été rapporté,

avec raison, par M. R. Brown au genre Virgilia^ sous le

nom de Virgilia aurea.

3°. Le R. rubiginosa de Bertero et non de Poiret, qui a

beaucoup de rapports avec le précédent
,
est pour moi le Vir-

gilia rubiginosa.

4°. On savoit déjà, par le travail de M. Jackson et celui

de M. Brown, que le R. Coccinea d’Âublet est une espèce

à' Ormosia.

5°. Le/?. Pa?iacoco d’Anblet, ou R. tomentosa de Will-

denow doit aussi être exclu des Légumineuses diadelphes.

Ce bel arbre de la Guyane est certainement une espèce de

Swartzia. La description est bonne pour ce qui tient an tronc

et au feuillage
,
mais elle est fausse pour tout ce qui tient à

la fleur, soit qu’Aublet Fait décrite de souvenir, soit qu’il

ait rapporté à la feuille du Panacoco une fleur qui ne lui

appartenoit pas
,
erreur dont on a quelques autres exemples

dans le même ouvrage. Quoi qu’il en soit
,
le Panacoco dont

je possède des échantillons recueillis à Cayenne parM. Perro-

tet, et un dessin accompagné de description par M. Patris
,

le Panacoco est certainement un Swartzia.

Parmi les erreurs moins graves
,
on peut citer :

I®. Le R. grandiflora de la première édition de Linné,

dont lui-même a fait ensuite un Æschinomene. '

2 °. Le R. alata de Miller, qui s’est trouvé être la même
plante que le Piscidia Erjthrina de Linné.

3“. Le /?. mitis de Linné
,
après avoir été placé dans divers
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genres par divers auteurs, paroît devoir rester type du genre

Pongainia de Ventenat.

4°. Le R. mitis de Loureiro
,
qui, au lieu d’être un grand

arbre comme le pre'ce'dent, est un arbuste de trois à quatre

pieds
,
devra sans doute être aussi place' parmi les Pongamia.

5”. Le R. uliginosa de Willdenow est aussi certainement

une espèce de Pongamia
,
comme Roxbrirgh l’avoit senti en

lui donnant le nom de Galedupa.

6°. M. Bonpland a déjà fait observer que le Pi. striata de

Willdenow appartient au genre Geqffrœa.

7®. J’ai reçu de M. Balbis
,
sous le nom de R. sepium, une

espèce découverte à Saint-Domingue par M. Bertero, fort

différente du vrai R. sepiuni
,
et qui

,
à l’examen, s’est trouvé

former une nouvelle espèce du genre Poitea de Yentenat.

8°. Le même naturaliste a encore découvert à Saint-Do-

mingue un arbuste qui y porte le nom de Campanilla

,

et

qui m’a été communiqué sous le nom de R. latifolia^ mais

ce n’est ni le iî. latifolia de Poiret
,
ni celui de Miller

,
et cet

arbuste constitue une troisième espèce du genre Poitea^ je

l’ai nommé Poitea Campanilla.

9°. Tous \es Robinia de l’Inde orientale, décrits par Rox-

burgb
,
ont les étamines monadelphes

,
et ne peuvent

,
par

conséquent
,
rester dans le véritable genre Robinia. Ce groupe

est composé de six espèces dont j’en possède cinq qui n’ont

jamais été décrites. Je lui ai donné le nom de Mundulea.) et

l’ai réuni comme section au genre Tephrosia.

Yoilà donc environ vingt espèces désignées jusques ici

comme des Robinia qu’il faut exclure de ce genre
,
et rap-

porter à onze genres différens déjà connus
,
et même à cinq
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des grandes divisions de la famille des Légumineuses. Exa-

minons maintenant la masse des espèces qu’on ne peut rap-

porter à aucun des genres anciennement établis. Nous y trou-

verons encore des groupes très-distincts.

1°. M. Kunth a établi, sous le nom de Longhocarpus
,
un

genre tout composé d’espèces indigènes des Antilles ou des

parties chaudes de l’Amérique
,
et dont plusieurs avoient été

confondues avec les Dalbergia. Les Lonchocarpes se distin-

guent des vrais Robinia i“. par leurs étamines souvent mo-

nadelpbes
j
2°. par leur gousse stipitée, qui n’a jamais que de

quatre à huit ovules
,
au lieu d’un grand nombre

5
3 °. par son

style peu ou point barbu
;
4°- ses feuilles qui

,
bien que

ailées avec impaire, ont les folioles dépourvues de stipelles.

Toutes les espèces de ce genre sont des arbres sans épines
,

à fleurs en grappe
,

et à corolles purpurines ou blanches.

Outre les espèces désignées par M. Kunth, j’y rapporte le

Dalbergia heptaphylla de Poiret, qui n’est peut-être pas

suffisamment distinct du L. pentapJiyllus ,• le Pterocarpus

pubescens de Poiret
j
le Robinia rosea de Miller

;
le Robinia

sepiuwi de Jacquin; et peut-être le Robinia maculata de

Kunth
,
qu’on ne doit pas

,
selon cet auteur

,
séparer du pré-

cédent
j
le Robinia sepium de Svv^artz

,
qui paroit différent

de celui de Jacquin
j
le Robinia Nicou d’Aublet

5
et \Ame

rimnum pinnatum de Jacquin. Au reste les espèces de Lon-

chocarpus méritent toutes d’être revues avec soin
,
et il est

probable que plusieurs des mal connus rentreront

dans ce genre.

2°. Le Pseudacacia de Tournefort, qui doit garder le nom

de Robinia
,
et qui se caractérise par son calice à cinq dents
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lancéolées ,
dont les deux supérieures sont plus courtes et plus

rapprochées que les autres
;
par son style barbu longitudi-

nalement du côté qui regarde l’étendard
;
par sa gousse com-

primée
,

sessile ou presque absolument sessile
,
renfermant

plusieurs graines aplaties. Sous ce caractère je comprends

seulement les Robinia de l’Amérique septentrionale : ils ont

tous les fleurs blanches ou roses disposées en grappes simples

et pendantes
;
leurs feuilles sont ailées avec impaire

;
et chaque

foliole est munie d’un petit pétiole propre
,
et à la base de

celui-ci se trouve une stipelle en forme d’alêne
,
caraetère qui

manque dans tous les genres suivans
,
et qui a quelque va-

leur dans cette famille. Ces Robinia sont tous des arbres ou

des arbrisseaux
;
ils n’ont point de vraies stipules, mais por-

tent souvent d’un et d’autre côté de la base du pétiole une

épine d’abord molle
,
puis endurcie

,
de forme conique

,
com-

primée à la base, et dirigée horizontalement. Ces épines ne

peuvent que difficilement être considérées comme des sti-

pules endurcies
,
et paroissent plutôt des expansions latérales

du coussinet.

Le genre, ainsi circonscrit, comprend les cinq espèces les

plus communes des jardins
,
savoir : les i?. pseudacacia, le

R. umbraculifera ^
qui n’est peut-être qu’une variété du pré-

cédent, le R. duhia de Foueault, qui semble une hybride du

Pseudacacia et du viscosa

,

le R. viscosa de Ventenat^ et le

R. hispida,

3°. Toutes les espèces non comprises dans le genre Robinia

tel que je viens de le circonscrire
,
en diffèrent par leur style

complètement glabre
;
et ce fait tend déjà à prouver qu’on ne

peut conserver la division en deux genres seulement
,
telle
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que M. de Lamarck Favoit proposé. Parmi ces genres à style

glabre
,
je mentionnerai d’abord \ePictetia

,
qui se rapproche

du vrai Robinia par ses feuilles ailées avec impaire
,
par la

forme de son calice et de sa corolle, mais qui en diffère, quant

aux caractères de la fructification
,
par son style glabre et fili-

forme
,
par sa gousse évidemment pédicellée

,
et plus ou moins

clairement articulée . Ce genre sera mentionné en détail
,
en

parlant des Hédysarées.

4®. J’indiquerai ici un genre que je nomme Sabinea, pour

rendre hommage aux services que M. Sabine
,
secrétaire de

la Société d’Horticulture de Londres
,
a rendus et ne cesse de

rendre à la Botanique et à la culture des végétaux. Le Sabi-

nea abonde en caractères distinctifs. Son calice est en forme

de cloche évasée
,
tronqué et entier sur les bords

,
ou ne pré-

sentant que des dents à peine perceptibles. La carène est très-

obtuse
, et comme arrondie en dôme à son extrémité

,
de sorte

que les organes génitaux qui suivent la même flexion sont

presque roulés en crosse. Le style est glabre, filiforme
;
les

étamines ont ceci de particulier que l’étamine libre et quatre

des étamines soudées sont très-courtes
,
et les cinq autres au

moins doubles en longueur. La gousse est pédicellée
,
com-

primée, à valves planes, et à plusieurs graines.

Les Sabinea.soïvX des arbrisseaux originaires des Antilles

,

dépourvus de toute espèce d’épines
j
les stipules sont lancéo-

lées
,
très-aiguës

,
membraneuses

;
les feuilles ailées sans im-

paire
,
à folioles glabres

,
mucronées, dépourvues de stipelles.

Les fleurs naissent
,
comme dans les Caragana

,
solitaires

^

sur des pédicelles courts disposés en faisceaux axillaires. Ces

fleurs sont de couleur rougeâtre ou purpurine.
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Je rapporte à ce genre le R. florida de Yalil, et le i?. diibia

de Poiret : ces deux espèces se ressemblent extrêmement

,

mais semblent différer en ce que dans la première les fleurs

naissent avant les feuilles
,
et dans la deuxième après elles.

5°. Je me vois encore obligé d’établir, comme distinct du

Sabinea^ un quatrième genre auquel je donne le nom de

CoRYNELLA (qui signifie petite massue)^ pour deux autres

plantes des Antilles qui se rapprochent encore plus que celles-

ci des Cai'agana, et qui diffèrent trop des uns et des autres

pour les confondre. Les Corynella ont, comme les Sabinea

et les Caragana

,

les feuilles ailées sans impaire
,
les pédi-

ceiles uniflores et en faisceaux
;
mais ils diffèrent du Sabinea

par le calice à cinq dents subulées
,
allongées et étalées

,
et

par les étamines toutes sensiblement égales en longueur
;
du

Caragana par la gousse comprimée
,
à valves planes et non

plus ou moins concaves
;
de Fun et de l’autre par leur style

en forme de massue. Ce sont des arbrisseaux de Saint-Do-

mingue
,
à feuilles ailées sans impaire

,
à folioles dépourvues

de stipelles
,
à stipules et à pétioles un peu épineux au som-

met, à fleurs rouges, à jeunes rameaux pubescens.

Je rapporte à ce genre le R. poljantJia de Swartz
,

et

une espèce très-voisine de celle-ci, découverte par M. Ber-

tero à Saint-Domingue
,
que M. Sprengel nommoit R. Do-

mingensis

,

et que je désigne sous celui de Corynella pau-

cifolia
,
pour rappeler que son principal caractère est de n’a-

voir que deux ou trois paires de folioles au lieu de cinq ou six.

6°. C’est ici que je me vois forcé de placer une plante qui

n’a jamais été classée parmi les Rwbinia
,
mais qui y auroit

été placée à plus juste titre qu’un grand nombre d’autres. Je

36
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veux parler du Lathyrus tomentosus de Gavanilles : tous

ceux qui Font observée n’ont pu deviner d’après quel motif

ce botaniste célèbre l’avoit placée dans les Lathyrus. Wül-

denow Fa transportée dans les V^icia, probablement à cause

du grand nombre de ses folioles
,
et Persoon dans \ç.%'Orohus.,

peut-être à cause de son style barbu
;
mais elle me paroît très-

éloignée de tous les genres de la tribu des Yiciées
,
et réelle-

ment intermédiaire entre les genres précédens dont elle se

rapproche par sa gousse comprimée
,
à valves planes

,
et le

Caragajia dont elle a les fleurs jaunes. Elle a le calice à cinq

lobes aigus
,
presque égaux

,
dont les deux supérieurs sont

un peu plus soudés c[ue les autres. L’étendard est court,

large et échancré au sommet
;
la carène obtuse

5
les étamines

diadelphes
,
presque égales en longueur

;
le style courbé

,

épais et glabre à sa base, filiforme, et garni de tous cotés de

poils ou de barbes vers le sommet
;
la gousse est sessile

,
com-

primée
,
amincie et mucronée au sommet

,
à valves planes :

la seule espèce connue est un arbrisseau du Pérou
,
à feuilles

ailées sans impaire
,
à folioles nombreuses

,
cotonneuses

,
dé-

pourvues de stipelles
;
quelquefois on trouve une foliole im-

paire au bout du pétiole
;
les pédoncules sont axillaires

,
plus

courts que les feuilles
,
et portent deux ou trois fleurs jaunes.

Gomme cet arbuste se cultive dans les jardins botaniques

,

j’ai donné à ce genre le nom de Goursetia
,
pour rappeler

celui du botaniste - cultivateur Dumont de Gourset
,
qui a

puissamment contribué à avancer l’horticulture
,
et a popu-

larisé les bons principes sur la culture des jardins botaniques.

G’est à ce genre qu’il faudra probablement rapporter VÆs~
chynomene virgata de Gavanilles, Icoji. t. 298.
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y®. Le genre Garagana, bien connu des Botanistes, se ca-

ractérisé par son calice en tube court
,
à cinc[ dents presque

e'gales
5
par sa carène obtuse presque droite

5
par ses étamines

diadelpbes égales entre elles; par son style glabre et fili-

forme; par sa gousse sessile
,
comprimée dans la jeunesse,

puis presque cylindrique
,
à valves plus ou moins concaves

,

et à graines presque arrondies. Le C. Altagana est celui dont

la gousse est la plus comprimée
,
et qui

,
sous ce rapport

,

s’approche un peu plus des genres précédens
;
mais il s’écarte

encore du Robinia et du Coursetia par son style glabre
,
du

Sahinea par ses étamines égales
,
du Corjnella par son style

filiforme, et du Pictetia par sa gousse sessile.

Les Caragana sont
,
comme on sait

,
des arbres ou arbris-

seaux originaires d’Asie
,
à feuilles ailées sans impaire

,
à

folioles mucronées et dépourvues de stipelles
, à pétiole sou-

vent épineux à son sommet. Les pédicelles sont axillaires
,

solitaires ou en faisceaux chargés d’une ou plus rarement

deux fleurs. Celles-ci sont jaunes
,
excepté dans le seul C. ju-

hata ,
où elles sont d’un blanc un peu rougeâtre.

8°. Je suis enfin obligé, pour être conséquent, de séparer

des Caragana le genre Halimodendron ,
formé du Rob. Ha-

lodendron de Pailas
:
je lui donne ce nom pour rappeler son

nom ancien
,
et je le modifie légèrement, d’après le conseil

de M. Fischer
,
pour éviter de le confondre avec le genre

Halodendron de M. du Petit-Thouars
, qui rentre, d’après

M. de Jussieu
,
dans les Açicennia

,
mais dont le sort n’est pas

définitivement fixé. Le genre Halimodendron diffère du Ca-

ragana ^
quant aux caractères tirés de la fructification, par

ses ailes à oreillettes très-aiguës
,
par ses gousses pédicellées,

36 .
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renflëes et vésiculaires
,
comme celles des Colutea- quant au

port, par ses fleurs rougeâtres et non jaunâtres
,
et par son

feuillage blanchâtre
,
un peu argenté.

On vient de voir qu’indépendamment des vingt espèces

àe Robinia qu’il faut rapporter à des genres déjà connus
,
on

trouve
,
en analysant celles qui restent

,
huit systèmes d’or-

ganisation tellement distincts que
,
pour être conséquent

avec les principes admis dans la classification des Légumi-

neuses
,

il a fallu en former huit genres distincts.

Après tant de modifications
,
je dois avouer qu’il reste en-

core un certain nombre d’espèces
,
si peu ou si mal décrites

dans les livres où elles sont indiquées
,
qu’il est impossible

de les classer, et je dois les mentionner ici pour appeler sur

elles l’attention des observateurs. Telles sont ;

Le R. amara de Loureiro, qui a la gousse presque cylim

drique.

Le R. gljcyphjlla de Poiret, qui a les calices tubuleux
,

et la gousse obtuse.

Le R. Gidneensis

^

ou Cytisus Guineensis de Willdenow,

dont les calices sont hérissés.

Le R. latifolia de Miller
,
qui a les gousses à une ou deux

graines, et pourroit bien être un honchocarpus

.

Le R. glabra de Miller.

Le R. pendilla d’Ortega.

Le R. purpurea de Link
,
dont je ne sais entrevoir les affi-

nités.

Le R. flaira de Loureiro
,
qui

,
malgré ses fleurs blanches

,

pourroit avoir quelques rapports avec les Caragana.

Le R. pyramidata de Miller, qui, par ses feuilles deux
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fois ailées
,
semble s’approcher des Cœsalpinia ou de quelque

autre genre de la tribu des Cassiées.

Le R. rubiginosa de Nees et Martius, qui n’est pas celui

de Poiret.

Le R. Cubensis

,

et le i?. ferniginea dont M. Runth
,
en

les décrivant, n’a pu déméler les affinités.

§ 29. Du genre DAÜBENTONIÂ.

Le genre Piscidia de Linné
,

établi primitivement par

Lœffing sous le nom de Piscipula
,
et par P. Brown sous

celui à'Ichthiomethia

,

a été long-temps considéré comme
composé de deux espèces très - voisines en effet l’une de

l’autre
,

savoir
,

les P. erythrina et Carthagenensis de

Linné et de Jacquin. Dans la suite, Gavanilles leur joignit

une troisième espèce sous le nom de P.punicea, et Willde-

now rapporta à ce genre
,
sous le nom de P. longifolia

,
une

plante que Gavanilles avoit décrite comme Æschinomene ,

mais qu’on ne peut
,
sous aucun prétexte

,
séparer de la pré-

cédente.

Dès qu’on observe les quatre espèces réunies ainsi sous le

nom de Piscidia, on ne tarde pas à s’apercevoir que
,
quoique

elles se ressemblent par leur gousse à quatre ailes
,
elles for-

ment deux genres très-distincts : les deux premières qui ont

le calice à cinq lobes atteignant le milieu de sa longueur
,
les

étamines monadelphes
,
les gousses véritablement articulées

,

les feuilles ailées avec impaire
,
et les fleurs en panicule

,
for-

ment un genre particulier qui doit garderie nom de Piscidia,

et qui appartient peut-être aux Hédysarées. Les deux der-
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nières
,
qui ont le calice tronqué

,
à cinq dents très-petites

,

les étamines diadelplies
,
les gousses cloisonnées en travers

,

mais non articulées
,
les feuilles ailées sans impaire

,
et les

fleurs en grappe simple doivent former (i) un genre particu-

lier
,
qui paroît bien être définitivement rangé près des Cour-

setia.

J’ai donné à ce nouveau genre le nom de Daubentonia
,

pour rappeler celui du naturaliste célèbre qui a contribué à

fournir tant de matériaux à l’anatomie comparée des ani-

maux
,
et qui

,
par un Mémoire sur l’organisation des Bois

,
a

aussi marqué sa place dans l’anatomie végétale
,
quoiqu’il soit

juste de dire que ce mémoire lui a été suggéré par les observa-

tions de M. Desfontaines, alors inédites, mais qui, depuis,

ont changé la face de l’anatomie végétale.

Ce genre comprend deux espèces :

1°. Le Z), punicea^ qui a les feuilles à huit ou neuf paires

de folioles
,
et trois fois plus longues que les grappes.

2°. Le D. longifolia

,

qui aies feuilles à dix ou douze paires

de folioles
,
et

,
malgré son nom

, à peine plus longues que les

grappes.

L’un et l’autre sont des arbrisseaux originaires de la Nou-

velle-Espagne.

(i) M. Kuntli a aussi été conduit à la même opinion
,
comme on le voit par ];

note qu’il a insérée iVbv. Gen. Amer. &

,

p. 38i.
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5 3o. Du genre GOLUTEA
,
et de ceux qui ont été

confondus apec lui.

Sous le nom de Colutea on avoit compris graduellement

toutes les Papilionacées diadelplies à fruit renflé et à suture

supérieure épaissie à rintérieur. J’ai commencé dans mon

Astragalogia à en détacher le genre Lessertia
,
tout com-

posé d’espèces du Gap de Bonne-Espérance. M. Salisbury a

établi ensuite le genre Swainsona composé des espèces de la

Nouvelle-Hollande. M. R. Brown a séparé de l’ancien groupe

des Colutea son genre Sutherlandia
,
originaire du Gap de

Bonne-Espérance. M. Fischer a proposé le genre Calophaca

pour une espèce de Russie, et je me vois forcé d’admettre

pour deux espères du même pa^/s un iimiveau genre que je

nomme Sphœrophysa. Je vais passer rapidement en revue

les caractères de ces divers genres
,
en suivant l’ordre de

leurs affinités.

1 °. GALOPHAGA.
Le Calophaca de Fischer est fondé sur l’arbuste que Pallas

a décrit dans sa Flore de Puissie sous le nom de Cytisuspin-

natus
,
et que Lamarck a admis sous celui de Colutea FFol-

garica. Il diffère du Gytise très-évidemment par ses étamines

diadelplies et ses feuilles ailées avec impaire : il se distingue

du Colutea par sa gousse sessile et cylindrique
,
par son stig-

mate terminal
,
et par son style hérissé à la hase

,
mais non

barbu d’un seul coté dans toute sa longueur. Ge genre a la

suture supérieure non renflée à l’intérieur
,

et par consé-

quent il doit être placé dans les Génistées
,
très-près du Ca~
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ragana avec lequel 011 seroit tente' de le réunir s’il n’avoit

pas les feuilles ailées avec impaire.

2^ COLTJTEA.

Les Baguenaudiers
,
réduits à leurs vraies limites

,
se dis-

tinguent 1°. par leur étendard muni de deux callosités
\
2®. par

leur style barbu d’un côté
,
crochu à son sommet

,
et portant

le stigmate sous le crochet
;
3". par leur gousse légèrement pé-

dicellée
,
renflée en forme de nacelle

,
vésiculaire

,
membra-

neuse
,
et dont la suture supérieure est assez évidemment

protubérante ou saillante à l’intérieur. Ce genre est trop

connu pour m’y arrêter
:
j’observerai seulement que les

C. Æschinoinendides de Scopoli et Americœna de Miller

sont des espèces à peine connues
,
et qui devront êtrç exclues

de ce genre : la première pourroit bien appartenir aux Pic-

tetia
5 et la deuxième aux Ôosalpijdci.

3®. SPHÆROPHYSA.
Les deux espèces qui composent ce genre, les S. salsula et

caspica y
ont été décrites sous le nom de Pliaca par Pallas, et

transportées dans les Colutea parM. Marshall de Bieberstein.

Elles diffèrent de l’un et de l’autre genre par leur gousse sti-

pitée
,
globuleuse, de consistance assez ferme, et non mem-

braneuse. Ce sont des herbes vivaces
,
droites

,
qui vivent

l’une et l’autre dans les lieux salés de l’Orient : elles ont des

feuilles ailées avec impaire
,
et des fleurs rouges disposées en

grappes allongées.

4°. SWAINSONA.
Ce genre

,
établi par M. Salisbury

,
est composé d’es-

pèces de la Nouvelle-Hollande
,
qui ont toutes une ressem-

blance frappante avec les Lessertia. Leur calice est à cinq
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dents
;
leur étendard étalé et muni de deux callosités

j
leur

carène obtuse, un peu plus longue que les ailes
;
leur stigmate

terminal
;
leur style barbu du côté de l’étendard dans toute

sa longueur
,
et imberbe du côté opposé

j
la gousse est ren-

flée
J
les fleurs rouges ou purpurines en grappes allongées et

axillaires.

Aux S. coronillœfolia galegifolia de Brown, je puis en

joindre une troisième, savoir, Swainsoiia Lessertiœfolia.

Cette plante qui paroît vivace croît à la côte méridionale

de la Nouvelle-Hollande
5
sa tige est droite, herbacée, presque

glabre
,
ou plutôt couverte ainsi que les pétioles

,
la surface

inférieure des feuilles
,
et les pédoncules

,
de petits poils cou-

chés qui ne sont visibles qu’à la loupe
;
les feuilles ont

,
outre

la foliole terminale
,
six ou sept paires de folioles oblongues

ou elliptiques
,
un peu obtuses

;
les stipules sont ovales

,
un

peu membraneuses
5

les pédoncules deux ou trois fois plus

longs que les feuilles; les fleurs en grappe un peu plus pe-

tites que dans les deux espèces connues
;
la gousse est portée

sur un pédicelle très-court
,
et qui n’atteint pas au-delà de la

moitié du calice. Celui-ci, ainsi que la gousse
,
au moins dans

sa jeunesse, est couvert de très-petits poils coucbés. Je ne

connois pas le fruit à sa maturité.

5 °. LESSERTIA.
Ce genre

,
tout indigène du Cap de Bonne-Espérance

,
et

dont j’ai proposé l’établissement il y a vingt-cinq ans, a été

dès-lors admis par la plupart des Botanistes
,
et M. R. Brown,

en le comparant au Swainsona qui étoit inconnu à l’époque

où je l’ai publié
,
en a mieux défini les caractères. J’ignorois,

en l’établissant
,
qu’il avoit été proposé par Médikus sous le

37
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nom de Sulitra- mais outre que son caractère étoit peu exact

,

et le nom insignifiant
,
celui de Lessertia est aujourd’hui trop

connu pour que personne pense à le modifier
,
et M. Benja-

min Delessert, auquel je l’avois dédié, a rendu dès-lors trop

de services à la science pour que chacun ne cherche pas à en

conserver le souvenir. Ce genre a de grands rapports avec le

Swamsona
,
mais son étendard est dépourvu de callosités

^

son stigmate est terminal
5
le style glabre dans sa longueur

,

muni en avant vers le sommet d’une barbe transverse. Le

fruit est vésicidaire, de forme un peu variable, souvent même
un peu comprimé, mais toujours remarquable par sa consis-

tance membraneuse.

On classe actuellement dans ce genre cinq espèces obser-

vées depuis son établissement
,
savoir ; les L. amiua et pe-

rennans, sur lesquels je l’avois établi
;
le L. difusa de Brown,

le L. pulchr

a

de Sims
;
et le Z;, amudaris de Burchell. Outre

ces cinq espèces
, j

’ai peu ou point de doute que le Coliitea

procLimbens de Miller
,
et les C. rigida

,
pubescens

,
pros-

trata
,
excisa obtusata

,
Imearis , resicaria , tomentosa

de la Flore du Gap de Thunberg
,
sont de véritables Lesser-

tia j
leur port, tout ce que nous possédons de description de

ces plantes
,

et l’analogie géographique
,
m’engagent à les

placer
,
jusques à plus ample informé, à la suite de ce genre,

mais sans me dissimuler que quelques unes d’entre elles

pourront rentrer comme synonymes parmi les espèces déjà

décrites. Chacun connoit en effet l’embarras où l’on est pour

déterminer les plantes du Cap
,
vu l’extrême brièveté des des-

criptions des Flores de ce pays. Plusieurs des espèces de ce

genre ont été confondues par N.-L. Burmann sous le nom de
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Colutea herhaceaj et les descriptions de Thunberg
,
quoique

un peu plus précisés
,
sont encore loin de suffire à une déter-

mination exacte.

Enfin je puis joindre à ces quatorze espèces
,
plus ou moins

bien connues, trois autres, que je ne puis retrouver parmi

celles que M. Tbunberg a décrites dans sa Flore du Gap. Ces

trois espèces sont :

i“. Lessertia macrostachya.

Cette plante a été découverte au Gap par M. Burcbell qui l’a

consignée dans son catalogue géographique sous le n°. 2356.

G’est une berbe à peu près droite
,
et dont la tige est un peu

ligneuse à la base. Gette tige est droite
,
rameuse

,
haute d’un

pied
,
couverte ainsi que les pétioles, les deux surfaces des

feuilles
,
les pédoncules et les calices

,
de poils courts et cou-

chés, qui ne sont bien visibles qu’à la loupe. Les feuilles

ont
,
outre la foliole terminale qui est un peu plus longue que

les autres
,
quatre à six paires de folioles elliptiques

,
oblon-

gues et obtuses
;
les pédoncules naissent de Faisselle

,
et sont

deux ou trois fois plus longs qu’elles : ils portent des fleurs

écartées
,
pendantes

,
disposées en grappe allongée. La carène

est très-obtuse
,
sensiblement de la longueur des ailes et de

l’étendard ; celui-ci a les bords réfléchis. Le fruit est oblong
,

pendant, glabre
, à quatre ovules dans sa jeunesse. Je ne l’ai

pas vu à sa maturité.

2°. Lessertia brachjstachya.

C’est encore à M. Burcbell que nous devons la communi-

cation de cette espèce qu’il a consignée dans son catalogue

géographique du Cap de Bonne-Espérance
,
sous le n°. 3353.

Sa tige est droite
,
cylindrique

, à peiné ligneuse à la base
,

37 .
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longue d’environ un pied
,
couverte ainsi que les pétioles

,
la

surface inférieure des feuilles
,
les pédoncules et les calices

,

de poils couchés
,
si courts qu’on ne peut les voir qu’avec une

forte loupe
;
les feuilles ont

,
outre la foliole terniinale

,
cinq

à huit paires écartées de folioles linéaires
,
ohlongues

,
ob-

tuses, glabres en dessus. Les grappes naissent de l’aisselle

des feuilles
,
et sont de moitié au moins plus courtes que le

pétiole : les pédicelles sont déjetés du côté inférieur au nombre

de quatre à six
,
et atteignent, au moins à la maturité du fruit,

une longueur de trois à quatre lignes. Les fleurs me sont in-

connues. La gousse est oblongue
,
droite, un peu comprimée,

légèrement stipitée à la base
,
et mucronée au sommet

,
de

consistance membraneuse
,
et presque diaphane, longue de

quinze à dix-huit lignes sur quatre de largeur : elle renferme

huit à dix graines réniformes et comprimées.

3®. Lessertiafalciformis

.

Tab. 46-

Cette espèce, dont je possède des échantillons
,
d’origine

inconnue
,
est

,
selon toutes les probabilités

,
originaire du

Cap
,
et semble tenir le milieu entre les h. brachjstachra

,

et annularis.

Sa tige est droite
,
et paroît entièrement herbacée

\
elle est

couverte ainsi que les feuilles à leur surface inférieure, les pé-

tioles et les pédoncules
,
de petits poils couchés qui donnent

à ces organes un aspect un peu grisâtre ou blanchâtre. Les

feuilles ont
,
outre la foliole impaire

,
sept à huit paires de fo-

lioles ohlongues ou elliptiques, obtuses, glabres en dessus. Les

pédoncules
,
qui partent de l’aisselle des feuilles et sont plus

courts que le pétiole
,
se terminent par trois ou quatre fleurs

assez semblables à celles du Phaca astragalina
;
leur pédi-
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celle propre est à peine de la longueur du calice
;
celui-ci est

presque glabre
5
la carène très-obtuse

,
d’un violet foncé à son

sommet
,
égale à la longueur de l’étendard

,
dont les bords

sont réfléchis. Le style est presque* entièrement glabre, ter-

miné par un stigmate
,
en tête poilue

5
la gousse est oblongue

,

courbée en faucille
,
comprimée

,
membraneuse

,
presque dia-

phane
,
très-légèrement stipitée à la base

,
et mucronée au

sommet
, renfermant huit à dix graines réniformes.

6°. SÜTHERLANDIA.
Ce genre est aussi originaire du Gap de Bonne-Espérance

,

et a été établi d’abord par Mœnch sous le nom de Colutia
,

puis par M. R. Brown
,
sous celui qui est adopté. Il se dis-

tingue facilement de tous les précédens par sa carène plus

longue que l’étendard, et par l’extrême brièveté des ailes. Il

a été établi pour le S. jrutescens
,
ou Coluteafnitescens

,

et dans ces derniers temps M. Burchell l’a enrichi d’une nou-

velle espèce qu’il nomme S. inicrophjlla : elle ressemble

beaucoup à la première
,
mais elle a les folioles oblongues

,

presque linéaires et non elliptiques
,
et ses pédoncules ne por-

tent que deux à trois fleurs au lieu de quatre à six
,
et elle est

en général plus petite dans toutes ses parties.

Ce genre a
,
par la forme de sa carène

,
de grands rapports

avec le Phaca Bœtica, qui commence le genre Phaca, rndiis

il en diffère par son fruit beaucoup plus vésiculaire
,
et par

son style barbu en dessous au lieu d’être imberbe.
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REVUE
DE LA

TRIBU DES HÉDYSARÉES.

§ I. Des Hédysarées en général.

La tribu des Hëdysarees correspond en inassq à celle des

Goronille'es d’Adanson et de Brown, mais je n’en ai pas con-

servé le nom
,
soit parce qu’il est tiré d’un genre peu nom-

breux
,
et où le caractère est peu prononcé

,
soit parce que j’y

réunis une partie des Phaséolées d’Adanson
,
et des Galégées

de Brown. En lui donnant le nom d’Hédysarées
,
je rappelle

celui du genre Hedysaruin
,
qui

,
tel qu’on l’avoit jadis va-

guement défini
,
auroit compris dans son extension tous les

genres de cette tribu. Parmi ceux que j’y rapporte, la plupart

n’en sont que des démembremens. Necker, Scopoli, Adan-

son
,
et surtout MM. Desvaux et Jaume ont beaucoup contri-

bué à y mettre de la clarté
:
j’ai suivi principalement le travail

de M. Desvaux
,
et n’entrerai ici dans quelques détails cir-

constanciés que dans les points où je m’écarterai de lui.
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Les Héclysalées appartiennent aux vraies Papilionacées
,

c’est-à-dire
,
qu’elles ont la corolle papilionacée

,
et la radi-

cule courbee sur la commissure des cotylédons. Elles se dis-

tinguent des autres tribus
,

1°. par leurs cotylédons minces
,

et qui se changent en feuilles vertes à la germination
;
2°. par

leur fruit divisé en articles monospermes
,
coupés ou par des

fissures transversales
,
ou tout au moins par des étrangiemens

très-prononcés. On ne peut avoir de doute sur les limites de

cette tribu que dans un petit nombre de cas.

1°. Il est quelques genres dans lesquels le fruit est réduit

à un seul article
,
tels sont les genres Onohrjchis

,
Eleiotis

,

hespedeza
^

etc. ; 011 reconnoît alors leur analogie avec les

Hédysarées par celle de leur structure entière.

2°. 11 est quelques plantes qu’on ne peut séparer des Lo-

tées
,
et qui offrent aussi une gousse divisée en loges par des

cloisons transversales
;
telles sont la section des Antbyllides

Gornicines
,
et celle des Luzernes Hymenocarpes.

3”. Le genre Adesmia qui
,
par son fruit et son port en-

tier, appartient certainement aux Hédysarées
,
s’approche des

Sopliorées par ses dix étamines libres.

Les Hédysarées ont des feuilles très-variables, souvent mu-

nies de stipelles à la base des folioles. Leurs fleurs ont un

calice à cinq lobes ou égaux ou distribués en deux lèvres
\

leur corolle a une carène brusquement courbée au sommet,

d’une manière qui
,
quoique difficile à définir

,
sert souvent

à rapporter à cette tribu les espèces dont on ne connoît pas

le fruit, ou dont le fruit n’a qu’un seul article. Les étamines

sont diadelphes
,
à la manière ordinaire

,
et à un ou deux

faisceaux égaux
,
ou plus rarement monadelpbes

,
ou libres

,
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sans que cette différence puisse être employée autrement que

comme caractère générique. Les gousses sont ou comprimées,

ou plus rarement à peu près cylindriques
,
à articles ovoïdes

ou cylindracés. Cette division pourroit servir à partager la

tribu en deux séries. Je me suis borné à commencer dans

l’ordre que j’ai adopté, par les genres à gousses comprimées,

et à terminer par ceux à gousses cylindracées.

Parmi les genres rapportés à cette tribu par la plupart des

auteurs, j’ai dû exclure 1°. le genre Hallia de Thunberg, qui

me paroît beaucoup plus voisin des Crotalariaj 2°. le Fle-

mingia de Roxburgh pourroit peut-être appartenir aux Pha-

séolées. L’un et l’autre ont un fruit continu et non articulé.

Je pense au contraire qu’on doit ramener aux Hédysarées

le genre Securigera que M. Broun avoit rapporté aux Galé-

gées
,
ainsi que le Poiretia qu’il avoit placé parmi les Pha-

séolées, et le Diphaca qu’il avoit rejeté dans les Dalbergiées^

car tous ces genres ont la gousse articulée en travers.

Les Hédysarées peuvent se diviser en trois séries : 1°. les

Coronillées, qui ont les fleurs en ombelle
,
et les fruits cylin-

driques ou comprimés
;
2°. les vraies Hédysarées

,
qui ont les

fleurs en grappes et leurs fruits comprimés
5
3 °. les Halagées,

qui ont les fleurs en grappes ou en épis
,
et les fruits cylin-

dracés. Un port particulier
,
mais difficile à décrire

,
dis-

tingue assez bien chacun de ces trois groupes. Les genres que

j’y rapporte sont les suivans.

r'. Série CORONILLÉES.

Fleurs en ombelles axillaires. Feuilles primordiales tou-

jours alternes.
•

38
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Les genres que je rapporte aux Hédysarées à fruit cylin-

dracé sont :

1°. Le Scorpiurus de Linné.

2°. Le Coronilla de Necker
,
qui comprend VEmerus et

le Coronilla de Tournefort.

3 °. Astrolohium de Desvaux
,
qui comprend les Orni-

thopus à fruit cylindracé et à fleurs jaunes.

4°. UOmithopUs de Desvaux
,
c’est-à-dire les Ornithopes

de Linné
^ annuels, à fruit comprimé et à fleurs blanches ou

roses.

5®. EHippocrepis de Linné.

6°. Le Securigera de la Flore française
,
ou l’ancien genre

Securidaca de Tournefort
,
dont Linné avoit usurpé le nom

pour un tout autre genre.

2^ Série. EU-HÉDYSARÉES.

Fleurs en grappes
;

feuilles primordiales rarement al-

ternes, le plus souvent opposées.

7°. Le Diphaca de Loureiro
,
placé ici avec doute et encore

mal connu.

8". Le Pictetia, sur lequel je reviendrai § 2.

9°. \dOrmocarpum de Beauvais et Desvaux.

10°. \dAinicia de Runth, dans lequel est rentré le Zy-

gomeris de la Flore inédite du Mexique.

i ï°. Le Poiretia de Yentenat, dont le Psoralea tetra-

pliylla de Poiret fait certainement partie.

12°. Le Myriadenus de Desvaux
,
qui a le port du genre

précédent
,
mais dont le fruit est cylindracé.
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i 3". Le Zornia de Gmelin et de Michaux, qui s’approche

aussi du pre'cédent par son feuillage.

i 4“* Adesmia-) dont je parlerai ci-après, § 3 .

i 5°. Æschinomene de Linné, débarrassé des plantes

qui constituent les genres Agati et Sesbania,

16°. Le Smithia du jardin de Rew, qui diffère du précé-

dent par son fruit plissé et renfermé dans le calice
,
et qui est

le même que le Petagnana de Gmelin.

17°. Le Lourea de Necker et de Desvaux, qui a le fruit

comme le Smithia

,

et qui était confondu avec les Hedysa-

rum. On doit y rapporter
,
outre les espèces de Desvaux

,

VHedysarum reniforme de Loureiro,

18". \iUraria de Desvaux
,
qui

,
outre les espèces indi-

quées par cet auteur, comprend \Hedysarum lagopoides de

Burmann
,

1’^. comosum de Vahl
,
VH. lagocephalum de

Link
,
et une nouvelle espèce que j’appelle Uraria lagopus

,

et qui vient du Napaul.

19®. Le Nicolsonia, dont je parlerai plus bas
, § 4 -

20°. Le Desmodium de Desvaux
,
accru de tous les Hedy-

sarum à feuilles trifoliées, et sur lequel je reviendrai § 5 .

21°. Le Stylosanthes de Swartz.

22°. Le Dicerma
,
qui comprend le Phyllodium de Des-

vaux
,
et dont je ferai mention plus tard

, § 6.

23®. Le Taçerniera
,
mentionné en détail ci-après, § 7.

24°- Hedysarum de Jaume Saint-Hilaire
,
c’est-à-dire le

genre primitif réduit aux espèces à feuilles pennées
,
et à lé-

gume à plusieurs articles. J’en parlerai plus bas en détail, § 8 .

25®. Id Onobrychis de Tournefort, que je mentionnerai

aussi, §9.

38 .
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26°. UEleiothis

,

qui sera exposé plus bas, $10.

27“. Le Lespedeza de Michaux, auquel on doit rapporter

quelques espèces de l’Inde et du Japon
,
telles que VHedj-

sarimi virgatiim de Thunberg
,

et une nouvelle espèce du

Napaul, que je nomme L. eriocarpa.

5^ Série. ALHAGÉES.

Fleurs en grappes ou en épi
;
fruits cylindriques.

28°. \dAlhagi de Tournefort et de Desvaux, que M. Don
vient de proposer de nouveau sous le nom de Manno..

29°. UAljsicarpus de Necker et de Desvaux
,
genre très-

naturel
,
formé comme le précédent

,
des démembremens

de \Hedysarum.

3o". Le Bremojitiera

,

dont je parlerai ci-après, § 12.

5 2. Du genre PIGTETIA.

J’ai déjà eu occasion de faire remarquer que le genre Ro-
hinia avoit été long-temps un assemblage artificiel et inco-

hérent d’espèces hétérogènes. Parmi les genres nombreux

que j’ai été dans le cas d’en séparer
,
s’en trouve un qui ap-

partient à la tribu des Hédysarées, et auquel j’ai donné le

nom de Pictetia
,
pour consacrer le nom de mon collègue et

ami
,
M. M.-A. Pictet, physicien célèbre, surtout par ses ex-

périences sur la chaleur rayonnante et la météorologie. Les

Botanistes ne se sont pas en effet bornés à dédier des genres

à ceux qui se sont exclusivement occupés du règne végétal.

En rappelant dans leurs dédicaces les noms des zoologistes
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(Ârtedia
,
Gothofreda)

,
des anatomistes (Ruyscliia, Cuviera)

,

des chimistes
(
Bertholletia

,
Thenardia)

,
et des physiciens

célébrés (Laplacea, Gaylussacia)
,
ils ont voulu montrer que

i’e'tude de la nature ne fait réellement qu’une grande science

dont toutes les parties sont liées ensemble. C’est dans le

même esprit que j’ai cru qu’il me serait permis de rappeler

par le nom de ce nouveau genre celui du savant aimable

auquel j’ai du les premières notions des sciences physiques,

et que les sciences viennent de perdre.

Le Pictetia diffère si évidemment des vraies Robinia

par ses fruits articulés
,
qu’il est inutile de le comparer en

détail avec eux
,
et de prouver ultérieurement son rapport

avec les Hédysarées : comparé avec celles-ci
,

il a des rapports

prononcés avec le genre Ormocarpimi de Beauvais, mais s’en

distingue par les caractères suivans : i®. quant aux organes

de la fructification, VOrmocarpum a le calice à cinq lobes

aigus
,
distribués en deux lèvres peu prononcées

;
le Pictetia

a les deux lobes de la lèvre supérieure obtus
,
plus courts et

plus larges que ceux de l’inférieure, dont les lobes sont aigus,

presque épineux. Les deux bractéoles
,
qui naissent à la base

du calice, sont persistantes dans \Ormnnarpinn

^

très-ca-

duques dans le Pictetia. L’étendard est plus court que les

autres pétales dans VOrmocarpum., un peu plus long dans

le Pictetia-., la gousse, qui est stipitée et comprimée dans

l’un et dans l’autre genre, se compose dans VOrmocarpum
d’articles très-distincts

,
rétrécis aux deux extrémités

,
ovales,

oblongs
,
marqués de stries ou sillons longitudinaux

,
et re-

vêtus de verrues saillantes : la gousse des Pictetia n’a ni

stries ni verrues
5
elle est formée d’articles peu faciles à sépa-
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rer
,
peu ou point rétre'cis à leurs extrémités

,
et souvent

remplacés par de simples cloisons
,
de sorte qu’il y a des es-

pèces où elle paroît complètement continue
j

2°. quant au

port
,
les folioles de toutes les Pictetia . ont leur nervure

moyenne prolongée en une pointe épineuse qui leur donne

un aspect très-particulier
,

et qu’on ne retrouve point dans

les Ormocarpum. Les stipules des Pictetia sont aussi quel-

quefois épineuses.

Le caractère du genre Pictetia pourra donc être exprimé

comme suit :

Galice accompagné de deux bractéoles très-caduques
,
en

cloche à cinq lobes
^
deux supérieurs courts et obtus

,
trois

inférieurs acuminés et un peu épineux. Corolle papilionacée

,

à étendard arrondi
,
plié sur la ligne moyenne et un peu plus

long que les autres pétales
,
à carène obtuse

,
un peu plus

courte que les ailes. Etamines diadelphes à la manière ordi-

naire (9 et I ). Style filiforme glabre. Gousse stipitée, com-

primée
,
tantôt continue et divisée en loges monospermes

par des cloisons transversales
,
tantôt formée d’articles peu

distincts, non rétrécis à leurs extrémités, jamais sillonnés,

ni verruqueux, et souvent sujets à avorter. Graines compri-

mées
,
ovales

,
un peu tronquées du côté inférieur

,
à coty-

lédons planes et foliacés
,
à radicule courbée sur leur com-

missure.

Toutes les espèces de ce genre sont des arbrisseaux des

Antilles
,
parfaitement glabres

;
leurs stipules n’adhèrent

point au pétiole
,

et sont souvent épineuses
\
leurs feuilles

sont ailées avec impaire, tantôt à plusieurs paires de folioles

,

et alors leur pétiole est allongé , tantôt à une seule ou à deux
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paires de folioles
,
et alors le pétiole est fort court. Les fo-

lioles sont dépourvues de stipelles
,

et ont leur nervure

moyenne prolongée en épine
j
les grappes naissent aux ais-

selles
,
tantôt multiflores

,
quelquefois réduites à un petit

nombre de fleurs
,
ou même à une seule

;
les corolles sont

toujours jaunes
,
et ne ressemblent pas mal à celles des Ro-

hinia.

Les espèces qui appartiennent à ce genre sont les sui-

vantes :

i”. Pictetia squammata
^
qui est le Robinia sqiiammata

bien figuré par Vahl à la planche 6g de ses S^mbolœ.
2°. Pictetia aristata

,
qui diffère très-peu du précédent

,

et qui avoit été rapporté au genre Æschinomene par Jac-

quin, et s’en rapproche un peu en effet par le fruit, mais

les étamines ne sont pas divisées en deux faisceaux égaux. Il

esttrès-bien figuré à la planche 237 du Jardin de Schoenbrunn.

3 °. Pictetia obcordata. Tab. 4?5

Je décris cette espèce d’après un échantillon en fruit re-

cueilli à Saint-Domingue par M. Bertero
,
et qui m’a été com-

muniqué par M. Balbis.

L’arhuste est entièrement glahre; ses jeunes rameaux sont

cylindriques
;
ses stipules ovales ^ lancéolées

,
pointues

,
mais

non épineuses; le pétiole a jusqu’à six pouces de longueur
5

il porte dix à douze paires de folioles opposées ou alternes, en

forme de cœur renversé
,
c’est-à-dire rétrécies à la base

,
et

échancrées au sommet : ces feuilles semblent, au premier

coup d’œil
,
manquer de l’épine terminale propre aux espèces

de ce genre
;
mais on ne tarde pas à voir que cette épine

existe
,
mais elle est courte et recourbée en dessous de la
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feuille : les pédoncules floraux ont environ cinq pouces de

longueur
;

ils portent quelques bractées qui me font penser

qu’ils doivent se diviser en grappes
;
mais

,
dans mon échan-

tillon, ils n’offrent qu’une seule fleur terminale. Le calice

est persistant; la gousse a un pédicelle de quatre lignes de

longueur
;
elle est comprimée

,
ovale

,
oblongue

,
mucronée

,

et très-vraisemblablement
,
par suite d’avortement

,
ne ren-

ferme qu’une seule graine.

4°. Pictetia Jussiœi.

Cette plante ne m’est connue que par un échantillon sans

désignation de patrie et conservé dans l’herhier de M. de Jus-

sieu sous le nom de Robinia aculeata ; je ne connois ni sa

fleur ni son fruit
,
mais d’après son feuillage il est impossible

de ne pas le considérer comme un Pictetia. Il a des stipules

petites
,
dressées et épineuses

;
son pétiole porte trois ou quatre

paires de folioles alternes ou opposées, oblongues, terminées

par une pointe droite, courte et épineuse.

5°. Pictetia Desi^auxii.

Cette plante est celle que M. Desvaux a décrite sous le

nom de Robinia spinifolia, et que
j
’ai vue dans l’herbier de

M. Desfontaines. Ses stipules sont droites et épineuses; son

pétiole ne porte qu’une ou deux paires de folioles rappro-

chées
,
oblongues

,
amincies aux deux extrémités

,
terminées

en pointe droite et épineuse. Les pédoncules sont axillaires,

et neportent qu’une seule fleur. Les gousses (V. tab. 47? f- 4)

sont linéaires
,
oblongues

,
obtuses

,
peu ou point articulées

,

et portées sur un pédicelle de deux ou trois lignes. L’arbuste

croît à Saint-Domingue, où il a été observé par M. Poiteau.

6”. Pictetia ternata. Tab. 47 ?
f* 2 .
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Cette espèce a été trouvée à Saint-Domingue par M. Ber-

tero, et j’apprends
,
par l’herbier de M. Balbis, que M. Spren-

gel se proposoit de la désigner sous le nom à'Æschjnomene
ternata. Elle a beaucoup de rapport avec la précédente dont

elle pourroit bien n’ètre qu’une variété. Elle n’a que trois

folioles oblongues, rétrécies en coin, terminées en pétiole.

Son pétiole est très -court; ses stipules droites et épineuses;

ses pédicelles axillaires et uniflores
;
ses gousses plus décidé-

ment articulées
,
et aiguës à leur extrémité.

§ 3 . Du genre ADESMIA.

Parmi les plantes qui ont été confondues dans l’amalgame

étrange auquel on donnoit le nom collectif à'Hedysarum
,

l’un des groupes les plus prononcés est celui auquel je fais

allusion dans cet article. Il se compose d’espèces toutes ori-

ginaires de l’Amérique méridionale
,
et qui ont pour carac-

tère commun d’avoir les dix étamines libres
,
et les feuilles

ailées sans impaire
;
leur calice est à cinq dents presque

égales
,
comme dans les Hedysarum

,
et le fruit composé

d’articles comprimés, arrondis et monospermes
,
assez sem-

blables à ceux des Æschynomene

.

L’existence de ce genre avoit été sentie par M. Schranck

qui, en 1808, en a fait connoître une espèce sous le nom de

Patagonium. Mais dès lors le nombre des plantes qu’il faut

y rapporter s’est fort augmenté
,
et il a été nécessaire de le

diviser en deux sections tellement prononcées qu’on pourroit

en faire deux genres.

J’ai été engagé à ne conserver le nom de Patagonium

39
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f|ue comme nom de section par les motifs suivans : i°. ce nom

,

qni fait allusion à ce que la Patagonie est la patrie de la pre-

mière espèce décrite
,
est contraire à la loi la plus universel-

lement admise de la nomenclature qui interdit les noms géo-

graphiques comme noms de genres; 2 °. ce genre est iden-

tique dans le sens
,
et presque dans le son avec celui de Pa-

tagonula, qui, bien que vicieux
,
peut être conservé par égard

pour son ancienneté
;
3”. les caractères donnés pour le Pa-

tagonium conviennent réellement à ma première section et

non au genre entier. J’ai donné à celui-ciJe nom à'Adesmia

,

qui
,
tiré d’ct privatif, et de i'zqxoi; faisceau

,
indique le carac-

tère dominant de l’indépendance des filets des étamines.

Mais
,
tout en changeant ce nom

,
je répète ici que c’est à

M. de Schranck que l’établissement primitif doit être rap-

porté.

Ma première section, pour laquelle je conserve le nom de

PatagoniuTU

,

comprend des espèces dont le port est tout-à-

fait voisin des Æschynoinene ou des Smithia- leur gousse

est composée de quatre à huit articles arrondis
,
comprimés

,

membraneux, déhiscens
,
chargés de points glanduleux

,
ou

de très-petits poils glandulifères
;
leurs fleurs sont jaunes

,

petites
,
portées sur des pédicelles dont les inférieurs naissent

aux aisselles supérieures
,
et dont les autres forment

,
par

l’avortement des feuilles du haut des branches, une espèce

de grappe nue et terminale. C’est à cette section qu’appar-

tiennent les espèces suivantes :

I®. Adesmia niuricata.

Cette espèce est celle que Jacquin a très-bien figurée ( /cwz.

rar, t. 568) sous le nom di'Hedjsarum muricatiim
^
et dont
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M. de Schranck a fait son PaCagonium hedjsardides . C’est

encore elle que M. Poiret a dësigne'e une seconde fois sous

le nom ^Hedjsaruin pimpinellœfoliuin.

2 °. Adesmia Smithiœ.

Je décris cette espèce d’après un échantillon de l’herbier

de Thi])aud
,
qui fait maintenant partie du mien

,
et que

j’ai lieu de croire recueilli dans l’Amérique méridionale par

Née. Cette plante ressemble assez bien au Smithia pour le

port et la grandeur. Elle a une racine grêle
,
simple

,
per-

pendiculaire
,
et qui paroît évidemment annuelle. Du collet

naissent trois ou quatre tiges étalées
,
cylindriques

,
longues

de quatre à cinq pouces
,
pubescentes vers le bas

,
velues vers

le haut. Les feuilles ont cinq paires de folioles en forme de

coin
,
écbancrées au sommet

,
pubescentes

,
entières sur les

bords
,
longues de deux à trois lignes

j
le pétiole est pubes-

cent
,
prolongé en une petite soie

;
les stipules oblongues

,

acuminées. Les fleurs naissent toutes aux aisselles des

feuilles supérieures
,
solitaires

,
portées sur de courts pédi-

celles
j
leur calice est pubescent^ à cinq lanières étroites et

pointues. Les fleurs diffèrent peu de celles de l’espèce précé-

dente
;
leur fruit est composé de quatre à cinq articles ar-

rondis
,
hérissés de poils courts.

3°. Adesmia liispidula. Tab. 4^-

Cette espèce
,
originaire du Pérou

,
a été décrite par M. La-

gasca, sous le nom àüÆschynomene hispidida- cette circons-

tance me dispense d’entrer dans de longs détails à son égard
;

mais comme il n’en a point donné de figure, j’enjoins ici

une faite d’après un échantillon qu’il a eu la bonté de m’en-

voyer. Je n’ai à ajouter, à la description publiée
,
rien autre
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que le caractère générique
,
savoir, que les dix étamines sont

libres. Cette espèce a été indiquée sans description spéciale

par M. Poiret, sous le nom de var. /3 de VHedjsarum pen-

dulwn. Dombey l’avoit désignée dans son herbier sous celui

Hedjsarum uniflonim.

4“. Adesmia dentata. Tab. 49-

Cette espèce a été aussi décrite par M. Lagasca
,
et je me

borne à en publier ici la figure. Je n’ai à observer qu’une

seule chose
,
c’est qu’elle n’a pas les feuilles ailées avec im-

paire
,
mais ailées sans impaire

;
quelquefois seulement elle

semble avoir une foliole terminale
,
lorsque l’une de celles de

la dernière paire est tombée ou avortée. Ses étamines sont

libres.

5°. Adesmia hicolor.

C’est \Hedjsarum hicolor de Poiret (Dict. 6, p. 44^- )

Elle a été découverte à Monte-Video par Commerson. Selon

l’herbier de ce naturaliste
,
elle croît sur les côtes maritimes

,

et a des corolles rouges en dehors, et jaunes en dedans. Je

me suis assuré, par la vue de l’échantillon même qui a servi

de type à l’espèce, que les étamines sont libres, et que les

folioles sont ailées sans impaire.

6°. Adesmia pendula.

C’est VHedjsarum pendulum var. a de Poiret
,
découvert

par Commerson à Buenos-Ayres et à Monte-Video. Elle a,

de même que la précédente
,
les fleurs rouges en dehors

,

jaunes en dedans
,
les étamines libres

,
et les folioles ailées

sans impaire : elle en diffère i°. par ses folioles en moindre

nombre
,
ovales

,
oblongues

,
et non lancéolées

,
pointues

;

2 ®. parce que les fleurs inférieures de la grappe sont très-
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écartées
,

et les gousses pendantes
,

et plus fortement hé-

rissées.

7^. Adesmia punctata.

M. Poiret l’a déjà décrit sous le nom à'Hedjsaruni pimc-

tatinn. Commerson a trouvé cette espèce aux mêmes lieux

que la précédente
,
dont elle diffère surtout par sa tige et ses

gousses couvertes de glandes.

La seconde section de ce genre pourroit presque en former

un distinct
;
car elle diffère presque autant de la première

^

que \Onohrychis diffère de VHedysariim • mais le caractère

des étamines libres m’a paru tellement prédominant dans

cette tribu
,
que je n’ai pas cru devoir la séparer comme

genre. Les gousses sont composées de deux articles seule-

ment, et encore le supérieur avorte quelquefois. Ces articles

sont coriaces
,
ridés ou veinés

,
chargés de soies plumeuses

très-remarquables, et dont j’ai déduit le nom de Chœtotri-

cha, sous lequel je la désigne. Toutes les espèces connues

sont vivaces, et je soupçonne que l’une d’elles n’a que cinq

étamines. Cette section comprend les deux espèces suivantes;

8°. Adesmiapapposa.
Cette espèce a été décrite par M. Lagasca sous le nom

à'Æschynomenepapposa, et je l’ai retrouvée dans l’herbier

de Dombey, sous les noms inédits de Hedjsarum pappo-

sum
,
que lui donnoit L’Héritier, et de Heteroloma onobry-

chidides., que M. Desvaux lui destinoit. J’en ai vu aussi un

échantillon venant de l’herbier de M. Lambert, sous le nom
à'Hedjsarum pennigerum. Elle est originaire du Chili

,
et

au premier coup d’œil elle rappelle le port de VOxjtropis

deflexa, quoiqu’elle en soit d’ailleurs très-différente.
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Sa racine est très-longue
,
vivace

,
cylindrique

,
peu ou

point rameuse
;
les tiges sont courtes

,
velues

,
ascendantes

,

feuillèesàleurbase, et prolongées en un pédoncule, qui paroît

terminal, et dont la longueur est de neuf à douze pouces; ce

pédoncule est nu
,
grêle

,
droit

,
presque entièrement glabre

,

tantôt un peu rameux
,
et terminé par une grappe de fleurs

assez rapprochées et presque en épi.

Les feuilles sont presque radicales
j
leur pétiole est pubes-

cent, long de trois pouces environ
,
terminé par une petite

soie : il porte huit à dix paires de folioles ovales
,
lancéolées

,

pointues, entières, velues en dessous dans leur jeunesse

,

souvent pliées en long sur leur nervure moyenne
,
longues

de trois lignes sur un ou un et demi de largeur
;
les stipules

sont dressées
,
lancéolées et aiguës

.

Les bractées ont à peu près la même forme
,
et sont un peu

plus longues que le pédicelle : celui-ci ne passe guère une

ligne de longueur
;

il est dressé
,
et la fleur inclinée ou hori-

zontale
;
le calice est glabre

,
à cinq dents pointues

,
dont l’in-

férieure est la plus longue
5

la carène est très-obtuse
,
avec

l’extrémité tachée de pourpre^ le reste de la fleur paroît jau-

nâtre sur le sec
j
les étamines sont distinctes

,
et il m’a paru

qu’il n’y en a que cinq. Le fruit est une gousse à deux arti-

cles demi-ovales
,
comprimés

,
un peu réticulés

,
et hérissés

de soies molles, plumeuses, longues de près de deux lignes.

9”. Adesjjiia Iongiseta. Tab. 5o.

Cette dernière espèce àÜAdesniia est tout-à-fait nouvelle.

Je la connois par un échantillon qui provient du voyage de

Née probablement dans l’Amérique méridionale. A la pre-

mière vue
,
cette hèrbe semble analogue à VAnthyUis mon-
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tana- sa fleur jie ressemble pas mal à un Ononis

,

son fruit

à un Onobrychis

,

et ses étamines à celles des Sophora.

La plante pousse de son collet plusieurs tiges demi-étalées

,

cylindriques
,
un peu velues

,
presque ligneuses à leur base

,

longues de quatre à cinq pouces; les stipules sont blanchâ-

tres
,
membraneuses

,
un peu soudées par leur base avec le

pétiole
,
et prolongées en une pointe aiguë. Le pétiole n’a pas

un pouce de longueur
,
et se termine en une petite pointe :

il porte six à sept paires de folioles obovées
,
mucronées

,
ve-

lues sur les deux faces ; l’aspect de la feuille rappelle celui

de plusieurs Astragales de la section des Adragants. La tige

se prolonge à son sommet en une grappe nue, composée d’un

petit nombre de fleurs très-écartées les unes des autres
;
cha-

cune est portée sur un pédicelle grêle, qui atteint jusqu’à six

lignes de longueur après la floraison. Le calice est glandu-

leux
,
à cinq lobes aigus. La corolle papilionacée plus grande

que dans les autres espèces du genre; les étamines libres
,

rapprochées, au nombre de dix, un peu courbées vers le

sommet, dans le même sens que la carène; la gousse est com-

posée de deux articles demi-ovales
,
comprimés

,
marqués de

veines réticulées et proéminentes
,
desquelles partent des

soies plumeuses un peu roides
,
longues d’environ quatre

lignes.

§ 4 -
genre NIGOLSONIA— Perrottetia. DC. Ann.

Sc. nat. jan. 1825, non Kunth.

Tant que le genre Hedysarum étoit resté dans son exten-

sion primitive
,
et réunissoit presque toute la tribu actuelle
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des Hédy arées
,
on avoit pu y réunir des plantes de carac-

tères fort disparates; mais dès qu’on a commencé à mettre

de l’ordre dans cet assemblage incohérent
,
il a été nécessaire

de multiplier les genres
,
afin d’être conséquent avec la va-

leur donnée aux caractères déjà établis. Ainsi M. Desvaux a

proposé, et j’ai adopté l’établissement du genre XIraria

,

qui

est principalement caractérisé par son calice
,
dont les cinq

lanières sont divisées jusque très -près de la base
,
et qui a

un fruit dont les articles sont pliés les uns sur les autres
,
et

empilés dans le calice
,
comme dans le Lourea et le Stnithia.

Quelques espèces des parties les plus chaudes de l’Amé-

rique ressemblent à l’ Uraria par le calice à cinq lanières pro-

fondes et barbues
,
mais s’en distinguent par leur fruit droit

et saillant hors du calice : elles diffèrent donc de V Uraria
,

comme le Laurea du Desmodlum

,

comme le Smithia de

\Æachynomene J
et il est impossible de ne pas les considérer

comme un genre particulier.

J’avois donné à ce genre le nom de Perrottetia
,
pour rap-

peler celui de M. Perrotet, jardinier-botaniste très-instruit,

qui a fait partie de l’expédition du capitaine Philibert
,

et

en a rapporté un grand nombre d’objets nouveaux, qui en a

en particulier rapporté l’une des espèces de ce genre
,
et qui

,

reparti de nouveau pour l’Amérique
,
ne manquera pas sans

doute d’ajouter de nouveaux services à ceux qu’il a déjà

rendus à la science de la Botanique
,
et à la naturalisation des

végétaux étrangers. Mais au moment même où je le publiois,

M. Runth a eu la même idée
,
et a fait connoître sous ce nom

un genre entièrement différent. Ne voulant pas contribuer à

établir quelque confusion de nomenclature
,
j’abandonne le
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nom que j’avois proposé, et je donne à ce genre, dont une

espèce est originaire des Antilles
,
le nom de Nicolsonia

,
en

l’honneur de Nicolson
,
auteur de l’Essai sur l’Histoire natu-

relle de Saint-Domingue.

Le Nicolsonia est parfaitement intermédiaire entre YU-

raria, dont il a le calice
,
et le Desmodium

,

dont il a le fruit.

Ce genre offre un calice souvent plus long que la corolle

,

divisé jusques à la base en cinq lanières lancéolées
,
un peu

en alêne, barbues, presque égales entre elles. La corolle est

papilionacée
,
et les étamines diadelphes

,
à la manière ordi-

naire de la famille. Le fruit est une gousse droite, saillante,

comprimée
,
composée de plusieurs articles monospermes

,

demi-orbiculaires
,
à suture supérieure droite

,
et l’inférieure

convexe.

Les espèces de ce genre sont des herbes vivaces, ou peut-

être de très-petits sous-arbrisseaux
^
leurs tiges sont droites

,

cylindriques
,
rameuses

5
leurs feuilles ailées à une paire de

folioles
,
avec une foliole impaire

,
terminale

,
distante des

deux latérales. Ces folioles sont de forme ovale ou oblongue

,

et munies de stipelles. Les stipules sont un peu scarieuses

,

distinctes du pétiole. Les bractées leur ressemblent
,
mais sont

plus larges
;
les grappes sont terminales

,
serrées

,
et forment

une sorte de panicule touffue
;
les pédicelles naissent deux à

deux de l’aisselle des bractées
;
les fleurs sont petites

,
bleues

,

ou purpurines.

Les espèces que je rapporte à ce genre sont les suivantes:

I®. Nicolsonia harbata.

Cette plante est VHedjrsaruni harbatum de Linné et de

Swartz. Elle croît à la Jamaïque et à Saint-Domingue.

40
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2 *’. Nicolsonia Cayennensis. Tab. 5i.

Cette espèce
,
assez voisine de la precedente

,
est originaire

de Cayenne. J’en possède des échantillons provenant
,
les

uns de M. Perrottet, les autres de l’herbier de Thihand^ j’en

ai vu dans la collection de M. Richard, qui avoit noté que

cette plante faisoit le type d’nn genre nouveau.

Sa tige n’a guère qu’un pied de hauteur
,
et paroît her-

bacée : elle est grêle
,
cylindrique

,
blanchâtre et velue

;
les

stipules sont rousses
,
étroites

,
aiguës

;
les folioles sont ellip-

tiques
, à peine ovées

,
obtuses aux deux extrémités

,
longues

de sept à huit lignes
,
sur quatre de largeur

j
leur surface in-

férieure est pâle, couverte de poils couchés
;
la supérieure

glabre ou presque glabre. Les grappes de fleurs sont touffues
;

les pédicelles très-grêles; le calice, après la fleuraison, a ses

lobes étalés, très-barbus, presque égaux. Les gousses sont

presque glabres, à un petit nombre d’articles.

/3. ohouata.

Je considère, comme simple variété de celle-ci, un échan-

tillon que j’ai reçu du même pays
,
et qui ne me paroît dif-

férer de la précédente que par ses folioles plutôt obovées

qu’exactement elliptiques
,
presque également velues sur les

deux faces, et par ses gousses un peu hérissées. Elle est d’ail-

leurs si semblable pour le port que je n’ai pas crn devoir la

séparer sur de si légères différences.

3°. Nicolsonia venustula.

D’après la description que M. Runth a donnée de son He~
djsarum venustulimi trouvé près de Cumana par MM. de

Humboldt et Bonpland
,
je présume qu’il doit appartenir à ce

genre.
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$ 5. Du genre DESMODIUM.

Lorsqu’on a retranché de Fancien genre Hedysarumiontes

les espèces qui doivent former des genres distincts
,
soit à

raison de leur fruit uniloculaire, comme les Hallia, les Fle-

mingia, les Onobiychis

,

les Lespedeza ,
VEleiotis

,

soit à

cause de leur calice divisé jusques à la base en cinq parties,

comme VUraria et le Nicolsonia

,

soit à cause de leurs

étamines monadelphes
,
comme le Pueraria ou le Stylo-

santhes
^
soit à raison de leur gousse dont les articles pliés

les uns sur les autres sont empilés dans le calice
,
comme le

Lourea et Y Uraria
,
soit à cause de leur tube calicinal très-

allongé, comme le Stjlosanthes

,

soit parce que les deux

lobes supérieurs du calice sont soudés en un
,
comme dans le

Dicerma et le Zornia
,
soit parce que le fruit est cylindrique

,

comme dans VAlhagi et VAlysicarpus

,

soit à raison des éta-

mines libres entre elles, comme dans VAdesmia

;

lors, dis-je,

qu’on a fait tous ces retranchemens
,

il reste deux groupes

très-considérables : l’un, auquel j’ai conservé le nom à'He-

dysarum, a le calice à cinq lobes presque égaux, la carène

obliquement tronquée
,
beaucoup plus longue que les ailes

,

le fruit composé d’articles orbiculaires
,
et les feuilles ailées

avec impaire : l’autre, que je nomme Desmodium, com-

prend les espèces à calice obscurément bilabié
,
à carène ob-

tuse
,
dépassant peu la longueur des ailes

, à gousse formée

d’articles demi-orbiculaires ou demi-ovales
,
et à suture su-

périeure droite
,
enfin à feuilles ailées à une seule paire de

folioles, avec une terminale, ou à une seule foliole.

4o.
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Ce dernier groupe
,
qui comprend presque tous les Hedy-

sarum etrangers à une ou à trois folioles
,
avoit été divisé en

deux genres par M. Desvaux
;
mais on voit

,
en lisant atten-

tivement son mémoire
,
qu’il avoit lui-même hésité sur cette

division. M. Kunth
,
tout en la suivant

,
reconnoît qu elle

pourra bien être aliolie. En adoptant le système de l’unité

de ce groupe, je ne prétends point affirmer qu’on ne trou-

vera pas à l’avenir quelque moyen exact de le diviser
5
mais

I®. ceux qui ont été proposés- dans l’état actuel de la science

me paroissent trop peu rigoureux pour motiver la séparation
5

0.°. le nombre des espèces de ce groupe
,
dont les carac-

tères sont incomplets
,
est tellement grand, qu’il y a trop de

chances d’erreur dans une division actuelle quelconque. C’est

d’après ces motifs que je conserve provisoirement réunis les

genresHedjsaruin et Desmodiinn de M. Desvaux, et je garde

pour le genre unique qui en résulte le nom de Desinodium
,

parce que celui à'Hedysarum me paroît appartenir de droit

au genre à feuilles pennées dont je parlerai plus bas.

En attendant qu’on puisse établir des genres réguliers dans

ce groupe encore composé de cent vingt-quatre espèces
, j

’ai

tenté d’y établir quelques sections naturelles
,
et la difficulté

même que j’ai éprouvée dans ce travail, pourra confirmer la

nécessité de la réunion des deux genres de M. Desvaux.

Ma première section, que je nomme Eudesmodiinn
^
est

celle qui répond au genre primitif ou Desmodium : elle se

compose de sous-arbrisseaux de l’Inde ou de la mer du Sud

,

à trois folioles
,
à fleurs presque en corymbe

, à gousses dont

les articles sont coriaces
,
ovales

,
tronqués aux deux extré-

mités. C’est ici que se rapportent les D. iimhellatiim
^
Ans-
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traie <,
et le D. lûtescens ou Hed. lutescens de Poiret, qui

avoit été inexactement rapporté au genre Zomia dans l’ou-

vrage d’ailleurs si utile de M. Steudel.

Ma deuxième section
,
que je nomme Pleurolohiiim

,

a des

gousses membraneuses
,
formées d’articles presque carrés

,

savoir
,
tronqués aux deux extrémités

,
à suture supérieure

droite, et l’inférieure un peu convexe. Elle se compose de

deux petites divisions très-naturelles, savoir, i°. les Ptero-

podes

,

qui ont le pétiole ailé terminé par une foliole articulée

à son sommet : tels sont les D. triquetrinn et alatimiy et deux

espèces nouvelles
5
2®. les Oscillans

,

qui ont le pétiole non

bordé
,
portant trois folioles

,
la terminale très-grande

,
les

deux latérales très-petites : tels sont les D. *gyrans et gy-
rdides

,
et une nouvelle espèce de Timor.

Toutes les espèces de la deuxième section sont de l’Inde ou

de pays très-voisins de l’Inde.

Ma troisième section
,
malheureusement trop vaste

,
a reçu

le nom de Chalariiim. Elle comprend toutes les espèces à

gousses membraneuses, comme les Pleurolobiujn à articles

demi - circulaires ou demi -ovales, liés ensemble par une

partie étroite de leur largeur
,
de manière que la suture su-

périeure est droite
,
et l’inférieure marquée de festons beau-

coup plus profonds que dans les sections précédentes.

Je laisse provisoirement dans cette section quelques es-

pèces telles que les D. Scorpiurus
,
ormocarpdides

, Perrot-

tetüj lasiocarpum

,

qui ont les articles de la gousse ovales,

oblongs
,
assez semblables par leur forme à ceux des Eudes-

modium
,
mais analogues

,
par la consistance de la gousse

,
et

surtout par le port entier de la plante, avec les Chalarium.
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Ce sont ces espèces qui ont particulièrement influé sur moi

pour ne pas admettre de division générique parmi les plantes

que je réunis sous le nom de Desmodium.

Les Chalariiim se composent de deux divisions assez tran-

chées
,
savoir, i°. ceux qui n’ont qu’une foliole terminale

et qu’on appelle d’ordinaire à feuilles simples ; tels sont les

D. Gangeticuni
,
macidatum , reniforme

,
terminale , or-

jnocarpoides
^
sagittatwn^ angustifolium

,
velutininn

^
lati-

foliwn^ lasiocarpuTu, elatum, qui correspondent aux Hedy-

sarum de même nom des auteurs
,
et trois espèces nouvelles.

2°. Ceux qui ont trois folioles ou égales ou peu inégales en

comparaison de la division des Oscillans. Cette division des

Chalariuin à «trois folioles est tellement vaste, que j’aurois

désiré y établir des sous-divisions
;
mais plus je l’ai étudiée

,

plus j’ai senti l’impossibilité d’en établir de tolérables, soit

à cause de l’extrême analogie des espèces
,
soit à raison du

grand nombre d’espèces mal connues. En remarquant que

presque toutes celles qui sont bien connues ont une patrie

très-déterminée
,
je me suis décidé à les ranger dans un ordre

purement géographique
: par là les espèces qu’on est appelé

à comparer le plus souvent ensemble
,
se trouveront plus voi-

sines
,
et d’ailleurs la plupart de celles des mêmes pays ont

une analogie générale qui
,
mieux étudiée

,
pourra peut-être

un jour y faire discerner de véritables divisions organogra-

pbiques. En suivant cette marche insolite, et qui n’est que

l’aveu de l’incapacité où je me suis trouvé d’en établir une

meilleure, je range tous les Chalariuin à trois folioles selon

qu’ils sont de l’Amérique septentrionale
,
du Mexique

,
des

Antilles, de l’Amérique méridionale, du Gap de Bonne-Es-
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pérance
,
des îles de l’Afrique australe

,
de l’Arabie

,
dé

l’Inde orientale, de la Chine ou du Japon. Quoique le nom-

bre des espèces ainsi range'es géographiquement soit de près

de cent
,

il est remarquable qu’il n’y en ait qu’une que

l’on puisse croire commune à deux régions
;
c’est le D. tri-

florinn : les échantillons de cette plante cosmopolite
,
qui

viennent de la Chine, de l’Inde, de Elle de France et des

Antilles
,
étudiés avec soin sur le sec

,
ne m’ont offert aucune

différence. Quant aux autres espèces, qu’on avoit dites com-

munes à plusieurs pays
,
elles sont ou douteuses ou fausses

;

ainsi 1’^. repejis est une espèce qu’on dit croître à la Vir-

ginie et dans l’Inde^ mais il est tout-à-fait vraisemblable que

la plante indienne, figurée par Dillenius, n’est pas celle de

Virginie
,
qu’on connoît à peine. Je me suis assuré que 1’^. re-

pandurn de Madagascar est une espèce, différente de celle

d’Arabie, que VH. heterocarpimi du Japon est différent de

celui de l’Inde
,
que 1’^. viridiflorimi de l’Inde orientale

est très-différent de celui de l’Amérique septentrionale
,
que

VH. adhœrens de Java est très-distinct de celui de la Ja-

maïque, etc., etc. J’entre dans ces détails, non-seulement

pour motiver la division géographique q»e
,
faute de mieux

,

j’ai cru devoir admettra.* parmi les Chalarium à trois fo-

lioles
,
mais surtout pour engager les commençans à se défier

beaucoup des noms qu’ils pourroient
,
par la brièveté des

phrases spécifiques
,
être entraînés à donner dans leurs col-

lections à des plantes de pays divers. Je voudrois aussi en-

gager les Botanistes à examiner attentivement les espèces

qui
,
sous des noms semblables

,
viennent de pays fort éloi-

gnés
;
je serois bien surpris si

,
dans plus de la moitié des cas

,
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ils ne s’apercevoient que ce sont réellement des espèces dif-

férentes
:
par ces comparaisons

,
non-seulement ils complé-

teroient le catalogue des végétaux connus
,
mais surtout ils

feroient cesser une des causes de doute qui retarde le plus

fortement les progrès de la géographie botanique.

Je terminerai cette notice sur le genre Desmodànn par la

description abrégée de quelques-unes des espèces nouvelles

que j’y ai reconnues.

i“. Desmodium pseudo-triquetrinn.

J’ai reçu cette espèce de l’obligeance de M. Wallich comme

originaire du Napaul, et je lui ai donné son nom spécifique

pour rappeler son extrême analogie avec le D. triquetrum ‘

elle appartient comme lui à la section des Pleurolobium. La

planche 8i de la Flore de Geylan
,
de J. Burmann

,
donne

assez bien l’idée de. son feuillage, quoiqu’il soit très-vrai-

semblable qu’elle représente un jeune individu du D, tri-

quefmm.
Notre nouvelle espèce est un peu ligneuse à sa base

;
elle

donne naissance à plusieurs tiges étalées ou ascendantes
,
plus

grêles
,
plus velues et plus foibles que dans le D. triquetrum.

Le pétiole est bordé d’une aile étroite
;
les stipules membra-

neuses
,
dressées

,
striées

,
ovales

, lancéolées
,
et persistant

assez long-temps à la base des feuilles
;
la foliole qui termine

le pétiole et qui joue le rôle de limbe, est ovale, acuminée,

comme dans le D. triquetrum
,
mais n’a guère que deux fois

la longueur du pétiole, tandis que dans le D. triquetrum

elle est trois ou quatre fois plus longue. Mais la différence

principale qui distingue les deux espèces, c’eût que dans le

D. triquetrum les gousses sont hérissées de longs poils sur
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toute leur surface
,
tandis que dans le D. pseudo-triquetrum

elles sont glabres sur les deux valves
,
et ont seulement les

sutures munies de poils soyeux et couchés
,
qui forment sur

le pourtour une sorte de bordure blanche.

2 ®. Desmodium auriculatum.

Cette plante originaire de Timor m’a été communiquée par

le Muséum d’Histoire naturelle de Paris
,
sous le nom d’ÆTe-

teroloma cuiriculatiim de Desvaux, que je ne retrouve pas

dans les écrits publiés par ce savant
,
mais dont je conserve

le nom spécifique.

Mon échantillon est en fruit : sa tige est droite
,
roide et

triangulaire comme celle du D. triquetrum auprès duquel il

doit être placé
;
cette tige est glabre ainsi que les feuilles et

les gousses elles-mêmes
j
le pétiole est court

,
bordé d’une large

aile foliacée de forme obovée et assez semblable à celui de

l’oranger; la foliole qui joue le rôle de limbe est quatre fois

plus longue que le pétiole ovale
,
un peu pointue

,
mais non

longuement prolongée en pointe aiguë comme dans les D. tri-

quetrum et pseiido- triquetrum. Les fleurs forment des

grappes allongées et dressées
,
les unes axillaires

,
les autres

terminales. La gousse est composée de cinq à six articles gla-

bres
,
demi-coriaces

,
presque carrés

;
les sutures

,
et surtout

la supérieure, sont à peine ondulées.

3° . Desmodium alatum .

Cette espèce de l’Inde est celle que Roxhurgh a indiquée

sans description
,
sous le nom àiHedjsarum alatum

,
dans le

catalogue du jardin de Calcutta. Mon ami M. Lescbenault

m’en a envoyé un échantillon en fleurs
,
cueilli dans ce jardin

,

et j’en possède un échantillon en fruits
,
qui me paroît évi-
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demment appartenir à la même espèce
,
et qui provient de

rile de France où elle étoit probablement cultivée.

Cette plante ressemble beaucoup au D. triquetrum, mais

ses folioles sont environ huit fois plus longues que le pétiole
;

elles sont glabres
,
lisses

, oblongues
,
obtuses à la base

,
très-

acuminées vers le sommet
,
longues d’environ six pouces sur

neuf à douze lignes de largeur.

Les fleurs sont disposées en grappes allongées
,
axillaires

,

ou terminales
,
munies de bractées

,
persistantes

,
pointues

,

d’où sortent le plus souvent deux pédicelles uniflores
;
les

calices sont glabres
,
très-aigus

;
les gousses sont planes

,

membraneuses
,

glabres
,
oblongues

,
composées d’articles

presque carrés
,
et terminées par le style persistant

;
les deux

sutures sont presque droites, mais çà et là les bords sont

comme interrompus par des étranglemens profonds et irré-

guliers.

4". Desmodiwn gyrdides.

Cette plante a été découverte dans l’Inde orientale par

Roxburgh
,
qui l’a désignée sans description sous le nom

A'Hedysarum gyrdides (Cat. Cale. 67) ,
nom qui est destiné

à indiquer son extrême analogie avec le D. gyrans. Elle lui

ressemble en effet beaucoup par son port et ses principaux

caractères
,
et doit

,
comme elle

,
se classer parmi les Pleuro-

lohiuinj mais elle en diffère 1°. parce que ses gousses sont

non simplement pubescentes comme dans le D. gyrans

,

mais tout-à-fait hérissées de longs poils comme celles du

D. triquetrum auxquelles elles ressemblent aussi pour la

forme; 2®. parce que les folioles latérales ne sont guère que

trois fois plus petites que la foliole terminale dans le D. gy-
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rdides

,

et qu’elles sont quatre ou cinq fois moindres que la

terminale dans gyrans. Je possède même des échantillons

du Napaul qui
,
peut-être

,
appartiennent au D, gyrans

,
et

où les folioles latérales sont presque nulles. Je les considère

provisoirement comme une variété du D. gyrans
,
mais je

ne serois pas surpris qu’on dût un jour les élever au rang

d’espèces.

5”. Desmodium Thnoriense.

Je décris cette espèce d’après un échantillon que j’ai reçu

du Muséum d’Histoire naturelle de Paris
, et qui a été re-

cueilli à Timor par les voyageurs de l’expédition du capi-

taine Baudin.

La tige est droite
,
rameuse

,
légèrement anguleuse

,
pu-

bescente dans sa partie supérieure
,
velue sur les angles seu-

lement vers le bas
;

les stipules sont rousses
,
légèrement

ciliées
,
linéaires , acuminées 3

les pétioles
,
qui sont couverts

d’un duvet court, portent trois folioles
, en forme de rhombe,

la terminale plus aiguë aux deux extrémités
,
et du double

plus grande que les latérales
3
toutes sont garnies en dessus

de quelques poils épars
,
et ont la surface inférieure couverte

d’un duvet court et couché, qui les rend blanchâtres.

Les fleurs sont disposées en une panicule rameuse et ter-

minale
3
les bractées ressemblent aux stipules

5
les pédicelles

sont grêles
,
solitaires

,
longs de trois lignes

3
les calices à cinq

lobes subulés
,
disposés en deux lèvres. La fleur

,
qui paroît

petite
,
est tombée dans mon échantillon

3
le fruit est une

gousse membraneuse
,
comprimée

,
sessile

,
pubescente

,
à

quatre graines
,
tantôt oblongue

,
peu ou point sinuée

,
tantôt

marquée d’étranglemens ou d’incisions irrégulières qui sépa-

4i.
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rent les articles du côté inférieur à peu près comme dans le

D. alatwn.

Cette espèce appartient à la division des Pleurolobüaii à

trois folioles
,
et s’y distingue très-facilement par le peu d’iné-

galité de ses folioles.

6®. Desmodiitm Perrottetii.

Cette espèce a été découverte dans la Guiane française par

M. Perrottet de qui j’en ai reçu un écliantillon sans fruit.

Sa tige est droite
,
cylindrique

,
rameuse

,
peut-être li-

gneuse à la base
,
couverte de poils courts

,
rapprochés

,
un

peu roides
,
et un peu courbés

,
qui la rendent légèrement

accrochante. Ses pétioles sont velus, longs de trois à cinq

lignes
;

les stipules étroites
,
pointues

;
les stipelles subu-

lées
,
longues de près de deux lignes

;
le pétiole ne porte

qu’une seule foliole terminale
,
ovale

,
obtuse*, ou à peine

pointue
5
les feuilles inférieures ont ce limbe de trois pouces

de longueur
,
sur un et demi de largeur

;
la surface supé-

rieure est ou garnie de petits poils épars
,
semblables à ceux

de la tige
,
ou presque entièrement glabre

;
l’inférieure est

plus pâle
,
toute couverte d’un duvet court

,
mou et serré. Les

fleurs forment une pânicule droite et rameuse
,
dont les axes

et les pédicelles sont pubescens
;
ces derniers sont courts

,

solitaires ou géminés
5
les calices très-petits

,
à dents aiguës;

les gousses droites, hérissées de poils courts assez semblables à

ceux de la tige, composées de trois à six articles ovoïdes, égaux

entre eux
,
monospermes, placés les uns à la suite des autres

,

adbérens par leur partie la plus resserrée
,
et de manière à

ne pas présenter la suture supérieure droite. Cette circons-

tance les fait distinguer facilement des D. Gangeticum et
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maculatum^ et les rapproche des D. linearifolium
^
lati-

folium et lasiocarpum : or
,
comme toutes ces plantes ont

entre elles une grande analogie
,
on peut en de'duire que ces

légères nuances dans la structure des gousses ne peuvent suf-

fire pour motiver la division du genre.

7°. Desmodium linearifolium.

Je ne connois cette espèce que par un échantillon qui pro-

vient du voyage de Née
,
soit dans l’Amérique méridionale

,

soit aux Philippines.

La tige est grêle
,
cylindrique

,
ascendante et glabre vers

sa hase
5
ses rameaux sont terminés par une grappe simple ,

et garnis de poils très-courts et étalés
;
les pétioles sont très-

courts
,
munis de stipules et de petites stipelles

,
terminés

par une foliole linéaire., longue de plus de deux pouces sur

une largeur de deux lignes
j
ces folioles sont glabres

,
légère-

ment mucronées
;
les pédicelles des fleurs sont grêles

,
un peu

hérissés de poils courts
,
et acquièrent

,
après la fleuraison

,

quatre lignes de longueur. Le calice est persistant
,
à deux

lèvres bien distinctes et à lobes aigus
;
le fruit est une gousse

allongée
,
à six ou sept articles égaux

,
ovales

, arrondis
,
très-

comprimés
5
rétrécis aux deux extrémités

,
de manière que les

deux sutures sont également comprimées
^
leur surface est

hérissée de poils très -courts
,
peu apparens sans le secours

de la loupe. Cette espèce
,
qu’il faut rapporter à la section des

Chalariuin à une seule foliole
,
ne pourroit être confondue

qu’avec la suivante.

8°. Desmodium denudatum.

Cette espèce croît dans les prairies sèches de Saint-Do-

mingue
,
où elle a été découverte par M. Bertero

:
je la décris
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d’après un échantillon en fleurs
,
mais sans fruit

^
de l’herbier

de M. Balbis : l’absence du fruit fait qu’il, est difficile de la

comparer avec l’espèce précédente.

Sa tige est grêle
,
cylindrique

,
glabre; ses rameaux dressés,

allongés légèrement
,
poilus dès leur base

,
garnis de feuilles

dans leur partie inférieure
,
nus dans toute la partie supé-

rieure, qui se termine en grappe simple; les stipules et les

stipelles sont subulées et très-menues
;

le pétiole est velu

,

long de deux lignes
;
la foliole est solitaire

,
terminale

,
ovale

,

oblongue ou linéaire
,
obtuse

,
nullement mucronée

,
glabre

en dessus
,
réticulée et légèrement velue en dessous : les plus

longues n’ont qu’un pouce et demi sur quatre à cinq lignes

de largeur.

La grappe se compose de pédicelles grêles
,
uniflores

,
qui

naissent la plupart deux ou trois ensemble; le calice est à

deux lèvres très-distinctes et à lobes aigus
;
la corolle violette,

à carène très-obtuse. Un jeune fruit paroît indiquer que les

articles sont arrondis , comprimés ,
planes et entièrement

glabres.

§ 6 . Du genre DICERMA.

M. Desvaux a établi
,
parmi les Hédysarées

,
un genre qu’il

nommoitPhyllodium
,
etdont il avoit tiré le caractère et le nom

de VHedjsarum pulchellum. Dès lors ayant remarqué que

yH. hiarticulatum présentoit tous les mêmes caractères géné-

riques
,
mais que la diversité de l’inflorescence de ces plantes

autorisoit à diviser le genre en deux sections très-naturelles^

j’ai conservé le nom de Phyllodium comme nom de section,
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et j’ai donné au genre celui de Dicerma, qui
,
formé de deux

mots grecs qui signifient deux écus
,
fait allusion à la forme

du fruit
,
qui est composé de deux articles planes et orbicu-

laires. J’ai été entraîné à cette modification, i®. parce que le

mot de Phyllodium
,
qui fait allusion aux Bractées foliacées

de WHed. pulchellum

^

ne peut s’appliquer qu’à la section

qui en est douée
5
2°. parce qu’en le laissant à cette section

je lui conserve réellement le sens que M. Desvaux lui avoit

donné.

Les Dicerma ont un calice muni de deux bractéoles à sa

base
,
divisé en deux lèvres

;
l’inférieure est à trois lobes

aigus
j
la supérieure , formée de deux lobes soudés ou jusques

au sommet
,
ou très-près du sommet

,
ne semble qu’un lobe

un peu plus large que les autres
;
de sorte que le calice est

au nombre de ceux qu’on a dit à quatre lobes. La corolle est

papilionacée
,
à étendard obové

,
à carène obtuse

,
non tron-

quée, à peu près de la largeur des ailes. Les étamines sont

diadelphes; le fruit est une gousse à deux (très-rarement

trois) articles orbiculaires
,
planes

,
comprimés

, monosper-

mes, réguliers, non hérissés, dont le supérieur porte le style.

Les espèces de ce genre sont des sous-arbrisseaux de l’Inde

orientale
,
dont les feuilles sont à trois folioles

,
les fleurs

jaunes
,
et les pédicelles agrégés dans les aisselles des feuilles

ou des bractées. Ce genre se divise en deux sections.

La première
,
qui

,
comme je l’ai dit, conserve le nom de

Phyllodium
,
offre des feuilles vraiment ailées

,
c’est-à-dire

à une paire de folioles latérales
,
avec une impaire éloignée

de celles-ci : ces folioles sont munies de stipelles
5
dans les

feuilles florales la foliole terminale manque
,
le pétiole se ter-
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mine en sole ace'rée
,
et les deux folioles sont orbiciilaires

,

marquées de nervures saillantes
;
elles deviennent ainsi des

bractées d’une sorte particulière. Les fleurs naissent par fais-

ceaux
,
et portées sur de courts pédicelles à Faisselle de ces

feuilles florales
;
enfin les stipules des feuilles ordinaires ne

sont point soudées ni avec le pétiole, ni entre elles.

C’est à cette section, très-caractérisée par son port, qu’ap-

partient le Dicerma pulchelluTn
^
plante très-remarquable et

très -connue, dont J. Burmann a donné une bonne figure

(Zeyl. t. 52)5 je pense, d’après la description, que VHedj-

sarum elegans de Loureiro doit aussi être rapporté auprès

du précédent.

La seconde section porte
,
par opposition

,
le nom A'A-

phjllodiimi

y

pour indiquer qu’elle manque de ces bractées

foliacées
,

si remarquables dans la première. Ses feuilles sont

à trois folioles égales
,
sans stipelles

,
et qui naissent toutes

du sommet comme dans les feuilles palmées : celles qui nais-

sent près des fleurs sont réduites à de petites stipules
,
de

sorte que les grappes paroissent nues
j
les pédicelles naissent

de Faisselle de ces stipules, au nombre de deux à quatre
;

enfin les stipules des feuilles ordinaires sont soudées entre

elles en une seule opposée au pétiole. Toutes ces différences

donnent à cette section un port tout particulier
j
mais la struc-

ture du calice de la fleur et du fruit est tellement semblable

à ce qu’on observe dans la précédente, qu’il me paroît im-

possible de les séparer comme genres d’après de simples ca-

ractères de feuillaison ou d’inflorescence. Le D. biarticu-

latum, dont J. Burmann a donné une figure (Zeyl. t. 5o,

f, 2 ), est la seule espèce connue qui se rapporte ici.
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§ 7. Du genre TAVERNIERA.

Entre les Dicerma et les vrais Hedjsarum , se trouve un

petit groupe composé de trois espèces originaires de Perse ou

d’Arabie, auxquelles je donne le nom de Twerniera

^

pour

rappeler celui de l’infatigable voyageur qui a parcouru les

régions orientales
,
et en a fait connoître divers produits.

J’ai long-temps hésité si je devois considérer ce groupe

comme une section des Dicerma ou des Hedysaj^um
,
et ce

doute même m’a conduit à l’idée qu’il formoit un genre par-

ticulier exactement intermédiaire entre eux.

Si je le compare avec les Dicerma^ il s’en rapproche beau-

coup par ses feuilles à une ou trois folioles
,
par ses stipules

souvent soudées ensemble comme dans le D. biarticulatum

,

et surtout par sa gousse à deux articles planes et orbiculaires

,

par sa carène obtuse et ses étamines non soudées
j
mais il

s’en distingue, 1°. parce que son calice a les cinq lobes tous

distincts
,
et atteignant la moitié de sa longueur

,
au lieu

d’avoir les deux supérieurs soudés en un seul
5

2®. par ses

gousses hérissées sur les faces de soies roides et épaisses
,

assez semblables à celles de plusieurs Hedysarum.

Si je le mets en parallèle avec le genre Hedysarum^ il

s’en rapproche par ses gousses hérissées
,
sa corolle à ailes

très-courtes
,
et son calice à cinq lobes

;
mais il s’en distingue,

quant au port
,
par ses feuilles qui ne sont jamais ailées

;

quant aux organes de la fructification
,
il se distingue i parce

que les lobes du calice, quoique égaux entre eux, sont presque

disposés en deux lèvres; 2“ parce que la carène est obtuse et
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non tronquée
5
3 °. que le faisceau des étamines est à peine

courbé au sommet et non coudé à angle droit.

Auquel des deux genres que Ton voulût réunir le Twer-
niera-) on se trouveroit manquer à des analogies très -pro-

noncées
;
mais je ne puis disconvenir qu’il est cependant très-

voisin de l’un et de l’autre.

Les espèces sont des sous-arbrisseaux de l’Orient à bran-

ches cylindriques
,
couvertes vers leurs sommités d’un duvet

blanc, mou et cotonneux. Les stipules sont souvent soudées

ensemble
;
les pétioles sont courts

,
et portent tantôt une seule

foliole terminale
,
tantôt trois : le T. nunnnularia n’en a ja-

mais qu’une
\
le T, lappacea toujours trois

5
le T. spartea

un ou trois sur les mêmes individus. Les fleurs sont aux ais-

selles des feuilles en grappes ou en faisceaux.

Je rapporte à ce genre les trois espèces suivantes.

I®. Twemiera nummularia. Tab. Ô2.

Je décris cette plante d’après un échantillon recueilli par

Olivier et Bruguière, dans leur voyage d’Orient, entre

Bagdad et Rermancha.

Sa tige est cylindrique
,
un peu ligneuse à sa base

;
les

rameaux sont couverts d’un duvet court, mou et blanchâtre.

Les feuilles sont alternes
,
écartées

,
munies d’un pétiole

court
,
velu

,
et sur lequel on observe souvent l’articulation

qui indique que le limbe terminal est une vraie foliole
5
il n’y

a point de stipelles. Les stipules sont de consistance un peu

scarieuse
,
de couleur brun-foncé

,
courtes

,
distinctes du pé-

tiole
,

et soudées par leur base en un limbe à deux dents

,

opposé au pétiole. La foliole terminale
,
qui joue le rôle de

limbe
,
est orbiculaire

,
surmontée par une très-petite pointe
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mousse, d’une couleur glauque, assez analogue à celle de

plusieurs plantes du même pays
,

telles que les Cleome

glauca et glaucescens
,
etc. Ces folioles sont munies sur les

deux surfaces
,
mais surtout en dessous

,
de très-petits poils

visibles à la loupe seulement. Leur diamètre est d’environ

six lignes.

Les pédoncules partent de l’aisselle des feuilles supé-

rieures
,
et atteignent un et demi à deux pouces de longueur

;

ils sont couverts du même duvet que la tige
,
et portent quel-

ques fleurs disposées en grappe lâche. Les pédicelles sont

courts, solitaires, blanchâtres. Les fleurs assez grandes pa-

roissent
,
d’après le sec

,
avoir été de couleur rose. Leur

calice est muni de deux bractéolées étroites
,
aiguës et un

peu velues
,
égales à la longueur du tube : ce calice

,
qui

est aussi un peu velu
,
se divise en cinq lobes étroits

,
acu-

minés et déjetés en deux lèvres ,
deux supérieurs ascen-

dans, trois inférieurs presque droits. La corolle est double

de la longueur du calice; l’étendard est obové, très-obtus,

à peine échancré
,

rétréci à la base
;

les ailes sont plus

courtes que le calice
;
la carène très-obtuse

,
à dos arrondi

,

à peu près égale à l’étendard. Les étamines sont diadelphes

à la manière ordinaire
,
mais la dixième est quelquefois si

bien appliquée
,
qu’on peut facilement les croire monadel-

phes
,
quand on les examine sèches. Leur faisceau est droit,

à peine un peu courbé au sommet
;

les anthères ovales
,

à deux loges
;

le style est long
,

filiforme
,

flexueux ; il

tombe après la fleuraison
,
en ne laissant que sa base

,
qui

forme une pointe au sommet du fruit. Celui-ci est une gousse

à deux articles comprimés
,
planes

,
un peu velus dans leur

42.
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jeunesse
,
hérisse's de soies dans leur âge adulte

,
orbiculaires

,

e'gaux entre eux
,

et renfermant chacun une seule graine

re'niforme.

2°. Taverniei'a spartea.

Cette espèce est VHedysarum sparteurn figuré par N.-L.

Burmann, dans sa Flore de l’Inde (t. 5 i
,

f. 2), et qui est

originaire de Perse
;
car on sait que cet auteur a réuni dans

son ouvrage les plantes de la Perse avec celles de l’Inde
,

quoique ce soient deux régions botaniques bien distinctes.

Elle a été découverte par Garcin
,
et l’échantillon qu’il en

avoit envoyé à Burmann existe encore dans son herbier con-

servé chez mon ami M. B. Delessert. »

J’ai peu de chose à ajouter à ce qu’on trouve dans Bur-

mann
,
sinon que les pédicelles des grappes sont souvent gé-

minés
j
que la fleur, quoique plus petite, ressemble tout-à-

fait par sa forme à celle de l’espèce précédente : le fruit est

aussi fort semblable
,
tout hérissé de pointes un peu rou-

geâtres
j
Burmann le dit à trois articles; je ne l’ai vu qu’à

un et deux.

3 ®. Tavemiera lappacea.

Je rapporte ici, d’après la description de Forskahl et de

Vahl
,
\Hedysarum lappaceum de ces auteurs

;
mais comme

il a la fleur jaune, je conserve quelques doutes à son égard.

5 8 . Du genre HEDYSARUM.

Le genre Hedysarum a été
,
depuis Linné

,
une espèce de

dépôt où l’on a rejeté
,
sans examen

,
la plupart des Légu-

mineuses à fruit formé d’articles transversaux
,
et un grand
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nombre d’autres qui leur ressembloient un peu par la fleur,

et dont on supposoit le fruit analogue. Tournefort, en sépa-

rant les espèces à un seul article
,
sous le nom à' Onobrjchis

,

et celles à fruit cylindracé et étranglé sous celui ^Alhagi^

avoit un peu diminué la confusion
,
et il a été suivi avec raison

par plusieurs modernes. Dès lors, Svrartz, en établissant le

genre Stylosanthes
^
Walter celui du Ziornia^ Necker ceux

Aljsicarpus et du Lourea, Thunberg celui de VHallia,

Michaux celui du Lespedeza, Schranck celui du Patago-

nium^ Roxburgh celui du Flemingia
,
Beauvois celui de

\Ormocarpum

,

Desvaux ceux de VUraria, du Desmodium

et du Phyllodiinn
,
avoient diminué l’incohérence du genre

de Linné
\
mais il restoit encore accumulées sous ce nom des

espèces tellement hétérogènes
,
qu’à ces treize genres déjà

séparés de VHedysaruni été obligé d’enjoindre encore

cinq autres
,
et de transposej- plusieurs espèces.

Au milieu de cette confusion
,
quel est celui qui doit garder

le nom primitif à'Hedysarujn ? Deux groupes se le dispu-

tent. M. Desvaux a distingué avec raison, i“. le groupe des

Hedysannn d’Europe ou des pays voisins
,
qui

,
entre autres

caractères
,
ont tous le fruit à plusieurs articles

,
et les feuilles

pennées avec impaire
,
et il lui a donné le nom à'Echinolo-

hiimi; et 2®. le groupe plus nombreux ,
mais tout exotique, des

espèces à fruit moniliforme comprimé et à feuilles simples

ou à trois folioles auquel il a conservé le nom Hedysarum.

Je ne me range point à cette nomenclature par les motifs

suivans : 1°. Toutes les fois qu’on est dans le cas de diviser

un genre nombreux
,
il est d’usage et de règle de conserver le

nom du genre au groupe qui l’a reçu le plus anciennement
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et qui comprend le plus de plantes européennes
;
2 ®. le nom

à'Echinolobiwn

,

proposé par M. Desvaux pour les Hedy-

sarum d’Europe
,
est tellement impropre pour les espèces les

plus communes
,
qui ont le fruit parfaitement lisse

,
que

même indépendamment du premier motif, je ne saurois me
résoudre à l’adopter comme nom générique

;
3". la plupart

des auteurs
,
et récemment M. Jaume Saint-Hilaire

,
en sé-

parant les Hédysarées
,
a conservé le nom primitif à ceux

d’Europe. Je me suis donc décidé à conserverie nom ài He-

dysarum pour le genre européen
,
et à admettre pour le genre

exotique le nom de Desmodium
,
en étendant le sens donné

à ce terme par M. Desvaux : au reste je dois dire que le nom
ài Hedysarurti

,

qui est tiré de Dioscoride, désigne dans cet

auteur la plante que nous nommons aujourd’hui Securigera

ou le Coronilla securidaca de Linné. Il a été transposé

comme tant d’autres noms anciens aux plantes qui le por-

tent aujourd’hui
J
aussi ne faut-il pas y rechercher la bonne

odeur qu’annonce le nom primitif, créé pour une plante à

fleur odorante.

Le genre Hedysarum

,

dans les limites que je lui assigne,

correspond assez bien au genre décrit sous le même nom
par Gærtner et M. Jaume Saint-Hilaire. H comprend des

herbes qui ont presque toutes les feuilles ailées avec im-

paire (i), des pédoncules axillaires
,
solitaires

,
terminés par

une grappe simple et multiflore
\
les fleurs sont grandes, ordi-

(1) Parmi les Hedjsarum de Linné qui ont les feuilles pennées
,
ceux qui les ont

ailées sans impaire sont des Adesmia, ceux avec impaire sont ou des Onobrychis

,

quand le fruit est à un article
,
ou de vrais Hedjsarum

,
quand il est à plusieurs.
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nairement rouges ou blanchâtres
,
et naissent solitaires à

l’aisselle des bracte'es. Les fleurs ont le calice divise' jusqu’au

milieu en cinq lanières subulées
,
presque égales

,
ce qui les

distingue des Æschinomene
,
du Smithia

,
et de tous les

genres à calice labié
j
les étamines diadelphes

,
ce qui les sé-

pare du Poiretia
,
du Zornia et des autres genres monadel-

phes
;
le fruit à plusieurs articles

,
ce qui les fait distinguer

àe VOnobrychis

,

de XEleiotis
,
du Flemingia, du Lespe--

deza, qui n’en ont qu’un; de XAlhagi

^

qui a des étrangle-

mens et non des articles séparables. Quant aux genres à fruit

composé d’articles séparables et qui s’en rapprochent
,
XHe~

djsaruni diffère du Lourea et de XUraria par son fruit

droit et non replié en zig-zag
,
du Nicolsonia par son calice

quinquefide, et non quinquepartite
,
de XAlysicarpus et de

XOrmocarpum par ses fruits comprimés et comme aplatis,

à articles orbiculaires
,
du Dicerma par son calice à cinq et

non à quatre lobes
;
du Desmodium et du Twerniera par

son calice à lanières subulées
,
souvent presque aussi longues

que la corolle
,
et surtout par sa carène qui est comme tron-

quée au sommet
,
ce qui entraîne une courbure abrupte du

faisceau des étamines , caractère qui le distingue à la fois

de presque tous les genres de la famille
,
sauf XOnobrychis.

Ce genre se divise en deux sections très-naturelles. La pre-

mière
,
à laquelle je donne le nom àXEchinolobium employé

parM. Desvaux comme générique
,
qui aies gousses hérissées,

et qui se sous-divise en trois petites séries : i®. les herbes d’O-

rient
,
sans tige apparente

,
et dont le fruit est composé d’arti-

cles qui portent sur leur face de petitstubercules ou des pointes

très-courtes : tels sont les H. grandiflorum
^
argenteurn et
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candidwn. Le nom des deux dernières indique les poils

soyeux et blanchâtres dont la surface des feuilles est couverte.

2 °. Celles dont le fruit a les articles hérisse's d’aiguillons

,

et dont la tige est très-apparente
j
tels sont

,
entre autres

,
les

H. coronarium, spinosissimum
^
etc.

3“. Celles dont le port s’approche des precedentes, dont le

fruit n’est pas he'rissé d’aiguillons
,
mais un peu ridé

,
et plus

ou moins velu
;
tels sont les H. Tauricuin ^friiticosum, etc.

Læiolohium

,

ou la seconde section de mon genre Hedj-

sarum, diffère des trois subdivisions précédentes par le fruit

complètement lisse
,
sans poils ni sans aiguillons. C’est ici que

se placent les H. obscurum^ Sibiricwn, Caucasicum et^o-

reale^ etc.

Il reste à reconnoître la place de linearq de Loureiro

,

qui
,
d’après la description

,
paroît tout-à-fait étranger au

genre sous lequel il a été décrit, et \H. uniflorum de La-

peyrouse
,
dont la description

,
inintelligible à plusieurs

égards
,
annonceroit

,
si elle est exacte

,
une plante étrangère

à ce genre.

§ 9 . Du genre ONOBRYCHIS.

Tournefort avoit très-bien distingué de \Hedysarinn l’Es-

parcette ou Onobrjchis comme genre caractérisé par son

fruit monosperme, garni de crêtes ou d’aiguillons. Cette dis-

tinction
,
quoique simple et naturelle

,
n’a point été suivie

par Linné
;
mais dès lors Gærtner

,
Lamarck

,
Desvaux

,
l’ont

de nouveau consacrée
,
et je la conserve aussi

,
sans aucun

doute, comme je l’avois fait dans la Flore française.

Onobrychia ressemble à \Hedysarum par son calice à
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cinq lanières aiguës
, à peu près égales

,
distinctes dès le mi-

lieu de la longueur, par sa carène tronquée obtusément, par

ses étamines diadelphes
,
par ses feuilles pennées avec im-

paire
,
et par ses fleurs en épis ou grappes spiciformes

,
qui

naissent solitaires à l’aisselle de chaque bractée; mais il en

diffère par son fruit qui n’a jamais qu’un seul article
,
et qui

est ebargé sur le dos de erètes saillantes
,
et sur les faces d’ai-

guillons plus ou moins prononcés : double eirconstance qui

lui donne un aspect irrégulier. Ce fruit ne renferme qu’une

graine à la maturité
,
mais on y trouve souvent deux ovules

dans le premier âge.

Les espèces à' Onobrjchis
,
aujourd’hui au nombre de

vingt-cinq
,
se divisent en quatre sections.

i”. Les Onobryckis proprement dites
,
que je nomme

Eubrychis^ pour rappeler l’excellence du fourrage qu’elles

fournissent
,
ont la gousse oblique

,
ridée ou chargée d’aiguil-

lons sur les côtés prolongés par le dos
,
ou en dents

,
ou en

une crête interrompue. C’est ici qu’appartiennent les O. sa-

twa ,
montana, Crista-galli

,

etc.

2°. Les espèces dont la gousse est courbée en faucille
,

ridée ou tuberculeuse sur les côtés
,
et dont le dos se pro-

longe en une aile large et membraneuse
,
qui entoure presque

tout le fruit. Je leur ai donné le nom à'Hymenobrychù
,

pour indiquer leur caractère et leur rapport avec \Hyme-
nocarpos^ section des Medicago. Ce rapport est très-frap-

pant, mais les rides latérales de la gousse et la forme de la

carène distinguent bien ces deux groupes. C’est ici qu’il faut

rapporter les O. Pallasii, Tournefortii , Michauxii, DC.

radiata^ ornata, venosa et Ptolemdica,
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3°. La section que je nomme Dendrobrychis se distingue

très-bien des précédentes
,
soit par le port

,
car l’espèce qui

lui sert de type
,
\Hedysaruni cornutw7i de Linné

,
est un

petit sous-arbrisseau très-rameux et très-épineux
,
soit par la

fructification
,
parce que la gousse est lisse

,
dépourvue et

d’aiguillons et de crêtes. Peut-être faudra-t-il classer ici \He-

dysarum pumilum de Linné.

4“. Je classe provisoirement sous le nom à\Echinohrychis

deux espèces de l’Inde (les H. rotundifoliuin de Yabl et cunei-

folium de Roth), dont la gousse est monosperme et hérissée

d’aiguillons comme celle de nos Onobrychis
,
mais dont les

feuilles sont simples, et qui formeront probablement un

genre particulier lorsqu’elles seront mieux connues.

§ lo. Du genre ELEIOTIS.

L’herbe de l’Inde orientale, d’après laquelle j’établis ce

genre
,
a été désignée par Linné sous le nom di'Hedysaruni

sororiunij mais Willdenow en a fait un HalUay Desvaux un

Onobrychis

,

et une espèce très-voisine a été décrite comme
une Lentille par Petiver, et comme un Glycine parN.-L.

Burmann. Cette diversité d’opinion prouvoit presque à elle

seule que la plante devoit former un genre particulier. C’est

ce que son examen a confirmé
,
et je liii ai donné le nom d’jË"-

leiotis

,

pour rappeler celui d’Oreille de Loir, que Burmann
,

d’après Out. Gærden, dit être son nom vulgaire dans l’Inde.

IdEleiotis a des rapports avec \ Onobrychis
^
mais il en

diffère i®. par son calice tronqué, et qui offre à peine cinq

rudimens de dents obtuses
j

2 °. par sa gousse comprimée

,
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demi-ovale
,
et complètement dépourvue de toutes pointes

,

crêtes ou aspérités.

Elle s’en éloigne surtout par son port qui s’approche de

celui du Desmodium reniforme
,
dont le fruit est très-diffé-

rent. C’est une herbe qu’on dit vivace
,
et dont la surface est

glabre, excepté lelongdespédicelles et des pédoncules, où l’on

voit à la loupe de petits poils qui paroissent un peu glandu-

leux
;
la tige est foihle

,
grêle

,
triangulaire

;
les stipules sont

ovales
,
oblongues

,
distinctes du pétiole

,
et non soudées entre

elles. Les folioles ont à leur base de très-petites stipelles
;

elles sont solitaires au sommet du pétiole
,
ou ailées avec une

paire de folioles latérales, et une impaire : elles sont cou-

vertes en dessous de petits poils épars et couchés
5
les grappes

des fleurs sont axillaires
,
simples

,
lâches

,
pédonculées

,
les

pédicelles filiformes
,
géminés à l’aisselle d’une bractée large

,

ovale
,
concave

,
un peu striée en long

,
et qui tombe de très-

bonne Ueure. Les fleurs sont fort petites, de couleur rouge.

Le calice est en cloche
,
tronqué

,
à cinq dents obtuses ex-

trêmement petites
;
la corolle papilionacée

,
à étendard obové,

à carène obtuse
5
les étamines diadelphes

,
persistantes

;
la

gousse est membraneuse
,
monosperme

,
comprimée

,
presque

plane
,
demi-ovale

,
pointue aux deux bouts

,
à suture supé-

rieure plane
,
l’inférieure convexe

;
les faces ni les bords ne

portent aucune crête ni aucune pointe comme dans la plu-

part des Onobrychis. Linné dit que ce fruit est sinué du côté

inférieur comme s’il étoit à deux articles
,
mais tous les autres

observateurs ont vu la gousse à un seul article
5
et c’est ainsi

qu’elle se présente à moi dans trois échantillons que j’ai sous

les yeux, et dans quatre autres quej’ai vus dans les collections.
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J’ai sous les yeux trois échantillons de cette plante dont

on pourroit, à toute rigueur
,
faire trois espèces

,
mais que je

crois devoir considérer comme les types de deux espèces dis-

tinctes^ que j’établis comme suit :

I. Eleiotis monophylla
: foliis \-foliolatis

^
foliolo orbi-

culato siibemarginato Tp. Hah. in Indiâ orient.

et. hebecarpa
,
leguminibus puberulis. Qljcine mono-

phjllos, Burm. ind. i6i
,

t. 5o
,

f. 2. (V. s. in h. Deless.)

/3. leiocarpa, leguminibus glabris. Lens Maderaspatana

nummulariœJ'olio

.

Pet. Gaz. t. 32,f. i (v. s.)

Cette espèce
,
assez bien figurée par Burmann et Petiver

,

a des pétioles longs de trois lignes et terminés par une fo-

liole orbiculaire, à peine un peu écbancrés aux deux extré-

mités
5
et qui a cinq à six lignes de diamètre.

2". Eleiotis sororia
: foliis pinnatim dt-foliolatis

,
2 la-

teralibus minimis infrà medium petioli ortis tej^minali

maximo suborbiculato utrinque emarginato^ ip In Indiâ

orient. Hedysarum sororium. Linn. mant. 270. Poir.

dict. 6, p. t[o3 ? Maïlia sororia. Willd. Sp. 3, p. 1170.

Onobrychis sororia Desv. Journ. Bot. 3 ,
t. 6, f. 3i

,

i8i4s 1
5
p. 60 (v. s.)

J’ai long-temps hésité si je devois considérer cette plante

comme une simple variété de la précédente
,
mais je me suis

décidé à la décrire comme une espèce
,
soit par ce qu’elle a

trois folioles
,
soit parce que la terminale

,
quand on la sup-

poseroit seule
,
seroit encore reconnoissable. La feuille est

véritablement ailée avec impaire
,
mais à une seule paire de

folioles : celles-ci sont oblongues ou un peu elliptiques
,
très-

petites (deux à trois lignes dç longueur), et prennent nais-
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sance si près de la base du pe'tiole
,
que je ne serois pas étonné

que plusieurs de ceux qui ont dit que leur plante n’avoit

qu’une foliole ne les eussent négligées, et c’est, je crois, le

cas de M. Poiret, ou considérées comme des stipules
,
ce qui

est le cas de Linné, ou prises pour de jeunes pousses axil-

laires
;
mais ces folioles tiennent certainement au pétiole à

une ligne environ au-dessus de sa base
,
qui est calleuse

,
et

les stipules coexistent avec elles
,
mais elles sont situées sur

la tige. La foliole terminale est presque orbiculaire
, mais

plus large que longue
,
et échancrée en cœur à la base et au

sommet. Elle a huit lignes
,
c’est-à-dire le double du pétiole

de longueur
,
et onze à douze lignes de largeur

j
sa surface

supérieure paroît marquée de taches blanchâtres.

C’est la double échancrure de cette foliole terminale qui

,

lui donnant l’apparence d’étre formée de deux folioles sou-

dées, a valu à la plante l’épithète de sororium- mais si cette

opinion est très-admissible
,

et je crois même démontrée

,

quant au Bauhinia, elle est ici plus que douteuse^ soit parce

que cette foliole est munie de deux stipelles à sa base
,
ce

qui annonce qu’elle est analogue à toutes les folioles termi-

nales des Hédysarées
,
soit parce qu’elle a les nervures pen-

nées, et non palmées comme dans les Bauhinia. On ne doit

donc prendre le nom de sororia que comme une simple mé-

taphore.

§ II. Du genre EBENUS.

Ce genre a été établi par Linné : dans la suite Lamarck

et Willdenow l’ont réuni aux AntJyyllis

,

et Vahl sembloit
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disposé à le confondre avec les Hedysarum. Cette diversité

même indiquoit déjà que le genre de Linné devoit être con-

servé : il se distingue en effet des Anthjllis par des ca-

ractères bien tranchés
,
savoir, i®. son calice est divisé au-

delà du milieu en lobes acérés qui égalent la longueur de la

corolle; 2°. les ailes sont extrêmement courtes, et attei-

gnent à peine la longueur du tube du calice. Le port de ces

plantes est aussi très-différent ; les Ebenus sont des herbes

ou des sous-arbrisseaux à feuilles pennées avec une foliole

impaire
,
sessile et égale aux autres. Les stipules sont dis-

tinctes du pétiole. Les pédoncules qui naissent des aisselles

des feuilles portent des épis serrés de fleurs rouges.

Par le port on est tenté de rapprocher les Ebenus des He-

djsarum^ et les étamines monadelphes
,
qui ont engagé à les

réunir aux Anthjllis, se retrouvent dans plusieurs genres

d’Hédysarées. La brièveté des ailes de la corolle est un carac-

tère frappant qu’on ne retrouve guère que dans les Hedy-

sarum, les Onobrjchis et \Ebenus

,

et motive leur rappro-

chement.

On ne compte d’ordinaire que deux espèces dans ce genre

,

savoir : VE. cretica, sur lequel je n’ai rien à ajouter, et

VE. pinnata, qui renferme
,
selon moi

,
deux espèces

,
sa-

voir : 1°. le vrai E. pinnata de Desfontaines, qui est VHe-

djsarum sericeum de Vahl et VAnthjllis sericea de Will-

denow; 2°. VEbenus pinnata de Sibthorp, que je nomme
E. Sibthorpii, voy. pl. 53 . En comparant les échantillons

provenant de M. Desfontaines et de Sibthorp, j’y trouve les

différences suivantes
,
savoir

,
que VE.pinnata de Barbarie a

la tige garnie de poils mous et étalés
,
tandis que VE. Sib-
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thorpii^ qui croît sur les montagnes deFAthos et du Parnasse,

a la tige couverte d’une pubescence courte et couchée
;
le pre-

mier a l’épi ovale; le deuxième l’a sphérique. La corolle du

premier est plus courte que le calice
;
celle-ci est égale à la

longueur du calice. Le premier a une bractée ovale
,
concave

sous chaque fleur
;
la deuxième a une espèce d’involucre

composé de trois, quatre bractées à la base de l’épi.

$ 12. Du genre BKEMONTIERA.

Parmi les plantes qui ont été rapportées de l’Ile-de-France

par Gossigny, et je crois aussi par Gommerson, il se trouve

des rameaux d’un arbuste qui y est désigné sous le nom de

Bois de Sable., et que j’ai aussi retrouvé dans l’herbier de

Geylan deBurmann. Ces échantillons sont dans plusieurs col-

lections sous le nom de Mullera
,
mais ne peuvent

,
en au-

cune manière
,
appartenir à ce genre

;
car outre une extrême

différence dansleport, le Mulleradiles étaminesmonadelphes,

et le Bois de Sable les a diadelphes
;
le fruit du Mullera est

étranglé
,
mais non articulé entre les graines

,
tandis que celui

du Bois de Sable est réellement articulé
;
enfin le premier a

les graines réniformes
,
et le deuxième les a ovales

;
le calice

du premier se coupe en travers à sa base
,
ce qui n’arrive point

au second
;
le premier a les feuilles ailées avec impaire

,
et le

deuxième les a simples
,
etc.

Il est aisé d’affirmer, d’après ces caractères, que les plantes

de l’Ile-de-France et de Geylan ne sont pas du genre Mul-

lera
,
et leur fruit articulé les place sans aucun doute parmi

les Hédysarées. Mais on ne peut les réunir à aucun des genres



\ll\ MÉMOIRE.354

admis dans cette tribu. Obligé de créer un nom nouveau, j’ai

été entraîné par ce nom de Bois de Sable
,
que porte la plante

à rile-de-France, à donner à ce genre celui de Bremontierci^

pour rappeler les services éminens que l’habile ingénieur

Bremontier a rendus à l’agriculture en indiquant les moyens

de fixer et de fertiliser les sables maritimes par des semis de

forêts de Pins.

Le genre Bremontiera a pour caractères distinctifs
,
un

calice campanulé
,
presque tronqué, à cinq dents très-petites

,

pointues et écartées; une corolle papilionacée trois fois plus

longue que le calice
;
des étamines diadelpbes à la manière

ordinaire (9 et i); une gousse composée de plusieurs arti-

cles monospermes à peine comprimés
,
tronqués aux deux ex-

trémités
,
munie de sutures légèrement proéminentes

;
des

graines ovées
,
à style latéral

,
à radicule courbée sur la com-

missure des lobes, à cotylédons foliacés, ovales, oblongs.

L’arbrisseau que je rapporte à ce genre a toute la surface

des jeunes branches et des feuilles couvertes d’un duvet pu-

bescent, court, serré, appliqué et blanchâtre. Ses feuilles

sont simples
,
oblongues

,
entières*, obtuses

;
les branches sont

un peu anguleuses dans leur jeunesse
,
puis cylindriques. Les

stipules sont très-petites, pointues, non scarieuses; les pé-

doncules naissent des aisselles des feuilles, sont plus courts

qu elles
,
et portent une grappe simple

, à pédicelles courts

et uniflores.Les corolles paraissent purpurines d’après le sec.

Les échantillons de l’Ile-de-France et de Geylan m’ont

paru tout-à-fait semblables
,
quant aux feuilles et aux fleurs

,

mais ils offrent une légère différence dans la fruit. La gousse

des échantillons de l’Ile-de-France, conservée dans l’herbier
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de M. de Jussieu, offre douze à quatorze articles ; celle de

Ceylan, qui est très-bien figurée par J. Burmann à la pl. 82

de ses plantes de Ceylan
,
sous le nom à'Ornithopodium

Tjeilanicum Lwandulœ jfolio Jlosculis rubellis
,
n’en offre

que cinq. J’ignore si cette différence est constante, et par

conséquent je ne puis affirmer si ces deux plantes sont dis-

tinctes, ou si on doit les considérer comme variétés de la

même. Dans cet état de choses
,
considérant celle de l’Ile-de-

France comme le type
,
j’ai pris son nom vulgaire pour nom

spécifique, et je crois pouvoir établir l’espèce comme suit :

Bremontiera ammoxylon : DG. b.

a. leguminis articulis 12-14. Hab. in [ns. Mauritii ubi

dicitur Bois de Sable.

Q. leguminis articulis 5 . Hab. in Ins. Ceylonâ. Burm.

Zeyl.t. 82.

Je terminerai en faisant remarquer que dans la plupart

des herbiers où j’ai rencontré la variété ou espèce de l’Ile-

de-France elle y portoit le nom de Mulley'a veri^ucosa. J’ai

déjà montré l’inexactitude du premier
j
le nom d’espèce est

fondé sur une erreur plus grande. Le vrai Mullera verrucosa

de Persoon
,
que

j
’ai pu retrouver dans l’herbier de M. Richard

où il est cité
,
paroît presque certainement être VOrmocar-

pum verriicosum de Beauvois. Quant à notre Bremontiera

,

les petites verrues noires qu’on voit sur les feuilles de la plu-

part des échantillons des herbiers sont dues à un Puccinia pa-

rasite dont elles sont attaquées
:
je n’ai point cherché encore à

comparer au microscope ce Puccinia avec les autres espèces
\

mais il y a peu de doute
,
à la vue simple

,
que le Puccinia

de la Rremontière constituera une espèce particulière.
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REVUE
DE LA

TRIBU DES VICIÉES.

§ I. Des Viciées en général.

La tribu des Viciées est si parfaitement déterminée par

Adanson et par Bronn que je n’ai à peu près rien à dire à son

égard.

Ses caractères essentiels parmi les Papilionacées sont :

1®. d’avoir les cotylédons charnus qui ne se changent jamais

en feuilles, et restent à la germination enfermés dans le

spermoderme
,
et cachés sous terre

;
2°. d’avoir les feuilles

primordiales alternes, et jamais opposées^ 3°. d’avoir les

feuilles ailées sans impaire avec le pétiole commun
,
prolongé

en vrille tantôt très-courte et sétiforme
,
tantôt tortillée ou

rameuse.

Quant aux genres, qui doivent former cette section, j’y

admets tous ceux indiqués par Adanson
;
mais on doit en
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exclure le genre Avachis que M. Bronn y a rapporté
,
et qui

,

ayant l’embryon droit, entre dans les Gésalpinées.

Les rapports des Viciées avec les autres tribus des Légu-

mineuses sont assez multipliés : ainsi
,

i“. elles ont de la res-

semblance avec les Hédysarées par l’intermédiaire du genre

Adesniia
,
qui a les feuilles ailées sans impaire

,
comme le

Vicia

,

et le fruit articulé
,
comme le Desmodium et VÆs-

chinomene

;

2 °. elles ont de fortes analogies avec les Phaséo-

lées, qui, en général, s’en distinguent 1 °. par leurs cotylé-

dons sortant ordinairement de leur enveloppe, et s’élevant

hors de terre à la germination. Cependant quelques genres

de Phaséolées
,
tels que le Cajanus

,
ont une germination

semblable à celle des Viciées
;
2 °. les Phaséolées se distin-

guent surtout de celles-ci par leurs feuilles primordiales op-

posées; 3°. par leurs folioles en nombre impair, et le pétiole

terminé par une foliole et non par une vrille; 4“- les Viciées

ont quelques rapports avec le genre Entada parmi les Mi-

mosées
,
car ce genre a

,
comme les Viciées

,
des feuilles ailées

sans impaire
,
et terminées en vrille

,
une tige volubile

,
des

cotylédons charnus
,
cachés sous terre et dans le spermo-

derme à la germination
,

et des feuilles primordiales al-

ternes. L’embryon droit et l’estivation valvaire des pétales

de \Entada le distinguent sans ambiguité
;

5°. quelques

Gésalpinées, telles que \Avachis

,

ont aussi des rapports

avec les Viciées par la structure des leuilles et la germina-

tion
,
mais leur embryon droit ne permet pas de les rappro-

cher.

Cette tribu se compose des genres Vicia
^
Faba

,
Ermm,

Lathjvus 'et Ovobus

^

sur lesquels je n’ai rien de nouveau à
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observer quant aux caractères génériques
,
et du genre Cicer^

dont je dirai ici quelques mots.

§ 2. Du genre CICER.

Le genre Cicer, d’après sa germination (voy. Mém. 2®.
,

p. 102
,
f. 73) ,

paroît appartenir, sans aucun doute, à la tribu

des Viciées; mais il s’en écarte cependant par quelques par-

ticularités de son feuillage
,
qui méritent d’être mentionnées.

On a coutume de dire que le C. aiietinwn a les feuilles

ailées avec impaire
;
mais il n’est pas rare de trouver sur les

mêmes individus
,

surtout vers le haut de la plante
,
des

feuilles ailées sans impaire
,
et dont le pétiole se termine en

une vrille courte et simple. La même chose a lieu
,
et d’une

manière plus prononcée dans une deuxième espèce
,
le Cicer

Songaricum de Stephan ; ici les feuilles intérieures seules

ont la foliole terminale et toutes les supérieures ont les

feuilles ailées sans impaire
,

et le pétiole terminé en vrille

plus allongée que dans le Pois-chiche. Ainsi l’exception que

celui-ci semhloit faire au caractère ordinaire des Viciées dis-

paroît presque entièrement.

Le Cicer Songaricum tend encore à moditier le caractère

classique du genre : le calice a les sépales soudés jusques au

tiers environ de leur longueur en un tuhe plus ou moins

rçlevé en hosse à la hase du côté supérieur sous l’étendard ;

cette hosse est peu marquée
,
mais existe cependant dans le

C. arietinum ,* elle est très-prononcée et proéminente dans

le C. Songaricum. Quelques naturalistes
,
dont l’opinion est

d’un grand poids
,
avoient cru qu’il seroit nécessaire de sépa-
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rer ce dernier comme genre distinct, mais je n’ai su me
ranger à cette opinion

,
eu égard à l’extrême analogie du port

et de l’existence
,
quoique à un foible degré

,
du même carac-

tère dans le C. arietinum. Les lobes de ce calice sont étroits
,

allongés
,
au nombre de cinq

,
mais disposés un peu diffé-

remment dans les deux espèces. Dans le C. Songaricum le

calice est évidemment à deux lèvres
,
savoir

,
la supérieure à

deux lobes très-peu soudés par la base et placés sous l’éten-

dard
,
et l’inférieure à trois lobes

,
dont les deux latéraux sont

assez divergens de l’inférieur. Dans le C. arietinum
,
la même

structure se présente
,
excepté que les deux lobes latéraux

sont plus rapprochés de la lèvre supérieure
,
de manière qu’il

semble y avoir quatre lobes formant la lèvre supérieure
,
et

un à l’inférieure. Les lobes du calice atteignent la longueur

des ailes de la corolle dans le C. arietinum
,
et n’atteignent

pas Lout-à-fait la longueur de la carène dans le C. Songari-

cum
,
qui a la fleur deux fois plus grande que le précédent.

Le pédoncule des Cicer naît de l’aisselle, et porte une fleur

vers son extrémité. Dans le C. arietinum on trouve une petite

bractéole vers le milieu ou à peu près de la longueur du pé-

doncule
5
et à ce point celui-ci est comme fléchi et articulé,

ou plutôt le pédoncule porte à son sommet un long pédicelle

uniflore naissant à l’aisselle d’une bractée. Dans le C. Son-

garicum le pédoncule est plus roide
,
plus long

,
porte

,
vers

les trois quarts de sa longueur
,
une petite bractée à l’aisselle

de laquelle sort un pédicelle uniflore
,
court et latéral

;
le pé-

doncule lui-même se prolonge au-delà en une pointe un peu

roide et sans fleur : ce phénomène est semblable à celui que

présentent les pédoncules aristés des Ononis
,
et ce n’est pas
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le seul rapport qu’offrent ces deux genres. Les dentelures

aiguës des folioles des stipules de Cicer, la forme de leurs

poils
,
la disposition de leurs fleurs

,
la forme même de leur

calice et de leur corolle
,
et l’apparence de leur fruit ne rap-

pellent pas mal certaines espèces à'Ononis

,

et surtout celles

à feuilles ailées. L’épaisseur des cotylédons et le mode de

germination des Cicer est le caractère qui les/ distingue le

mieux des Ononis. Je joins ici la figure du Cicer Songari-

CUJ71
^
mais je me dispense d’en donner la description, vu

que je viens d’indiquer ses caractères principaux. Je possé-

dois un échantillon en fruit de cette espèce, recueilli en Perse

par Michaux
;
dès lors j’ai eu occasion d’en voir un bel échan-

tillon en fleurs, qui fait partie de l’herbier de M. Prescott,

et qui a été recueilli par Stéphan dans la Songarie (partie de

la Tartarie
,
très-voisine de la Perse). C’est ce dernier qui a

servi pour la figure ci-jointe
,
achevée d’après une esquisse

que je dois à l’amitié de M. Fischer.
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REVUE
DE LA

TRIBU DES PHÀSÉOLÉES.

§ I. Des Phaséolées en général.

La tribu des Phase'olées correspond
,
avec quelques modi-

fications, à celle établie par Adanson sous le nom de Pha-

seoli, et aux Phaséolées de M. Bronn.

Elle appartient aux vraies Papilionacées
,
et se distingue en

particulier des Sopborées par ses étamines diadelphes ou mona-

delphes
;
des Hédysarées par ses gousses non articulées en tra-

vers
;
de ces deux tribus et des Lotées par ses cotylédons char-

nus. Si on la compare aux autres Papilionacées à cotylédons

épais, elle diffère i®. des Viciées par ses folioles toujours en

nombre impair, par ses pétioles qui ne sont jamais terminés en

vrilles, et surtout parce qu’à la germination elle offre ou des co-

tylédons sortant le plus souvent du spermoderme et s’élevant

hors de terre
,
ou à la surface du sol

,
et toujours des feuilles

primordiales opposées. 2®. Elle diffère des Dalbergiées parce

45
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que sa gousse est à deux valves
,
à deux ou plusieurs graines

,

et s’ouvre d’elle-même à la maturité. Ce caractère
,
cjuoique

suffisant pour un diagnostic artificiel
,
n’est peut-être pas assez

important pour autoriser la formation d’une tribu naturelle
;

mais d’un côté les Daibergiées étant presque toutes des arbres

et non des herbes ou des arbrisseaux volubiles
,
leur port

tend à confirmer cette séparation
;
de l’autre la germination

des Daibergiées étant peu ou point connue
,
il m’a paru plus

prudent de les conserver* isolées
,
jusqu’à ce que cette partie

de leur histoire vienne éclairer leur classification.

La tribu des Phaséolées contient quelques genres qui sont

de simples démembremens des genres Glycine et Dolichos
,

dans lesquels on avoit aggloméré
,
sans aucune critique

,
une

multitude d’objets disparates.

Les principales différences que ces genres présentent sont

tirées des circonstances suivantes
,
soit quant aux organes de

la végétation
,
soit quant à ceux de la reproduction.

i“. La tige est le plus souvent volubile
,
mais on trouve

quelques genres et espèces à tige dressée : ce caractère se

trouve fréquemment dans des genres très-voisins ou dans des

espèces de même genres souvent la même espèce offre une

tige droite avec des rameaux volubiles, et l’âge tend encore à

modifier cette apparence. On ne peut donc attacher aucune

importance générale à ce caractère tout-à-fait spécifique parmi

les Phaséolées
,
et on peut remarquer seulement que presque

toutes ont une tendance manifeste à être plus ou moins sar-

menteuses et grimpantes.

2°. La forme des feuilles et la disposition des folioles pré-

sentent de grandes diversités
;
on en trouve de simples comme
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dans quelques Rhynchosia
,
d’ailées avec impaire à une ou

plusieurs paires de folioles latérales dans les vraies Pliaséo-

lées
,
mais elles ne sont jamais ailées sans impaire. Le genre

Abrus

,

que j’y réunis provisoirement
,
fait seul exception

à cette règle.

3°. Certains genres ont les folioles munies de stipelles à

leur base, et presque toujours alors le calice est muni à sa

base de deux bractéoles.

4°. Le calice est en réalité toujours formé de cinq sépales

soudés
,
mais il se présente sous divers états

;
tantôt les cinq

dents ou lobes sont tous distincts et à peu près égaux
;
quel-

quefois les deux lobes supérieurs se distinguent des trois in-

férieurs parce qu’ils sont ou plus courts
,
ou plus grands

,
ou

plus ou moins soudés ensemble ; dans ces deux cas on a cou-

tume de dire que le calice est à deux lèvres
;
quand les deux

lobes supérieurs sont soudés jusque près du sommet, on dit

que la lèvre supérieure est à deux dents
,
ou que le calice est

à quatre lobes dont un a deux dents
;
enfin il arrive souvent

que les deux lobes supérieurs sont complètement soudés jus-

ques au sommet
,
et alors on dit simplement que le calice est

à quatre lobes. Toutes ces différences admises dans les carac-

tères génériques reposent donc essentiellement sur le degré

plus ou moins grand de la soudure des deux lobes supérieurs.

5°. Les étamines sont presque toujours diadelphes à la

manière ordinaire des Papilionacées (9 et i ), rarement mo-

nadelpbes.

6°. La forme de la corolle toujours papilionacée offre, dans

diverses Pbaséolées
,
quelques particularités notables. C’est

ainsi que la carène des Haricots est remarquable parce qu’elle

45.
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se tortille en spirale
,
et que l’étendard porte

,
dans les Do-

lichos

,

deux bosses calleuses sur le côté intérieur.

7". La gousse se compose toujours de deux valves oblon-

gues ou linéaires et déhiscentes; les principales différences

tiennent à ce que ces valves sont planes ou concaves
,
qu’elles

portent quelquefois entre les graines une zone transverse de

tissu cellulaire qui forme des espèces de fausses cloisons, qu’à

l’extérieur elles portent quelquefois des nervures ou même
des ailes saillantes parallèles à la suture séminale. Dans quel-

ques genres la suture supérieure elle-mêtne se prolonge en

une aile étroite
,
qui pourroit bien être le rudiment d’un se-

cond carpelle avorté.

8 ®. Les graines des Phaséolées sont en général remarqua-

bles par leur test lisse et coloré
;
elles diffèrent entre elles par

la forme globuleuse
,
ovoïde ou oblongue. L’^emple des va-

riétés de Haricots prouve que ces caractères ont peu de va-

leur ; on doit en attacher davantage à la forme de la cicatri-

cule ovale
,
oblongue ou même linéaire

,
et occupant une

grande partie du pourtour de certaines graines. Ces carac-

tères *ont été heureusement employés pour distinguer les

genres qui avoient été confondus sous le nom de Dolichos.

9°. L’épaisseur des cotylédons, quoique en général remar-

quable dans cette tribu
,
présente beaucoup de variétés : tantôt

ils sont très-épais
,
ne deviennent jamais verts et restent en-

fermés dans le spermoderme comme on le voit dans le Gajan
;

tantôt ils sont épais
,
charnus

,
incapables de verdir, mais sor-

tent du spermoderme à la germination, comme on le voit dans

le Lupin, si toutefois ce genre doit rester parmi les Phaséolées.

Les genres queje place parmi les Phaséolées sont les suivans :
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Abriis
,
qui tient le milieu entre les Viciées et les Phaséo-

îées
,
ayant les feuilles ailées sans impaire

,
des Viciées avec

les graines et la germination des Phaséolées.

Sfpeetia, genre détaché des Galega

,

et dont je parlerai

ci-après ,$ 2 .

Le Macranthiis de Loureiro.

Le Rothta de Persoon
,
ou Dillçjnia de Roth.

Le Teramnus de P. Browne et de Swartz.

UAmphicarpœa
,
genre détaché des Glycine

,
et dont je

parlerai
, § 3.

Le Kennedya, mentionné § 4-

Le Rhynchosia
,
dont j’ai aussi parlé à l’occasion des Gly-

cine dont il est détaché
,
et que je décrirai § 5.

Le Fagelia

,

mentionné de même
, § 6 .

Le FVisteria

^

idem
, § 7 .

\dAgios

,

idem
, § 8 .

Le Phaseolus de Linné.

Le Soja de Mœnch, dont je parlerai ci-après parmi les

genres détachés du Dolichos.

Le Dolichos y débarrassé de plusieurs espèces d’après les

observations de MM. Du Petit-Thouars et Savi. J’en traite

§ 9 ainsi que des suivans :

Le Kigna de Savi. *

Le Lahlah d’Adanson.

Le Pachyrhisus de Richard.

Le Paroclietus d’Hamilton
,
qui paroît très-voisin du pré-

cédent
,
mais dont je ne connois qu’une description trop

abrégée.

Le Dioclea de Runth
,
et non de Sprengel.
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Le Psophocarpiis de Necker, ou d’Adanson.

Le Canavalia de Du Petit-Thouars
,
ou Malocchia de Savi

.

Le Mucima d’Adanson.

Le Cajanus d’Adanson
,
aussi de'crit par moi dans le cata-

logue du jardin de Montpellier.

Le Luiipinus

,

qui
,
à certains égards

,
se rapproche aussi un

peu des Crotalaria

,

mais qui rompt la série où on le place.

Le Orlista d’Alton.

Erjthrina de Linné.

Oe Riidolphia de Willdenow, qui, par ses rapports avec

le Butea

,

lie cette section avec les Dalbergiées.

§ 2. Du genre SWEETIA.

Deux espèces de Légumineuses grimpantes
,
décrites et fi-

gurées par Jacquin
,
sous le nom de Galega

,

mais qui n’ap-

partiennent sûrement pas à ce groupe
,
forment le genre

auquel j’ai donné le nom de Sweetia, en le consacrant à

M. Robert Sweet, botaniste
,

anglais
,
auquel la science est

redevable d’une bonne monographie des Géraniacées
,
et de

quelques autres ouvrages précieux pour la botanique des

jardins.

Les Sweetia diffèrent des Galega et des Tephrosia par

leur calice à quatre lobes presque égaux. Ce caractère les rap-

proche des Phaséolées chez lesquels il est fréquent, et leur

port est tout-à-fait d’accord avec cette indication. Parmi les

Papilionacées à calice quadrifide, les Sweetia ont surtout des

rapports avec les Galactia, mais s’en distinguent surtout par

leur calice nu et non muni de deux bractéoles à sa base
,
par
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leur carène dont les pétales sont soudés excepté à l’onglet
,

et par leur gousse très-comprimée.

Ce sont des sous-arbrisseaux très-grêles et volubiles, tous

originaires des Antilles. Leurs feuilles sont ailées avec im-

paire
5
à trois folioles oblongues

,
couvertes

,
ainsi que la tige,

de poils mous, courts et couchés. Elles n’ont point de sti-

pelles à leur base
,
mais on trouve des stipules menues

,
et

en forme d’alêne à la base des pétioles qui sont assez courts.

Les pédoncules sont axillaires
,
filiformes

,
chargés de deux

à quatre fleurs. Celles-ci sont petites
,
de couleur purpurine

;

leur calice est aminci à sa hase
,
divisé jusqu’à la moitié en

quatre lobes acuminés
,
lancéolés

,
presque égaux. La corolle

a son étendard cunéiforme
;

les étamines sont diadelphes
;

l’ovaire sessile. Le style glabre et filiforme
;
les gousses sont

linéaires
,
comprimées

,
pubescentes

,
polyspermes

,
unilocu-

laires. Je ne connois pas assez bien la germination pour affir-

mer s’il appartient aux Lotées ou aux Phaséolées.

Je rapporte à ce genre :

i°Le S. longifolia^ bien figuré par Jacquin à la planche

572 de ses Icônes rariores.

2®. Le S
,
filiformis figuré de même à la planchë^73 de

l’ouvrage cité.

3°. J’y joins avec doute le Glycine lignosa

,

indiqué par

M. Turpin dans \Enchiridium de M. Persoon
,
et dont j’ai

vu un échantillon sans fleurs dans l’herbier du Muséum de

Paris.
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§ 3. genre AMPHICARPÆA.

Ce genre a été établi en i8i8 par M. Elliot, sous le nom

à'Amphicarpa

,

et adopté par M. Nuttall. Nous apprenons

par eux que M. Rafînesque Fa aussi désigné sous le nont de

Savia .)
mais il existe un autre genre dédié à Savi, et par

conséquent le nom d’Elliot doit être conservé
,
quoique sa

désinence adjective soit une objection. C’est pour la lever

que je Fai modifié en Amphicarpœa. Il se compose de deux

herbes annuelles de l’Amérique septentrionale
,
à tiges volu-

biles
,
à feuilles composées d’une paire de folioles latérales

et d’une terminale écartée des autres. Les grappes sont axil-

laires
;
les pédicelles géminés à Faisselle de chaque bractée

5

les fleurs offrent assez habituellement le phénomène qu’on

retrouve dans quelques autres Légumineuses
,
qu’elles sont

souvent sans pétales
j
celles du haut de la tige stériles

,
et les

radicales fertiles. Leur calice est dépourvu de bractéoles à sa

base
,
en forme de cloche

, à quatre dents presque égales et

obtuses. La corolle a ses pétales oblongs, avec un étendard

large ét presque sessile. Le style est filiforme, en tête
;
le pé-

dicelle qui supporte l’ovaire est entouré par une gaine cylin-

drique due au prolongement du torus. La gousse est com-

primée
,
stipitée

,
à une loge

, à graines peu nombreuses
,

savoir de une à quatre.

C’est à ce genre qu’on doit rapporter 1°. \A. jnonoïca, ou

Glycine monoïca de Linné, dont il ne paroît pas que les

G. hracteata et comosa soient différens.

2°. \jA. sarmentosa ou Glycine sarmentosa de Roth ^
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bien figuré par Schkuhr sous le nom inexact de Glycine

mondica, et dont il ne paroît pas qu’on puisse séparer le

G. heterocarpa d’Hegetsweiler
,
le G. elUptica de Smith ,

ni peut-être le G.pilosa d’Hornemann.

§ 4 *
genre RENNEDYA.

Ce genre a été primitivement établi par Mœnch en 1802 ,

sous le nom de Cauliniai mais comme dès-lors
,
dans Finjuste

oubli où étoient restés les ouvrages de cet auteur
,
le nom de

Caulinia a été donné par M. Willdenow et par moi à deux

autres genres
,
et que M. Ventenat a donné à celui-ci le nom

de Kennedya, c|ui est universellement admis
,
je crois de-

voir le conserver, sans dissimuler cependant sa vraie origine.

Le Kennedya est composé de sous-arbrisseaux grimpans,

tous originaires de la Nouvelle-Hollande
,
à feuilles à une ou

trois folioles
,
à fleurs rouges ou violettes

,
dont l’étendard

est taché vers la base. Comme genre il se distingue par son ca-

lice à deux lèvres
,
l’une à deux

,
l’autre à trois dents égales

,

et par son fruit linéaire divisé entre les graines par des es-

pèces de fausses cloisons de tissu cellulaire. Je n’ai pas eu

occasion de voir sa germination
,
et ce n’est qu’avec doute

que je le place parmi les Phaséolées.

Outre les six espèces décrites sous ce nom par tous les au-

teurs, je suppose que le Glycine Comptoniana de Link
,

figuré à la pl. 298 du Bot. Regist.
,
doit en faire partie

;

mais comme son fruit est inconnu il reste du doute sur ce

rapprochement
,
autorisé par la patrie de cette espèce et la

ressemblance de sa fleur avec celle du K. monophylla.

46
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§ 5 . Du genre RHYNCHOSIA.

Ce genre a e'té e'tabli sous ce nom par Loureiro, en 1789,

sans qu’on pût de'duire de sa description qu’un grand nombre

de Glycine dévoient y rentrer
;
la vue de l’échantillon du

R. volubilis de Loureiro
,
conservé au Muséum de Paris

,
m’a

seule donné l’éveil à cet égard
,
et m’a appris que toutes les

espèces de Glycine à deux ou quatre graines et à cotylédons

charnus
,
appartenoient au genre Rhynchosia.

Déjà, en 1818
,
M. Elliot avoit séparé ces Glycinés oligo-

spermes des autres
,
sous le nom àiArcyphyllwn

,

et peu

après M. Nuttall avoit conservé le nom de Glycine à celles-ci

seulement. M. Runth a aussi admis cette nomenclature.

Obligé de me décider entre ces trois nomenclatures égale-

ment admissibles
,
j’ai cru devoir suivre uniquement l’ordre

de priorité
j
mais tout en admettant le nom de Rhynchosia

comme le plus ancien
,
je dois avertir que le travail de M. El-

liot est celui qui a réellement constaté l’existence de ce genre.

Les Rhynchosia sont des sous-arbrisseaux grimpans
,
à

feuilles tantôt composées de trois folioles dont l’impaire est

pétiolée
,
tantôt réduites à la foliole terminale

,
et alors on

les dit simples. Leurs fleurs sont jaunes, tantôt en grappes

axillaires
,
tantôt portées sur un pédicule qui naît de l’ais-

selle; leur calice est à cinq lobes presque déjetés en deux lè-

vres. La corolle est quelquefois plus petite que le calice : les

étamines sont diadelphes et le filet solitaire
,
genouillé à sa

base; le style est filiforme, souvent diversement fléchi. La

gousse est sessile
,
comprimée

,
à deux valves

,
à une seule
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loge
,
à deux ou très-rarement trois ou quatre graines ovales

,

arrondies, épaisses, et qui bossèlent un peu les valves. Les

cotylédons sont charnus
,
restent sous terre à la germination

au moins dans les espèces que j’ai vues
5
ses feuilles primor-

diales sont opposées
5
et jointes au caractère des cotylédons

,

elles prouvent que ce genre appartient aux Phaséolées.

Ce genre comprend quatre sections déterminées principa-

lement par le feuillage ou l’inflorescence
,
savoir :

I®. Celles dont les feuilles sont toutes
,
ou la plupart

,
à une

seule foliole, telles que le R. reniforinis
^
qui est le Glycine

renifonnis de Pursh, le R. difformis ou Glycine tomentosa

volubilis de Michaux , et une nouvelle espèce découverte au

Mexique par Née
,

et que je nomme R. menispermdidea

(voy. pl. 55).

2°. Les espèces à trois folioles et à fleurs en grappe, telles

que le R. volubilis de Loureiro, les R. erecta , caribœa ,

phaseoldides, precatoria ,
macrophylla

, reticulata , Mem-
nonia

,
densiflora

,
cana , capitata, elongata, numnndaria,

aurea
,
rhombifolia , rosea, lucida, suaçeolens, viscida

,

viscosa, Fridericiana , rufescens ^
glabra

,
galactidides

,

qui

correspondent aux Glycine de mêmes noms spécifiques des di-

vers auteurs
5
les R. minima

,
medicaginea et scarabœdides

qui sont autant de Dolichos des auteurs
5
les R. nuda,punc-

tata (i) ,parçifolia, dubia
,
pubescens

, erpoïdea, biflora

et Garcini, qui sont autant d’espèces inédites dont je don-

nerai ci-après une courte description.

( 1 ) Voyez pl. 56.

46 .
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3°. Les espèces à feuilles trifoliolées et à pe'dicelles axil-

laires imiflores, telles que les R. an^ustifolia
^
glandulosa

,

Totta et rigidula
,
toutes originaires du Gap de Bonne-Espé-

rance
,
et fort semblables entre elles. Le Glycine mollis

^

ori-

ginaire de Guinée, se rapporte aussi à cette division.

4°. Celles dont les feuilles sont très-brièvement pétiolées et

à trois folioles presque palmées ou très -près de partir en-

semble du sommet du pétiole : elles ont des grappes ou fais-

ceaux de fleurs axillaires. Leur étendard est couvert en dehors

de poils soyeux; leurs tiges ne sont pas grimpantes. Je donne

à cette section le nom à'Eriosema
,
et je ne serois pas surpris

qu’étudiant sur des échantillons pins nonihreiix et plus com-

plets que les miens
,
elle ne devînt le type d’un genre parti-

culier
;
c’est ici que je rapporte le R. violacea^ qui est le

Cytisus violaceus d’Aublet
,
les R. rufa , diffusa , crinita

,

pulchella et simplicifolia qui correspondent aux Glycine de

mêmes noms spécifiques de M. Kunth; le R. sessiliflora, qui

est le Cytisus sessiliflorus de Poiret
,
et le iî. psoralo'ides

,

qui

est le Crotalaria psoraldides de Lamarck. Toutes ces espèces,

originaires d’Amérique, ont un port qui leur est propre.

Les principales espèces inédites de Rhynchosia que je

possède sont les suivantes.

1 °. Rhynchosia nienispermdidea. Tah. 55.

Cette espèce est originaire d’Acapulco où elle a été décou-

verte par Née
:
j’en possède deux échantillons

,
un provenant

de l’herbier de Thibaud
,
et l’autre d’un envoi de M. Lagasca.

La tige est grêle
,
volubile

,
anguleuse

,
couverte surtout

sur les angles de poils courts, nombreux et rebroussés. Les

feuilles sont écartées, munies à leur base de deux stipules
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ovales
,
persistantes

,
étalées

,
un peu membraneuses

,
rous-

sâtres. Le pétiole a neuf lignes de longueur; il est presque

cylindrique
,
un peu calleux au sommet

,
et garni de poils

courts
,
nombreux

,
étalés ou un peu rebroussés

;
le limbe est

réniforme
,
échancré à sa base

,
très-obtuS

,
large de plus d’un

pouce sur huit à neuf lignes de largeur
,
pubescent sur les

deux surfaces
,
marqué en dessous de nervures nombreuses

,

relevées
,
rameuses

,
réticulées. Les pédoncules, qui naissent

des aisselles
,
sont plus courts que les pétioles

,
et portent trois

à six fleurs brièvement pédicellées
;
les calices sont pubes-

cens
,
divisés au-delà du milieu en lobes lancéolés

,
acuminés

,

à trois nervures. La corolle ne. dépasse pas la longueur du

calice
;
la gousse est sessile

,
pendante

^ comprimée ,
ovale

,

lancéolée, pubescente
,
à une ou deux graines.

2 °. Rhjnchosia pimctata. Tab. 56.

Cette plante est originaire de Cayenne où elle a été re-

cueillie par M. Patris :
j’en ai vu aussi un écbanti 11on pro-

venant de l’herbier de Yabl, sans désignation de patrie, et

sous le nom de Glycine littoralis.

Sa tige ressemble à celle de la précédente, c’est-à-dire

qu’elle est grêle
,
volubile

,
anguleuse et garnie sur les angles

de poils courts
,
mois et rebroussés. Les stipules sont pe-

tites
,
caduques

,
lancéolées et prolongées en pointe aiguë. Le

pétiole porte trois folioles dont deux opposées
,
situées vers

les trois quarts de sa longueur
,
et une terminale éeartée des

deux autres; ces folioles sont ovales, arrondies, terminées en

pointe, presque rhomboïdales, légèrement pubescentes sur les

nervures des deux surfaces
,
mais remarquables surtout pat

les petits points noirâtres
,
arrondis et glanduleux

,
dont leur
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parenchyme est parsemé
,
surtout en dessous. Ces folioles ont

environ neuf à dix lignes de longueur et autant de largeur
;

les deux latéraux ont un des côtés un peu plus large que

Fautre. Les grappes naissent de Faisselle des feuilles^ elles

sont simples, longues de trois à quatre pouces, c’est-à-dire

deux ou trois fois plus longues que les feuilles
;
les fleurs sont

portées sur de courts pédicelles, déjetées vers le bas de la

grappe, et longues d’environ trois lignes. Je n’aperçois au-

cune bractée à leur base
5
le calice est pubescent, divisé jus-

qu’à la moitié de sa longueur en lobes grêles
,
presque égaux

,

et en forme d’alêne; la corolle est à peu près double de la

longueur du calice
;
l’ovaire, est oblong, velu

,
à deux ovules

,

surmonté d’un style grêle
,
glabre

,
fléchi deux fois d’une

manière remarquable
,
comme on peut le voir dans la fig. 4

'

de la pl. 56; mais il faut observer que toutes les fleurs de la

même plante n’ont pas le style fléchi de la même manière
,

et offrent des diversités sur ce point probablement d’après

leur développement. L’étendard est oblong, obtus, non strié;

la gousse est pubescente et acquiert six bgnes de longueur.

Cette espèce a du rapport avec le R, niiniina,

3®. Rhjnchosia nuda.

Elle est originaire de l’Inde orientale près de Nandaradah

,

où elle a été trouvée par Rottler qui la désignoit sous le nom
Hedjsanun nudu?n.Ten ai reçu un échantillon de M.Pué-

rari. Cette plante ressemble tellement à la précédente que

quelques mots suffiront pour la faire connoître : ses stipules

sont lancéolées
,
aiguës

,
plus persistantes

,
et rétrécies en

pointe moins fine. Ses folioles sont arrondies, obtuses, à

peine mucronées
,
glabres et dépourvues de points glandu-
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leux. Les grappes, quoique allongées
,
ne portent qu’un petit

nombre de fleurs. Le style offre les mêmes inflexions.

4". Rhynchosia par^ifoUa.

Elle a été découverte à Saint-Domingue par M. Bertero

duquel j’en ai reçu un échantillon : sa tige est un peu volu-

bile, cylindrique^ les jeunes rameaux sont anguleux
,
cou-

verts ainsi que les feuilleS(^, les pétioles et les pédoncules
,
d’un

duvet mou
,
court et serré

,
qui donne à toute la plante un

aspect velouté et d’un gris blanchâtre
5
les stipules sont pe-

tites
,
dressées

,
lancéolées

,
linéaires

j
les folioles

,
au nombre

de trois
,
elliptiques

,
obtuses

,
réticulées en dessous

,
longues

de trois à cinq lignes
;
l’impaire est un peu plus grande que

les deux latérales. Les pédoncules sont axillaires, plus longs

que le pétiole, et portent deux fleurs. Les gousses sont ses-

siles
,
ovales

,
oblongues

,
droites

,
longues de cinq lignes

, ve-

lues en dehors
,
très-lisses en dedans

,
légèrement bombées

,

et renferment deux graines brunes.

5". Rhynchosiapubescens.

Cette plante m’a été communiquée par M. Balbis
,
sous le

nom de Glycine pubescens

,

sans désignation de patrie. Je

soupçonne
,

d’après un échantillon imparfait provenant de

l’herhier de L’Héritier, qu’elle a été jadis cultivée au Jardin

de Paris
,
sous le nom de Glycine Abyssinica

,
ce qui peut

faire penser qu’elle est originaire d’Abyssinie.

Sa tige est volubile
,
cylindrique

,
velue

;
ses poils sont

étalés ou un peu rebroussés
,
et paroissent , dans l’état sec

,

avoir été un peu visqueux
5
les jeunes rameaux sont légère-

ment anguleux
\
les stipules sont lancéolées^ pointues, éta-

lées, un peu membraneuses. Les folioles, au nombre de trois.
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ovales, acuminées
,
velues sur les deux faces, réticulées en

dessous
,
longues de quinze lignes sur dix de largeur,- l’im-

pair,e est assez écartée des deux latérales
,
et celles-ci ont les

deux côtés fort inégaux. Les pédoncules sont axillaires, ve-

lus
,
plus courts que la feuille ou environ de sa longueur, et

portent deux ou trois fleurs formant une petite grappe. Ces

fleurs ont quatre lignes de longueur
ÿ
la corolle dépasse la

longueur du calice
;
celui-ci et leur étendard sont pubescens

;

la gousse est la plus grande de tout le genre Rliynchosia
,
et

atteint un pouce de longueur sur trois lignes de largeur
;
elle

est oblongue
,
un peu veloutée et brune en dehors

,
lisse et

blanchâtre à l’intérieur
,
et renferme deux graines ovées

,
un

peu comprimées
,
brunes

,
légèrement tachetées de roux

,
à

style oblong.

6°. Rhjnchosia erpdidea.

Cette plante a été découverte dans le sud de la. péninsule

de rinde par M. Leschenault qui dit qu’elle y porte le nom

vulgaire de Kata aré. Elle a une tige très-grèle
,
légèrement

anguleuse
,
un peu pubescente et très-volubile

;
les poils sont

un peu rebroussés, surtout dans les jeunes pousses
j
les sti-

pules sont petites
,
lancéolées

;
les folioles au nombre de trois,

arrondies et très-obtuses au sommet
,
un peu rétrécies en coin

vers la base
,
presque glabres

,
ponctuées en dessous seu-

lement de petits points arrondis
,
glanduleux et noirâtres

\

elles n’ont guère que cinq lignes de diamètre
5
les pédoncules

sont axillaires
,
très-courts

,
et ne portent qu’un petit nombre

de fleurs (de un à trois)
;

celles-ci sont même quelquefois

presque sessiles
;
leur calice est pubescent

,
quinqueîîde

,
à

lanières acuminées
,
un peu plus courtes que la corolle.
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Les gousses sont obloiigues
,
comprime'es

,
un peu courbées

en faucille, longues de six lignes, glabres, à deux graines

brunes.

^ 6. Du genre FAGELIA.

L’espèce unique qui compose ce genre a été placée par

Linné parmi les Glycine^ à cause de ses étamines diadel-

plies
,
et par Lamarck parmi les Crotalaria

,
à cause de ses

fruits renflés : elle tient réellement le milieu entre ces deux

genres par son double caractère
^
et comme elle paroît bien

certainement appartenir aux Pbaséolées
,
elle se distingue de

tous les genres de cette tribu par sa gousse ovale
,
cylin-

drique
,
renflée : elle se peut encore caractériser par son ca-

lice divisé au-delà du milieu en cinq lobes presque linéaires

,

dont les deux supérieurs sont à peine plus soudés ensemble

que les autres. Les calices
,
ainsi que tout le reste des surfaces

foliacées
,
sont couverts de poils glanduleux. Les cotylédons

sont charnus
;
ce qui prouve que ce genre doit être rangé

parmi les Pbaséolées.

Ce genre a été établi par Neçker sous le nom de Fagelia

que je conserve : il y avoit bien un autre genre de même
nom

,
établi par Schv^encke

,
mais qui s’est trouvé rentrer

complètement dans les Calceolaria.

Le F. hituminosa
,
qui est le Glycine hituminosa Linn.

,

et le Crotalaria gljcinea de Lamarck, est originaire du

Cap de Bonne-Espérance. Je l’ai reçu
,
par la correspondance

des Jardins botaniques
,
sous le nom de Dolichos hirtus

^
qui

appartient au Cylista villosa.

47
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§ 7. Du genre WISTERIA.

Ce genre
,
fondé primitivement sur le Glycine frutescens,

a été proposé en 1818 par M. Nuttall dans ses Genres des

plantes des Etats-Unis
,
sous le nom de VFisteria

,

et par

M. Elliot, sous celui de Thyrsanthus

,

dans le Journal de la

Société des Sciences de Philadelphie. Obligé de choisir entre

deux noms de meme date
,
j’ai préféré celui de FFisteria, soit

parce qu’il est décrit dans un ouvrage plus classique et plus

général^ soit parce que le nom de Thyrsanthus a été donné

par M. Schrank à un genre de Primulacées qu’il sera peut-être

nécessaire d’admettre.

Linné et plusieurs autres botanistes avoient réuni le G,

frutescens avec le G. Agios pour en former le genre Agios
j

et ces deux espèces se rapprochent en effet
,
quant au port

,

par leurs feuilles ailées avec impaire
,
dépourvues de sti-

pelles
,
et leurs fleurs de couleur violette

,
mais leurs autres

caractères sont assez différens.

Les TVisteria ont des tiges ligneuses
,
grimpantes

;
leur

racine n’est pas tubéreuse
j
leurs grappes sont terminales

,

mvinies dans leur jeunesse de grandes bractées caduques et

membraneuses
,
qui leur donnent l’air de chaton

\
leurs fleurs

sont de couleur lilas
,
tirant sur le bleu

5
le calice est en

cloche
,
à cinq dents disposées en deux lèvres

,
deux supé-

rieures courtes
,
trois inférieures en alêne

;
la corolle a son

étendard muni de deux callosités à sa base. Les étamines sont

diadelpbes
;
l’ovaire est porté sur un court pédicelle

,
entouré

par une gaine tubuleuse, partant du toèus. La gousse est à

deux valves coriaces
,
à une loge

,
comprimée et bosselée par
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les graines : celles-ci ont les cotylédons charnus
,
et le genre

appartient aux Phaséole'es.

Je réunis ici 1 °. le FT. frutescens

,

qui est le Glycinefru-

tescens
,
espèce sur laquelle le genre a été établi

,
et qui se

caractérise par ses ailes à deux oreillettes et son ovaire glabre
\

2 ". le VF. Chinensis ou Glycine Chinensis de Sims et Lod-

diges, qui ressejaible tellement au précédent qu’il me semble

impossible de l’en séparer, quoique ses ailes n’aient qu’une

oreillette et que son ovaire soit velu
;
3®. peut-être faut-il aussi

réunir à ce genre le GlycineJloribunda de Willdenow^, ou

Dolichos polystachyos à'Houit.
.) pfl. syst. 8, t. 64? f- 2 .

§ 8. Du genre APIOS,

\dApios de Boerbaave se retrouve ainsi complètement

isolé, comme l’avoit primitivement proposé l’auteur du genre.

Adanson
,
qui l’avoit admis

,
lui avoit donné le nom de

Bradlea, que Linné avoit appliqué à un autre genre : tous

les autres l’avoient confondu avec les Glycine. \dApio

s

se

distingue facilement à sa racine tubéreuse
,
à sa tige herbacée

et grimpante
,
à ses feuilles ailées avec impaire

,
à ses grappes

axillaires
,
à ses fleurs d’un pourpre brun

,
à ses petites brac-

tées
,
à son calice muni de bractéoles très-caduques à sa base

,

divisé en cinq dents dont quatre à peine visibles et une cin-

quième aiguë sous la carène : celle-ci est en faux allongée et

repousse l’étendard. Les étamines sont diadelphes
,
et le pé-

dicelle de l’ovaire engainé comme dans le genre précédent
j

le stigmate est écbancré; la gousse est polysperme, et, selon

M. Pursh
,
biloculaire. Si ce dernier caractère est exact

,
il ne

47 -
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laisse aucun doute sur la convenance de considérer VJpios
comme un genre très-distinct qui

,
par là du moins

,
s’appro-

cheroit des Astragales
,
comme Morison l’avoit indiqué

j
mais

n’ayant jamais vu son fruit, je n’ai pu le vérifier. Les coty-

lédons qui paroissent charnus
,
et la carène tortillée comme

dans les Haricots
,
placent ce genre dans les Phaséolées

^
mais

je n’ai pas vu sa germination. La seule espèce connue dans

ce genre est VA. tuberosa de Mœnch, figuré à la pl. i ig8

du Botajiical Magazine

.

§ 9. Du genre DOLIGHOS et de ceux qui ont été con-

fondus acec lui.

Le nom de Dolichos

,

que les anciens Grecs appliquaient

ou au Haricot ou à quelque plante analogue
,
a été employé

pour la première fois par Linné pour désigner un genre de

plantes qu’il distinguoit du Phaseolus essentiellement parla

carène droite et non contournée en spirale
,
et accessoirement

par l’étendard muni à la base du limbe de deux bosses calleuses*.

H indiqua sous ce nom deux espèces dans le Jardin de Gliffort
5

l’une, qui étoit son D. mini-nus., rentre maintenant dans le

genre Rhjnchosia- l’autre, qui est son D. lignosus, reste

type du genre Dolichos à quelque limite qu’on croie devoir

le resserrer. Dans ses Species Plantarum il ajouta à son

genre Dolichos plusieurs espèces assez disparates
,
et cette

direction fut suivie par tous les botanistes subséquens
,
au

point que le genre Dolichos de Willdenow renfermoit cin-

quante-trois espèces très-bétérogènes.

Cependant Adanson avoit fait remarquer et avoit désigné

avec assez de précision plusieurs des groupes distincts con-
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fondus sous le même nom
;
mais il êtoit de mode

,
à cette

époque, de négliger l’ouvrage d’Adanson, tout rempli qu’il

est de vues ingénieuses et d’observations importantes. On ne

lit guère plus d’attention au travail de Mœncli entaché comme

celui deNecker du reproche d’innovation quelquefois mérité.

M. de Jussieu
,
en admettant le genre Miicima d’Adanson^

commença à ébranler ce groupe incohérent des DolicJios ’ et

dès lors plusieurs botanistes ont examiné ce genre et ses ana-

logues
,
et ont établi plusieurs genres nouveaux. Je n’en ai

eu même aucun à ajouter, et je me suis borné à apprécier les

coupes proposées dans le Dolichos de Linné
,
à choisir celles

qui me paroissoient
j
ustes

,
et à les coordonner par des carac-

tères comparatifs. J’exposerai ici brièvement les genres qui

me paroissent devoir être admis
,
en suivant l’ordre chrono-

logique de leur séparation d’avec le Dolichos de Linné.

Tous ont pour caractères communs 1 °. ceux qui sont pro-

pres à la tribu des Phaséolées; la carène droite qui les dis-

tingue du genre Phaseolus j
3°. des feuilles à trois folioles

stipellées, deux latérales opposées et l’impaire au bout du

pétiole, qui les distinguent des genres Apios , FFisteria
,

Chœtocaljx
^
etc.

I. GAJANÜS.
Le genre Gajan a été établi par Adanson qui l’avoit très-

bien placé dans le voisinage des Dolichos et non parmi les

Gytises où Linné l’avoit placé. Ayant eu occasion de voir la

germination du Gajan, j’y trouvai la démonstration que ce

genre n’est point un Gytise, mais tout voisin àn Dolichos

,

avec lequel on seroit forcé de le réunir si le genre Dolichos

restoit dans ses anciennes limites. Je rétablis en i8i3 le genre
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Cajanus qui a depuis été adopté par la plupart des botanistes,

et qui comprend le C. bicolor et le C.Jlapus. Ce genre se

caractérise par son calice à cinq lobes
,
son étendard à deux

callosités et sa gousse marquée d’étrangiemens obliques qui

en grappes séparent les graines par autant de fausses cloisons

celluleuses.

Ce sont des arbrisseaux droits
,
nullement grimpans

,
à

fleurs toutes jaunes ou jaunes avec l’étendard rouge
;
à fleurs

dont les pédicelles naissent deux à deux d’une seule bractée.

2. MUGÜNA.
Ce genre primitivement établi par Adanson est un exemple

remarquable de la confusion de nomenclature qui arrive lors-

que l’on ne suit pas l’ordre de priorité
\
ainsi il a été nommé

Citta par Loureiro
,
Negretla par Ruiz et Pavon

,
Stizolo-

hium par Persoon, Labradia par Swediaur, Carpopogon

par Roxburgh
,
et il paroît que le genre Macroceratides de

Pxaddi pourroit bien rentrer dans celui-ci.

Le seul doute de nomenclature qui puisse exister en par-

tant du principe de la priorité est celui-ci. P. Browne, dans

son Histoire des Plantes de la Jamaïque, a établi deux genres,

l’un qu’il nommoit Zoophthalmum contenoit le D. urens ,*

l’autre
,
qu’il nommoit Stizolobium

,
renfermoit le D. pru-

riens. Adanson
,
en les réunissant

,
n’a admis ni l’un ni l’autre

de ces noms
,
et a préféré le nom de Mucuna

,
jadis em-

ployé par Marcgraf. Si j’admettois deux genres comme P.

Browne
,
je devrois adopter ses noms un peu antérieurs à ceux

d’Adanson ; n’en admettant qu’un je crois devoir conserver le

nom de Mucuna
,
soit parce qu’étant dans Marcgraf il est le

plus ancien , soit parce que je l’adopte exactement dans le
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sens que lui a donne Adanson. Les deux noms de Browne res-

tent comme noms de section.

Les Miicima se caractérisent par leur calice à deux lèvres

,

dont la supérieure large
,
entière et obtuse

,
paroit formée

de deux soudées ensemble, et dont l’inférieure est à trois

lobes pointus. L’étendard est ascendant, plus court que les

ailes et la carène, et dépourvu de bosses calleuses. Les ailes

sont oblongues
,
la carène droite et pointue

5
les étamines sont

diadelphes
;
cinq d’entre elles ont des anthères oblongues

;

cinq autres alternes avec les précédentes les ont ovales et ve-

lues. La gousse est oblongue
,
toruleuse, bivalve, divisée

transversalement par des cloisons celluleuses. Les graines

sont arrondies
,
entourées par une cicatricule linéaire. La plu-

part des espèces de ce genre ont la gousse hérissée de poils

nombreux et très-fragiles
,
qui pénètrent facilement dans la

peau et y excitent de vives démangeaisons.

Ce genre se divise en deux sections,

I®. Les Zoophtalinum qui ont les gousses marquées à

l’extérieur de lamelles saillantes et transverses.

2”. Les Stizolohium qui en sont dépourvus.

La première section comprend le M, urens^ et la deuxième

tous les autres.

La plupart des espèces de ce genre sont encore assez mal

décrites
,
parce qu’il paroit que la plupart ont été confondues

avec les M. uriens et pruriens.

3 . GANAYALIA.
Adanson a encore établi

,
sous le nom de Canaçali

(
tiré

du nom que les Indiens du Malabar donnent à ces plantes),

un genre bien prononcé, et que dans ces derniers temps
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M. Savi a reproduit sous le nom de Malocchia. Ne voyant

aucune objection contre le nom d’Adanson, qui rappelle

celui des plantes dans leur pays natal, je crois devoir le con-

server en latinisant sa terminaison.

Les Canapalia ont nn calice tubuleux
,
à deux lèvres très-

reconnoissables en ce que la supérieure est à deux lobes larges

et arrondis
,
et l’inférieure à trois dents petites et pointues.

L’étendard est grand, à deux callosités
,
la carène à deux pé-

tales distincts
;
les étamines sont monadelphes

\
la gousse com-

primée
,
munie des deux côtés de la suture supérieure de

deux nervures saillantes qui lui donnent l’apparence d’avoir

trois carènes
;
les graines sont ovales ,

oblongnes
,
à cicatri-

cule linéaire, et sont séparées par de fausses cloisons de tissu

cellulaire. Ce sont des herbes ou des sous-arbrisseaux à bran-

ches volubiles
, à grappes axillaires

,
dont les pédicelles nais-

sent trois à trois
,
à fleurs grandes

,
longues ou purpurines.

C’est à ce genre très-naturel et prononcé fortement par le

calice
,
les étamines et la gousse

,
que l’on doit rapporter le

D. obtusifolius dont Vernarginatus paroît nne simple va-

riété
,
le Z), minlatus

,

le D. gladiatus dont il faudra peut-

être séparer le Machœrdides de Rumph. Amb. 5
,

t. i 35
,

f. i
,
les D. ensiformis ,

rutilans
,
incurçus

,
lineatus et

roseus.

4. PSOPIIOCARPÜS.
•C’est encore à Adanson que l’on doit d’avoir séparé ce

genre Dn Dolichos^ et à M. du Petit-Thouars d’avoir constaté

ses caractères
;
mais le nom de Botor, que l’un et l’autre lui

ont donné, m’a paru si barbare que j’ai préféré conserver le

nom de Psophocarpus sous lequel Necker l’avoit admis.
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Le Psophocarpus a le calice iircéolé à deux lèvres iné-

gales
,
l’étendard réfléchi et muni vers sa base de deux callo-

sités cylindriques, la carène à pétales distincts par la base, les

étamines diadelpbes
,
et le fruit à quatre ailes membraneuses

comme le Tetragonolobus

.

On n’en connoît qu’une seule

espèce
(
Dolichos tetragonolobus

) ,
cultivée à l’Ile-de-

France sous le nom de Pois carré. C’est une herbe à racines

tubéreuses et à fleurs bleues. Peut être faudroit-il
,
selon

M. Du Petit-Thouars
, en séparer une seconde espèce plus

petite
,
qu’on trouve le long des ruisseaux à Madagascar.

5. LABLAB.
Le cinquième genre qu’Adanson a séparé du Dolichos est

le Dablab primitivement établi par P. Alpin sous ce nom qui

est son nom populaire en Egypte. Il a été suivi en cela par

Mœnch et Savi
;
et c’est ce même genre Lablab que Gærtner

a décrit sous le nom de Dolichos.

Les Lablab ont le calice en cloche tubulée
, à quatre lobes

droits
,
les trois inférieurs pointus

,
le supérieur large

,
obtus

et formé de deux soudés. L’étendard offre à sa base un sillon

profond
,
et de chaque côté deux callosités parallèles. Les éta-

mines sont diadelpbes
,
et le filet libre est reçu dans le sillon

de l’étendard. L’ovaire a un court pédicelle engainé par le

torus
;
le style est comprimé

,
barbu en dessous. La gousse est

comprimée
,
en forme de rondache

,
munie de petits tuber-

cules sur les bords de la suture supérieure, divisée en dedans

par de fausses cloisons transversales et cellulaires; les graines,

qui sont au plus au nombre de quatre
,
sont ovales

,
un peu

comprimées
,
revêtues d’une espèce de callosité fongueuse, qui

part de l’ombilic et en borde une partie. Ce dernier carac-
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tère rend ce genre très-facile à reconnoître ; il est composé

d’herbes annuelles à branches volubiles; leurs stipules sont

étalées
;
leurs grappes pédonculées

,
munies d’une feuille à

leur base
;
leurs pédicelles sont à demi verticillés

^
les fleurs

blanches ou pourpres
;
les graines noires ou brunes

,
avec la

callosité fongueuse, d’un beau blanc.

Il paroît qu’on doit rapporter ici les D. Lablab
,
purpu-

reus
, Benghalensis ,

Nankinicus
,
leucocarpus , cultratus,

albus et spicatus des auteurs
;
mais plusieurs rentrent

comme variétés
,
les unes dans les autres

,
et l’iiistoire de ces

espèces méritera d’être étudiée en détail.

6. SOJA.

Outre les cinq genres séparés du Dolichos par Adanson

,

Mœnch a proposé l’établissement du Soja
,
et a été suivi à cet

égard par M. Savi dans ses excellentes dissertations sur les

Phaséolées.

Le Soja a le calice tubuleux
,
à cinq lobes

,
dont les deux

supérieurs
,
plus soudés que les autres forment une lèvre

bifide. L’étendard est ovale, court, sans éperon. Les étamines

sont certainement diadelphes
,
quoique la dixième soit très-

rapprocbée de la fente de la gaine. L’ovaire a le pédicelle

nu; le style est court
5
le fruit est oblong, comprimé, divisé

à l’intérieur par de fausses cloisons transverses et cellulaires.

Les graines n’ont point la callosité fongueuse des Lablab

La seule espèce
(
i). soja de Linné

)
qui compose ce

genre est une herbe hérissée de poils
,
droite et non volu-

bile, à petites fleurs agrégées dans les aisselles. Ces fleurs

sont violettes. Roxburgb en mentionne une variété à fleurs

jaunes.
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7 . PACHYRHYZUS.
Loureiro avoit indiqué la formation de ce genre. M. Du

Petit-Thouars, qui dans son séjour à l’Ile-de-France a eu oc-

casion de voir vivantes un grand nombre de Phaséolées, cul-

tivées ou sauvages, l’a établi (Dict. Sc. nat. vol. 5) sous le

nom de Cacara
,
tiré de Rumphius

5
mais ayant trouvé le

même genre établi dans l’herbier de Richard
,
sous le nom de

Pachjrhyzus

,

j’ai cru devoir admettre ce dernier nom
,
soit

parce que le premier est assez barbare, soit parce que le

deuxième exprime un des caractères du genre
,
composé d’ es-

pèces à racines tubéreuses et comestibles.

Les Pachyrhyzes ont le calice à quatre lobes
,
dont le su-

périeur
,
échancré au sommet

,
est formé par la soudure de

deux; les pétales sont, dit-on
,
un peu réunis par leurs bases.

L’étendard n’a point de vraies callosités, mais porte deux plis à

sa base; ces plis enveloppent les pédicelles des ailes. Les éta

mines sont diadelpbes
;
la gaine est ouverte à sa base par une

large fente. Le style est imberbe, recourbé et un peu renflé

au sommet; l’ovaire a le pédicelle engainé et se change en

une gousse comprimée et allongée. Les Pachyrhyzes sont re-

marquables
,
dès la première vue

,
par leurs folioles le plus

souvent dentées fortement et irrégulièrement, anguleuses vers

le sommet. C’est à ce genre qu’il faut rapporter les D. bul-

hosLis
,
trilohus et montanus

,
plantes originaires de l’Inde

ou des pays voisins.

8 . DIOGLEA.

M. Runth vient de séparer ce genre du Dolichos- très-

peu de temps après, M. Sprengel a donné le même nom à un

genre de Rorraginée
:
je le conserve au genre de Runth

,
soit
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parce qu’il a une priorité de quelques mois
,
soit parce que

Diodes n’est presque connu que pour avoir désigné les Ha-

ricots sous le nom de Dolichos.

Les Dioclea ont le calice divisé au-delà du milieu en quatre

lobes acuminés
,
dont deux latéraux plus étroits

;
leur éten-

dard n’a point de callosités
^

il est oblong et réfléchi
;
les éta-

mines sont ou diadelplies
,
ou la dixième un peu adhérente.

Le stigmate est presque en forme de massue
5
la gousse est

linéaire
, comprimée

,
polysperme

,
munie

,
des deux côtés de

la suture
,
d’un bord étroit et membraneux

;
les graines ont

la cicatricule linéaire. Les espèces de ce genre sont ligneuses,

volubiles
,
à fleurs rouges

,
formant des grappes peu fournies

,

axillaires, et portées sur des pédoncules très-allongés.

Les espèces de ce genre sont le Dolichos ruher et peut-

être le D. mollis de Jacquin
,
les Dioclea sericea et Apu-

rensis de Kuntli
,
et une espèce nouvelle que je désigne sous

le nom de D. Berteriana.

9. YIGNA.
Ce genre

,
séparé du Dolichos tout récemment par M. Savi

,

est caractérisé par son calice à quatre lobes dont le supérieur

,

composé de deux soudés
,
forme une lèvre

,
par son étendard

muni à sa base de deux callosités convergentes
,
par ses éta-

mines diadelpbes, son stigmate barbu, sa gousse cylindrique,

courbée
, à graines presque globuleuses

,
et par la gaine qui

ceint le pédicelle de l’ovaire. Ne connoissant pas par moi-

même la seule espèce qui le compose, le D. luteolus,]e

doute encore si ce genre mérite bien réellement d’être con-

servé.
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lo. DOLICHOS.
Après toutes ces éliminations reste le véritable genre Doli-

chos qu’on distingue à son calice à cinq dents
,
dont les deux

supérieures sont ou rapprochées ou un peu soudées, à son

étendard marqué de deux ou quatre callosités divergentes
,

à sa carène non tortillée
,
courbée

,
à angle droit

;
à ses éta-

mines diadelpbes
5 à son style comprimé

,
barbu en dessous

,

à sa gousse linéaire
,
comprimée ,

bivalve
,
ne portant ni ailes,

ni appendices
,
ni tubercules

,
et dont les graines ont l’om-

bilic ovale assez petit. Les espèces de ce genre qui sont en-

core au nombre de quarante-trois sont la plupart volubiles
;

mais leur port offre assez de différences. Elles se divisent en

deux grandes sections.

1 °. Les Eudolichos

,

qui ont la gousse comprimée et ter-

minée par un style court.

2 °. Les Catiang, qui ont la gousse cylindrique, à style

court.

3“. Les TJjigidcularia
,
qui ont une gousse presque cylin-

drique
,
toruleuse

,
se terminant par un style crochu

,
dé-

primé
,
calleux

,
offrant une petite cavité en sillon ou en

cuiller dans la partie concave.

Je ne serois pas étonné qu’il y eût encore quelques espèces

à sortir de ce genre dont on connoît mal en général la fructifi-

cation. M. Savi a commencé à s’occuper des Dolichos et des

Phaseolus avec un soin particulier
,
et a publié deux excel-

lentes dissertations à ce sujet. On ne sauroit trop l’engager à

poursuivre ces utiles recherches
,

et à joindre à ses pré-

cieuses descriptions le plus de figures qu’il lui sera possible.
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$ lo. Du genre GYLISTA.

Le genre Cjlista

,

établi par Alton
,
est fort bien connu

,

et je ne le mentionne ici que pour faire connoître une es-

pèce qui devra modifier un peu ses caractères.

Tous les Cjlista ont le calice plus grand que la corolle
,

persistant ainsi que toutes les autres parties de la fleur. Mais

dans celles qui sont décrites (et j’ai eu occasion de voir les

C. scariosa et tomentosa ) ,
le calice a ses deux lèvres dis-

posées comme suit : la supérieure est formée de deux lobes

soudés jusque très-près du sommet, d’où résulte qu’elle est

écbancrée ou à deux dents
;
l’inférieure est composée de trois

lobes distincts
,
assez profondément

,
et dont celui du milieu

est le plus long
,
quelquefois même très-long

;
l’inverse s’ob-

serve dans ma nouvelle espèce
,
dont il faudra peut-être un

jour former un genre distinct. Gomme je n’en connois pas

le feuillage je me contenterai de donner ici la description de

la fleur et du fruit.

Cjlista pjcnostachja.

L’arbrisseau que je décris sous ce nom provient de l’her-

bier recueilli à Sierra-Leone par le célèbre Smeatbmann.

Sa tige paroît grimpante
;
les rameaux sont cylindriques

,

glabres au moins dans leur état adulte. Je ne connois pas les

feuilles.

Les rameaux floraux sont garnis d’un duvet court
,
mol

et serré
,
nus à leur base

,
terminés par une grappe oblongue

,

dont les fleurs sont nombreuses et rapprochées
;
les pédicelles



PHASÉOLÉES. 383

naissent deux à deux
,
filiformes, longs de quatre à cinq li-

gnes. Ils sont, ainsi que le calice et les gousses, couverts

d’un duvet court et serré, qui leur donne un aspect velouté et

blanchâtre. Le calice offre un tube court
,
à deux lèvres très-

dissemblables : l’une
,
qu’on doit peut-être regarder comme

la supérieure
,
quoiqu’elle se présente le plus souvent comme

l’inférieure
,
est formée de deux lobes oblongs

,
égaux

,
di-

visés profondément et également, ou, comme on dit, elle

est bipartite
5
l’autre est formée de trois lobes soudés en-

semble jusque près du sommet, de manière à former trois

dents arrondies
,
celle du milieu plus petite que les deux

autres

.

La corolle est glabre
,
persistante

,
à cinq pétales

;
l’éten-

dard arrondi
,
à onglet très-court

;
les ailes oblongues

,
ob-

tuses, onguiculées et oreillées à leur basej la carène con-

forme aux ailes
, à pétales presque libres. Cette corolle est ou

réellement résupinée ou dérangée après la fleuraison
,
de ma-

nière que la position des parties est peu régulière
,
et le plus

souvent l’étendard se trouve devant la grande lèvre à trois

dents. Sa couleur, d’après le sec
,
paroît avoir été d’un jaune

tirant sur le rouge.

Les étamines sont diadelpbes à la manière ordinaire, toutes

persistantes et semblables à la nature de la corolle.

La gousse est persistante
,
semblable au calice par son tissu

et son duvet
j
persistante

,
à deux valves qui s’ouvrent et se

tortillent au centre de la fleur où elles semblent former une

sorte de calice
,
oblongues

,
un peu plus prolongées que la

fleur; l’une d’elles se prolonge en une petite pointe formée

par la base du calice. La gousse est à une seule loge, et ren-
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ferme deux graines : celles-ci sont ovales
,
globuleuses

,
lisses,

noires
,
de la grosseur de celles de la Vesce à feuilles étroites.

Leurs cotylédons sont épais
j
leur radicule crochue

,
peu sail-

lante et peu apparente.
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REVUE
DE LA

TRIBU DES DALBERGIÉES.

§ I. Des Dalbergiées en général.

La tribu des Dalbergie'es a été établie par M. Broun
,
et

placée à la suite de toutes les autres comme n’étant pas suf-

jfisamment connue
\
mais il y a réuni plusieurs genres assez

hétérogènes. Ainsi
j
’ai été conduit à en exclure :

i". Le genre Geoff'rœa (dont VAcouroa d’Aublet fait

partie), parce que l’embryon est droit, et que par consé-

quent il appartient au sous-ordre des Gésalpinées
,
et fait le

type de notre tribu des Geoffrées.

2 ®. Le genre Brownea.^ qui a de même l’embryon droit et

les étamines soudées
,
appartient aux Geoffrées.

3°. J’en dis autant du Coumaroima et du Taralea qui

,

réunis
,
forment le genre Dipterix.

4°. Le Saraca de Linné est le même genre que Vlonesia
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de Roxburgh, comme je m’en suis assure par la vue des

échantillons originaux de Burmann et de Roxburgli
,
et doit

être rejete' parmi les Ce'salpinées-Gassiées.

5°. Le Mullera semble, par son fruit polysperme, plus

voisin des Lote'es que des Dalbergiées.

Çf. Le Diphaca appartient aux Hêdysarées par ses gousses

articule'es.

Après ces éliminations il reste un groupe dont le Dalber-

gia peut en effet être considéré comme le centre
,
et qui

semble distinct quoique très-voisin des Pliaséolées.

Les Dalbergiées ont
,
comme les Pliaséolées

,
la corolle pa-

pilionacée et périgyne
,
les étamines à filets diversement sou-

dés
,
les graines à radicule courbée et à cotylédons cliarnus

,

les feuilles simples ou plus souvent ailées avec impaire.

Mais on peut les en distinguer i°. parce que la plupart sont

des arbres et non des herbes ou des arbrisseaux volubiles
;

2 °. parce que plusieurs des genres qui forment ce groupe ont

les étamines en deux faisceaux égaux
,
ce qu’on ne voit ja-

mais dans les vraies Pliaséolées
;
3°. surtout parce que le fruit*

de toutes les Dalbergiées est indéhiscent et ne contient que

une ou deux graines
,
au lieu que celui des Pliaséolées est

déhiscent et polysperme.

Ce caractère sera peut-être avec raison considéré comme
insuffisant

,
mais nous connoissons encore trop mal la struc-

ture de la graine et la germination des Dalbergiées pour que

j’aie osé les réunir aux Pliaséolées. Il faut donc ne considérer

cette tribu que comme un groupe provisoire et mal déter-

miné.

Les Dalbergiées touchent i®. aux Phaséolées, par l’inter-
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mëcliaire du Butea^ qui a le port des Haricots avec une

gousse indéhiscente et monosperme
;
2°. aux Hëdysare'es, soit

par le genre Brya dont le fruit a du rapport avec les Hédy-

sarées monospermes et dont la germination n’est pas connue

,

soit par la disposition des étamines en deux faisceaux égaux
,

qu’on observe dans le Dalbergia et le Pterocarpus d’un

côté^ comme dans VÆschinomene et le Smithia de l’autre;

3 ”. aux Lotées, par les genres Pongamia ei Dalbergia

,

qui

ont des rapports très-prononcés avec le Robinia et le Loti

chocarpus. Cette multiplicité de rapports est .encore un ar-

gument pour ne réunir formellement les Dalbergiées avec

aucun de ces groupes.

Les genres qui forment cette tribu sont :

i". Le Derris dont une espèce
,
qui a les feuilles trifoliées

,

se rapproche aussi sous ce rapport des Phaséolées
,
mais dont

le fruit membraneux
,
monosperme et indéhiscent

,
s’approche

de celui des Dalbergiées.

2". Les genres Dalbergia
^
Pterocarpus^ Drepanocarpus^

Pongamia ^
Ecastaphjllum, Amerinmwn et Brya

^ qui

forment le type de la tribu et paroissent inséparables.

3°. Le Deguelia et \Endespermum

,

genres très-mal

connus et placés à la suite des Légumineuses, pourroient

bien appartenir aux Dalbergiées.

De ces divers genres le Pterocarpus méritera seul une

mention abrégée.
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§ 2 . Du genre PTEROGARPUS et de ceux qui ont été

confondus arec lui.

Le genre Pterocarpus a primitivement e'té indiqué sans

nom par Lœfling
,
puis adopté par Linné et Jacquin d’après

le seul Pter. Draco. Linné fils y joignit deux autres espèces

dans le supplément. Dès lors le nombre des espèces de ce

genre
,
dues aux recherebes actives des voyageurs modernes,

s’est élevé à sept espèces dans l’ouvrage de Willdenow, à

onze dans celui de Persoon
,
et se trouve aujourd’hui porté à

trente-quatre ,
si l’on y réunit toutes les espèces qui appar-

tiendroient au genre tel que Linné l’avoit établi. Une aussi

grande augmentation n’a pu avoir lieu sans modifier les idées

qu’on s’étoit faites du caractère générique.

Le nom même donné à ce genre aussi bien que le caractère

explicite supposoit que les espèces qui le composent ont le

fruit ailé
,
et Linné y avoit réuni

,
sous le nom de P. lunatus^

une espèce à fruit entièrement dépourvu d’aile marginale

M. de Jussieu avoit depuis long-temps cette plante dans son

herbier sous le nom à'Orucaria que Glusius, qui en a parlé

le premier, lui avoit donné: M. Richard l’avoit désignée dans

le sien sous le nom de Nephrosis. Mais ces detix noms étant

inédits, M. Meyer, qui l’a séparé comme genre et bien dé-

crit sous le nom de Drepanocarpus
,
doit être suivi. M. Runtli

l’a adopté en décrivant une seconde espèce encore un 23eu dou-

teuse ,
le D. duhius.

Je trouve
,
parmi les dessins de la Flore du Mexique, une

plante désignée sous le nom de Pterocarpus cyathiformis
,,
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qui diffère du vrai Pterocarpus parce qu’elle a aussi le fruit

dépourvu d’aile. Mais elle ne peut guère être réunie au genre

de Meyer par ses étamines triadelphes et non monadelphes
,

et par son fruit orbiculaire
,
stipité et en forme de coupe con-

cave; et je ne la désigne que provisoirement sous le nom de

Drepanocarpus cyathrformis.

Déjà depuis long-temps on avoit séparé des Pterocarpus

de Linné :

1 °. Le genre Ecastaphyllum
^
remarquable par ses fruits

orbiculaires
,
par ses étamines triadelphes

,
par son calice à

deux lèvres
;
et quant au port, par ses feuilles à folioles tantôt

solitaires au bout du pétiole, tantôt alternes.

2 °. Le genre AiJierimnuiry,

,

dont les étamines sont mona-

delphes
,
le fruit bivalve

,
et les feuilles simples

,
ou plutôt à

une seule foliole.

3°. Le genre Brya, qui par son fruit à deux articles s’ap-

proche tout-à-fait des Hédysarées.

Si l’on adopte toutes ces divisions qui me paroissent très-

naturelles et fondées sur des caractères importans
,
le genre

Pterocarpus reste réduit aux espèces dont le fruit est vérita-

blement bordé d’une aile plus ou moins complète. Le calice y
est à cinq dents

;
la corolle papilionacée

;
le fruit à une

,
deux

ou trois graines
,
indéhiscent

,
plus ou moins irrégulier. Les

arbres sont sans épines
,
à feuilles ailées avec impaire.

Ce genre ,
ainsi circonscrit

,
comprend cinq groupes si pro-

noncés que je n’ai aucun doute qu’on doit les considérer

comme cinq genres distincts. Mais la plupart des espèces sont

encore si imparfaitement connues
,
surtout quant à la con-

cordance des caractères du fruit et de la fleur, que je crois
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plus prudent de ne les considérer que comme de simples sec-

tions
,
tout en appelant sur leur étude l’attention des Bota-

nistes et des voyageurs. Je vais indiquer ici les caractères

de ces sections et les principales espèces qui les composent.

I". Section. MOUTOUCHIA.

Cette section seroit celle qui
,
si l’on se décide à diviser le

genre Pterocarpus

^

devra en conserver le nom
,
car c’est sur

le P. Draco
,
qui en fait partie

,
que Lœfling a primitivement

établi le genre admis par Linné
j
dès lors Aublet en a décrit

une autre espèce sous le nom de Moutouchi
,
et Necker a

désigné cette dernière sous le nom de Griselinia. En réser-

vant le nom de Pterocarpus pour l’ensemble des cinq sec-

tions, je me suis servi de celui d’Aublet pour désigner celle-ci.

Elle se compose d’arbres dont les étamines sontmonadelphes,

avec la gaine fendue en long du côté supérieur. La gousse est

de consistance subéreuse
,
à une loge et à une graine

;
sa

forme est demi-arrondie
;
la suture supérieure est droite

,
non

ailée
;
la suture inférieure convexe et prolongée en aile mem-

braneuse et assez épaisse. C’est à cette division qu’appartient

1°. le P. Draco ou le vrai Sang-dragon d’Amérique, qui est

le même que le P. officinalis de Jacquin et le P. hemiptera

de Gærtner; 2®. le P. suherosus de Persoon, qui correspond

au Moutouchi suberosa d’Aublet
;
3 °. le P. crispatus figuré

dans la Flore inédite du Mexique.
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2 '. Section. AMPIIIMENIUM.

Cette seconde section a été considérée par M. Runth comme

lin genre auquel il a donné le nom Amphimenium

^

on a

pu voir que je suis très-porté à adopter cette opinion, mais

on ne peut l’admettre sans élever aussi les quatre autres sec-

tions au rang de genres
\
c’est ce qui m’engage pour le mo-

ment à la laisser réunie aux autres. Celle-ci a pour carac-

tères d’avoir des étamines monadelplies
, à gaine fendue en

long du côté supérieur
,
et quelquefois aussi vers le sommet

du côté inférieur
;
la gousse est membraneuse

,
presque orbi-

culaire
,
ailée sur tout son pourtour

,
et renfermant une ou

deux graines : c’est ici que se rapportent i°. \Ampliiine-

nium puhescens de Kuntli ou Pterocarpus AmpJiimeniwn

^

1 ^. le P. Rohrii de Yahl
,
qui correspond au P. Apalatoa

de Richard
,
et dont le fruit est figuré aux fig. 5 et 6 . de la

pl. i 47 d’Aublet, comme étant Apalatoa, On sait

maintenant que \Apalatoa a tin tout autre fruit et qu’il y
a deux plantes confondues ici par Aublet sous le même nom

;

3°. le P. MarsupLum
,,

figuré par Roxburgb
,
Corom. 2

t. 1 16
;
4°* le Dalbergidides

,

indiqué par Roxburgb dans

le Cat. du jardin de Calcutta, et que je rapporte ici d’après

sa fleur, mais dont le fruit m’est inconnu; 5°. le P. orbi-

culatus des planches inédites de la Flore du Mexique.

5^ Section. ECHINODISCUS.

Cette troisième section est très-remarquable par son fruit
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arrondi, borde dans tout son pourtour d’une aile membra-

neuse et portant
,
dans la partie centrale qui correspond à la

loge
,
des soies nombreuses

,
roides

,
piquantes et hérissées

,

qui leur donnent un aspect tout particulier
,
et duquel j’ai

tiré son nom. Les fleurs de toutes les espèces sont encore in-

connues
,
circonstance qui m’a empêché de considérer comme

genre cette section voisine de \Aitiphiinenium. Elle se com-

pose actuellement de quatre espèces toutes originaires des

parties équinoxiales de l’Afrique ou de l’Inde, savoir, i®. le

P. erinaceus
,
figuré par Lamarck (7//. t. 602, f. 4)5 et

originaire du Sénégal
;

2°. le P. echinatus

,

indiqué dans

Persoon par une seule phrase, et originaire du Cap de Solar

dans l’Inde. Il diffère du précédent par ses fruits glabres et

non pubescens
,
et parce que la pointe qui indique la base du

style est rebroussée vers le pédicelle et non dirigée à angle

droit
;
3°. une espèce inédite de l’herbier de M. de Jussieu, que

je nomme P . Adansonii

,

parce que Adanson l’a rapportée du

Sénégal : elle se distingue par ses folioles alternes au nombre

de treize à quinze
,
par ses jeunes pousses

,
et la surface supé-

rieure de ses feuilles munies ainsi que les gousses d’un duvet

velouté et soyeux
,
et parce que la pointe qui indique la base

du style est dirigée latéralement; 4°* enfin une autre espèce

inédite
,
que je nomme P. Angolensis

,
qui est conservée

dans l’herbier du Muséum de Paris : elle a onze folioles dis-

posées par paires avec une terminale
,

les fruits très-grands

et un peu velus
,
et les folioles pubescentes seulement en des-

sous sur les nervures.
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4*- Section. SANTALARIA.

Cette section a reçu ce nom parce qu’elle renferme le Santal

rouge, désigné par Linné fils sous le nom àe Pterocarpussait-

talinus. On la distingue assez bien à ses étamines diadelphes

,

à la manière ordinaire, savoir
,
neufd’un coté et une solitaire

;

à ses fruits à peu près arrondis
,
ailés

,
non hérissés ,

et ren-

fermant deux ou trois graines. C’est ici que je rapporte i”. le

P . Indiens de Roxburgh et Willdenow, jadis confondu avec

le P. Draco et figuré par Punnpbius (^Amb. 2 ,
t. 70) 5

2°. le

P. santaliniis de Linné fils
,
qui ne m’est connu que par sa

description
;
3 °. \eP.Jlavus de Loureiro

,
figuré parRumpbius

(
loc. cit, vol. 3

, p. 117 4°- une espèce de Sierra - Leone

,

que L’Héritier désignait dans sou herbier sous le nom de

P. santalinoides

,

nom que j’ai conservé pour indiquer son

analogie avec le P. santalinus dont il diffère principalement

par ses folioles au nombre de sept à neuf, un peu pointues

,

au lieu de trois à cinq très-obtuses
;
mais son fruit est in-

connu
;
5°. le P. sapindoides, espèce nouvelle, découverte

dans l’Amérique méridionale par M. Rertero, mais dont le

fruit est aussi inconnu
;
6°. le P. scandens de Poiret

,
ou

Ameriinnum scandens de Willdenow
,
dont les caractères

sont encore peu connus.

5*. Section. ATELEIA.

Sous ce nom
,
qui signifie incomplet

,
les auteurs de la

Flore du Mexique avaient établi un genre particulier que je

crois devoir faire rentrer provisoirement comme section

parmi les Ptérocarpes. Son fruit est demi-elliptique
,
mono-

5o
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sperme

,
membraneux

,
à suture inférieure

,
convexe

,
non

ailée; à suture supérieure droite, bordée d’une aile très-

étroite. La seule espèce dont on connoisse la fleur
,
\e P.

Ateleia du Mexique
,
est remarquable parce que la corolle

n’olFre qu’un étendard oblong
,
et n’a point d’ailes ni de ca-

rène; mais on ignore si ce caractère est commun aux autres

espèces dont le fruit ressemble à celle-ci.

Les espèces encore très-mal connues que je rapporte à ce

groupe sont : i“. le P. Ateleia ou Ateleia pterocarpa de la

Flore du Mexique; 2®. le P. microcarpus de Persoon
;
3 ®. le

P. gummifer, dont je donne ci-après la description et la fi-

gure (i), et enfin une quatrième espèce très-singulière, du Cap

de Bonne-Espérance, que je désigne sous le nom de P. Pelta-

r/«,pour rappeler qu’elle est dans l’herbier deN.-Ti.Burmann,

sous le nom de Peltaria Capensis (2). Il est possible que mieux

connue elle sorte du genre Pterocarpus ,
mais tout au moins

ce ne sera pas pour devenir une Crucifère. Elle a les bran-

ches ligneuses
;
les feuilles à trois folioles glabres, oblongues,

linéaires
;
les grappes simples et terminales

;
les fleurs pen-

dantes
;
le calice petit

,
persistant

,
à cinq dents aiguës

;
les

étamines monadelpbes à gaine persistante
,
fendue du côté

supérieur
;
la gousse stipitée

,
ovale

,
monosperme

,
ailée sur

la suture séminale. Un échantillon de cette plante est con-

servé dans l’herbier de M. Dclessert. La circonstance qu’elle

a les feuilles à trois folioles pourroit la faire rapprocher du

P. ternatus ,
mais elle n’a aucun rapport avec lui

,
et le

(1) Voy. pl. 57 ,
fig. I.

(2) Voy. pl. 57 ,
fig. 2.
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P. ternatus de Poiret paroît ii’être^ d’après M. Runth
,
que

VEcastaphjrîlimi Monetaria

.

Pterocarpus gummifer. pi. 57 , f. I.

Cette plante a été découverte à Saint-Domingue par M. Ber-

tero, et j’en ai reçu un échantillon en fruits de M. Balbis
,

sous le nom de DaLhergia gwmnifera
^
Spreng. in litt.

La branche que j’ai sous les yeux est entièrement glabre

et d’un vert pâle. L’écorce est d’un gris un peu blanchâtre
5

il n’y a point de stipules
5
les feuilles sont alternes

,
ailées

,

à trois paires de folioles
,
avec une impaire

;
les folioles sont

opposées ou alternes
,
oblongues

,
presque obtuses

,
un peu

coriaces, longues de deux pouces sur un demi -pouce de lar-

geur, munies d’une nervure longitudinale, légèrement sail-

lante en dessous
,
et d’ailleurs dépourvues de toute autre ner-

vure un peu sensible. Les grappes naissent solitaires ou gé-

minées de Faisselle des feuilles supérieures
,
qui sont plus

courtes que les autres
,
et l’ensemble de ces feuilles et de ces

grappes presque égales entre elles constitue une panicule

feuillée. Les bractées sont très-petites, aiguës, et persistent

sous forme de dents. Le pédicelle est court. La portion du ca-

lice visible à l’époque du fruit est une coupe tronquée. La

gousse est pédicellée dans le calice
,
comprimée

,
membra-

neuse, très-légèrement réticulée par de fines nervures, indé-

hiscente et de forme demi-ovale, un peu rétrécie à la base,

et se prolongeant un peu au delà de l’origine du style par le

bout qui est très-obtus. La suture supérieure est droite
,
lé-

gèrement ailée, l’inférieure très-convexe. La loge ne renferme

qu’une graine arrondie
,
comprimée

,
et qui n’en occupe

qu’une petite partie.
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REVUE
DU SOUS-ORDRE

DES SWARTZIÉES.

Le genre des Swartzia forme presque seul une section

très-prononcée des Légumineuses
,
car ce n’est qu’avec doute

que j’y réunis le genre Baphia, qui ne m’est connu que par

une figure sans détail et sans description, publiée dans le

Botanical Cabinet. Ce genre ou cette tribu
,
ou

,
si l’on pré-

fère encore
,
ce sous-ordre

,
mérite un examen détaillé

,
soit à

cause de la singularité de ses caractères
,

soit à raison de la

beauté des arbres qui le composent

Quelques espèces de ce genre ont été primitivement dé-

crites par Aublet
,
Tune sous le nom générique de Possira -,

et l’autre sous le nom de Tounatea. Ces deux genres furent

adoptés par Scbreber, mais selon son usage
,
en en changeant

les noms : il appelle le premier Rittera et le second Sfpart-

zia. Willdenow en les réunissant a adopté le nom de Sfpart~>

zia, qui rappelle celui d’un des premiers botanistes de son

époque
,
auquel on doit en particulier la connoissance de

l’une des espèces de ce genre. En conservant le nom géné-
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rique de Swartzia adopte' aujourd’hui, j’ai divisé le genre

en deux sections très-naturelles
,
que je désigne par les an-

ciens noms de Possira et de Tounatea.

Les Swartzia sont toutes originaires des Antilles ou des

parties de l’Amérique méridionale qui sont analogues au

climat des Antilles
,
telles que Caraque

,
Cayenne

,
la Guyane

et le Brésil. Le reste du monde n’en a encore présenté aucune

espèce. Sur dix-sept espèces dont il se compose
,
Auhlet en a

découvert trois, dont une avoit été placée par lui dans le

genre Robmia
,
probablement à cause d’une transposition de

fleurs dans son herbier; Swartz une, Vabl trois, Smith une,

Raddi trois
,
et six paroissent ici pour la première fois.

Toutes ces espèces ont une tige ligneuse
;
tantôt elles s’é-

lèvent comme des arbres
,
tantôt elles paroissent former de

grands arbrisseaux
;
les unes ont les jeunes branches et le

feuillage parfaitement glabres, même le dessus des feuilles

lisse
;

les autres ont les jeunes pousses et le dessous des

feuilles veloutés. Aucune n’a ni épine ni aiguillon.

Leurs feuilles présentent au premier aspect de grandes

différences
,
car on doit dire

,
dans le langage habituel de la

Botanique, qu’elles sont tantôt composées, tantôt simples.

Lorsqu’elles sont dites composées, elles sont ailées avec im-

paire et à folioles opposées par paire : on compte quatre à

cinq de ces paires dans le S. poljphylla
^
deux à trois dans

le S. Panacoco

,

deux dans les S. alata
,
brachystachya

,

pinnata et lougifolia

,

tantôt deux
,
tantôt une seule dans le

S . myrtifolia ,
une seule dans le S. aptera et les feuilles

supérieures du S. triphylla. Ces dernières sont donc à trois

folioles
,
mais ne sont pas pour cela comparables aux feuilles
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dites ternées
;
ce sont des feuilles ailées avec impaire où le

nombre des paires latérales est réduit à un. Il est des cas où

cette paire même manque complètement
,
et la feuille est ré-

duite à la foliole terminale
5
on dit alors qu’elle est simple

,

mais elle est réellement ailée
,
et réduite à une seule foliole;

ce qui
,
indépendamment des analogies que je viens d’indi-

quer
,
acliève de le démontrer

,
c’est que cette foliole offre à

sa base
,
indépendamment des deux stipules étroites caduques

et caulinaires qu’on trouve à la base des feuilles des Swart-

zia

,

les deux petites stipelles qui
,
dans les espèces à feuilles

ailées
,
sont situées à la base de la foliole terminale. Le -5’. tri-

phjlla a une partie de ses feuilles à trois folioles
,
et l’autre

a une foliole
;
les S. simplicifolia

^ grandiflora , dodecandra^

paiviflora et ocJmacea

,

n’ont encore été vues qu’avec des

feuilles unifoliolées
;
mais je ne serois point étonné qu’obser-

vées dans leur pays natal on y trouvât de temps en temps

des feuilles à trois folioles.

Les fleurs des Swartzia sont disposées en grappes simples

ou rameuses
,
qui naissent ou des aisselles des feuilles supé-

rieures ou le long des branches au dessous des feuilles ac-

tuelles à l’aisselle des feuilles de l’année précédente
;
les pé-

dicelles propres de chaque fleur sont en général longs
,
grêles

et dépourvus de bractéoles à la base du calice. Ce dernier

caractère mérite toujours d’être mentionné
,
car il est rare que

la présence ou l’absence de ces bractéoles ne soit pas
,
dans

la famille des Légumineuses
,
commune à toutes les espèces

d’un genre.

Le calice des Swartzia se présente avant la fleuraison sous

la forme d’une enveloppe à peu près globuleuse, un peu co-
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Fiace
,
et dans laquelle on n’aperçoit aucune suture

5
au mo-

ment de Fe'panouissement ce calice se rompt en deux
,
trois ^

quatre ou cinq valves souvent irre'gulières et réfléchies. La

face intérieure est quelquefois un peu colorée et calleuse ,

comme on le voit surtout dans le S. alata. Ce genre singu-

lier de calice ne se retrouve parmi les Légumineuses que dans

les Détariées
,
et c’est un motif qui pourroit engager à placer

les Swartziées auprès de cette tribu. Le Baphia, dont on

dit que le calice se rompt latéralement en forme de coiffe
,

pourroit bien se rapprocher sous ce rapport des Swartzia
,

et je le place à la suite de celui-ci comme genre mal connu.

Le Crudya
,
qui leur ressemble à plusieurs égards

,
en diffère

très-clairement parce que les lobes du calice sont embriqués

les uns sur les autres avant leur épanouissement.

Les pétales et les étamines des Swartzia paroissent tout-à-

fait hypogynes et non adhérons au calice. Sous ce rapport ce

genre fait exception au caractère habituel des Légumineuses,

mais on sait que presque toutes les Mimosées présentent la

même circonstance
;
parmi les Légumineuses même, que l’on

considère comme périgynes
,

il en est plusieurs
,
telles que

rUlex, où les pétales et les étamines tiennent si peu à la base

du calice que l’on conçoit facilement qu’avec un degré d’ad-

hérence un peu.plus léger on les prendroit pour hypogynes.

Au reste la non-adhérence ou la très-foible adhérence des

étamines des Swartzia avec le calice est le caractère qui les

distingue comme tribu
,

soit qu’on les place dans le sous-

ordre des Gésalpinées ou dans celui des Papilionacées. Les

pétales ne sont jamais au nombre qu’on doit considérer

comme normal
5
les espèces qui en ont le plus n’en offrent
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habituellement qu’un très-grand : ce pe'tale unique est de

couleur jaune ou plus rarement blanche
,
de forme arrondie

vers le sommet
,
rétre'ci en coin à sa base où il offre plusieurs

nervures palme'es et divergentes. La présence de ce pétale

fait le caractère de la section des Possira
;
son absence ca-

ractérise celle des Tounatea.

Les étamines sont en nombre très-variable
;

il est des es-

pèces où l’on n’en a compté que dix, d’autres où il s’en pré-

sente quinze
,
vingt ou vingt-cinq

^
mais ce qui importe plus

que le nombre
,
c’est de remarquer qu’il y en a souvent de

deux sortes : les unes
,
qui manquent quelquefois, mais qu’on

observe facilement dans le S. grandiflora

,

par exemple, sont

assez grandes
,
assez épaisses, et disposées au nombre de deux

trois ou quatre, de manière à faire penser qu’elles représen-

tent les pétales qui paroissent manquer. Cette opinion est

conforme avec une foule de faits connus sur l’identité des

pétales et des étamines, et je puis la confirmer par un exemple

tiré de la famille même des Légumineuses*, car j’ai vu des

fleurs de Haricot commun où les deux pétales qui forment

la carène étoient amincis, terminés par une anthère
,
et trans-

formés ainsi en étamines surnuméraires. C’est ce que je sup-

pose qui arrive dans les Swartzia

,

avec la seule différence

que les étamines surnuméraires y sont plus différentes des

pétales
5
elles portent des anthères ovales et fertiles.

Les autres étamines sont plus menues
,
tantôt libres

,
tantôt

réunies par la base de leurs filets
,
ce qui n’arrive jamais aux

grandes étamines; leurs anthères sont arrondies, très-petites,

et paroissent stériles
,
sinon dans toutes les espèces

,
ce que je

ne puis affirmer, au moins dans celles que je connois le mieux.

5i
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L’ovaire est unique
,
le plus souvent porté sur un petit pë-

diceile
,
oblong ou linéaire

,
surmonté d’un style court et

terminé par un stigmate simple. Le style est droit dans les

Possù^a; il est très-court et comme recourbé en crochet dans

le Tounatea. Celui-ci dilFère encore des Possira parce que

le pédicelle de l’ovaire se déjette de côté: c’est la réunion de

ces deux circonstances qui avoit engagé M. Poiteau à consi-

dérer le Tounatea comme un genre sous le nom de Gynan-

thostrophe.

Le fruit est une véritable gousse
(
legumen

) ,
le plus sou-

vent pédicellée
,
oblongue ou ovale

,
à deux valves

,
à une

seule loge
\
le nombre des ovules

,
qui va

j
risques à quatre et

six dans l’ovaire
,
est

,
à la maturité

,
réduit à une ou deux

graines. Celles-ci sont, comme à l’ordinaire
,
attachées à la

suture supérieure
,
assez grosses

,
réniformes et munies d’un

arille à leur base. On n’y trouve point d’albumen.

L’embryon, qui est très-gros, se compose de deux cotylé-

dons épais et charnus
,

et d’une radicule courte et courbée

en crochet, à peu près comme dans les Dalbergiées.

Il est évident
,
d’après ces caractères

,
que les Sw^artziées

forment une tribu très-prononcée parmi les Légumineuses
,

et méritent même d’être considérées comme un sous-ordre.

Leur port les rapproche ou des Césalpinées ou des Dalber-

giées
\
leur calice n’a de rapports qu’avec ceux de la dernière

section des Césalpinées
^
leur radicule courbée les en écarte

pour les rapprocher des vraies Papilionacées
;
mais leur fleur

n’est point papilionacée
,
et leurs étamines hypogynes les en

séparent encore. En plaçant cette tribu après les Papiliona-

cées
,
entre les Dalbergiées dont elles ont la graine

,
et les
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Mimosées dont elles s’approelient par la position des étamines,

j’ai cru m’écarter de la vérité aussi peu qu’il est possible dans

un ordre linéaire où il faut nécessairement sacrifier quelques

rapports lorsqu’un groupe quelconque en a avec plus de deux

autres.

Après ces considérations générales sur le groupe des Swart-

ziées
,
je dirai quelques mots des espèces qui le composent.

Elles se rangent, comme je l’ai indiqué, sous deux sections,

les Possira et les Tounatea. Les Possira ont au moins un

pétale
,
quelquefois trois dont deux petits

;
leur calice est

peu ou point coloré à l’intérieur : leur pistil presque droit et

peu fléchi sur le torus
5
leur style droit et non courbé en

crochet. Cette section se compose de quatorze espèces dont

quelques unes nouvelles ou mal connues.

1”. SWARTZIA PARVIFLORA. PI. 6o.

Cette espèce est originaire de Cayenne où elle a été ob-

servée d’abord par M. Patris, puis par M. Perrottet. Le pre-

mier de ces voyageurs en a fait un dessin au trait et une des-

cription qui sont en ma possession, et qui
,
joints à de nom-

breux échantillons, m’aideront à la faire connoître.

Elle forme un arbrisseau rameux
,
peu élevé

,
parfaitement

glabre. Ses branches sont grêles, un peu anguleuses dans

leur jeunesse, puis cylindriques. Les feuilles sont alternes,

réduites à la foliole terminale, munies d’un pétiole très-court.

Le limbe est ovale
,
prolongé à son sommet en une pointe

mince le plus souvent écliancré à l’extrémité : ces feuilles

sont d’un beau vert , un peu luisantes
,
longues de trois

pouces sur un et demi de largeur; le pétiole n’est point

bordé et a à peine deux lignes de longueur.

5i.
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Les grappes naissent au mois de février de Faisselle des

feuilles supérieures
,
et les dernières deviennent terminales

;

elles ne portent guère que trois à cinq fleurs
5
chacune d’elles

est munie d’un long pédicelle qui part de l’aisselle d’une pe-

tite bractée
,
mais qui est nu dans toute sa longueur.

Avant leur épanouissement
,

les boutons sont ovoïdes
,

presque globuleux
;
leur calice se rompt du sommet à la base en

deux ou trois valves concaves, d’abord étalées, puis réfléchies.

Le pétale est unique
,
large

,
arrondi et frangé vers le

sommet
,
rétréci en un petit onglet à sa base

,
de couleur

jaune, assez semblable pour la grandeur à celui du S. tri-

phylla, figuré par Aublet à la planche 355
\
mais trois ou

quatre fois plus petit que le. pétale du S. grandiflora, espèce

à laquelle elle ressemble d’ailleurs par le feuillage.

Les étamines sont au nombre de vingt à vingt-cinq
,
plus

longues que le pétale
,
attachées au réceptacle, presque égales

entre elles et entourant l’ovaire dans la partie opposée au

pétale. Elles m’ont paru toutes chargées d’anthères
5
mais plu-

sieurs de celles-ci sont stériles. Celles qui sont fertiles sont

ovales et à deux loges. Avant la fleuraison les étamines sont

pliées et contournées dans le calice.

L’ovaire est oblong
,
comprimé

,
pédicellé

,
glabre

,
sur-

monté d’un style court et d’un stigmate obtus.

Le fruit est une gousse ovale
,
oblongue

,
glabre

,
verte

,
un

peu tâchée de marques d’un brun vineux
,
portée sur un court

pédicelle
,
longue d’un pouce et demi

,
à deux valves un peu

concaves qui se séparent à leur maturité. Cette gousse ren-

ferme deux graines adhérentes à la suture supérieure
;
ellea

ont la forme de deux cônes comprimés
,
appliqués par leur
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base qui est comme tronquée : M. Patris dit qu’à l’époque de

leur maturité ces graines pendent hors du fruit
,
suspendues

par leur cordon ombilical allongé
,
et qu’elles sont à leur base

enfoncées dans un arille charnu
,
blanc et succulent. Leurs

cotylédons sont charnus et leur radicule légèrement courbée.

2. SwARTZIA OCHNACEA.

J’indique cette espèce d’après un échantillon qui provient

du voyage de Née dans l’Amérique
,
et qui porte une éti-

quette d’après laquelle l’arbre aurait été trouvé à la Punta

de Louz, dans les Pampas de Buénos-Ayres
,
et à Acapulco.

La diversité de ces deux, localités me fait craindre qu’il n’y

ait quelque erreur dans l’indication
,
et que l’une des deux

localités citées doit être exclue.

L’échantillon que j’en possède n’a point de fleurs et res-

semble beaucoup à l’espèce précédente
j
les feuilles sont plus

coriaces
,
plus ovales

,
prolongées à leur sommet en pointe

plus courte et non échancrée
j
les pédoncules sont axillaires

,

à peine longs d’un demi-pouce et chargés d’une seule fleur.

La gousse est portée sur un pédicelle aussi long que celui de

la fleur
,
et presque triple en longueur de celui du S. parpi-

Jlora. Elle est ohovée
,
comprimée surmontée d’une pointe

assez longue
;
ses valves sont plus coriaces et non tachetées ;

je n’ai trouvé dans l’intérieur qu’une seule graine plus

grosse et plus réniforme
;

la radicule est plus décidément

courbée.

3. SwARTZiA APTERA.

Un échantillon qui m’a été communiqué par le Muséum

d’Histoire naturelle de Paris me sert à établir cette espèce.

Elle est originaire de Cayenne ou de la Guyane Française
,
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et a de grands rapports avec le Swartzia triphjlla, figuré

par Aublet à la planche 355. Elle en diffère, i°. en ce que,

au moins dans mon échantillon
,
toutes les feuilles sont à trois

folioles
,
et non les unes à trois et les antres à une seule

;

2°. en ce que les trois folioles sont égales ou à peu près, tandis

que la figure d’Aiihlet représente la terminale heaucoup plus

grande que les latérales ;
3°. en ce que le pétiole est grêle

,

presque cylindrique
,
et non hordé d’une aile membraneuse

5

4°. en ce que la feuille se termine en un appendice étroit,

un peu écliancré au sommet
j

5“. en ce que le support de

l’ovaire est plus long que l’ovaire même, et a au moins.six

lignes
,
tandis que dans le S. triphylla il est plus court que

l’ovaire, et a à peine deux lignes de largeur. Je ne commis ni

les pétales, ni les étamines
,
ni le fruit de cette plante

^
mais

le calice et l’ovaire ne laissent aucun doute sur son genre.

4. Swartzia longifolia.

J’ai trouvé un échantillon de cette plante dans l’herbier

de M. Thibaud, sans désignation de localité et sous le nom

de Taralea oppositifolia d’Aiihlet, d’où je conclus qu’elle

est originaire ou de Cayenne on de quelques pays voisin.

Elle a des rapports assez frappans avec le Taralea à'Kvihlet
,

qui est le Dipterix oppositifolia de Willdenow, mais elle

ne peut être identique avec elle
,
soit par ses folioles beau-

coup plus allongées et plus acuminées
,

soit parce que ses

feuilles sont alternes et non opposées
,
ailées avec impaire et

non sans impaire. Quant à ses caractères génériques elle me

paroît appartenir aux Swartzia plutôt qu’au Dipterix
,
parce

que son calice se rompt en deux lobes réfléchis comme les

Swartzia ,
et que l’aspect de son ovaire est fort semblable à
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ceux de ce genre
j
mais comme je ne connois pas le fruit il

reste encore de l’ambiguite' à ce sujet.

Les feuilles sont alternes
,
munies à leur base de stipules

oblongues
,
un peu courbe'es en faucille et pointues aux deux

extre'mite's. Le pétiole a huit pouces de longueur; il est cy-

lindrique, glabre
,
renflé et comme calleux à la base. Les fo-

lioles sont au nombre de sept (trois paires et une terminale

impaire), portées sur un pétiokde calleux, oblongues, poin-

tues à la base
,
prolongées au sommet en une longue pointe

étroite et aiguë
,
un peu coriaces

,
glabres

,
lisses en dessus

,

pâles en dessous, longues de six à huit pouces, larges de deux
;

les plus voisines du sommet du pétiole sont un peu plus lon-

gues que les inférieures.

De Faisselle de la feuille part une grappe rameuse
,
plus

longue que le pétiole
,
divisée en cinq à sept branches qui

forment chacune une grappe simple. Les rachis
,

les pédi-

celles
,
la partie extérieure des calices et les ovaires sont cou-

verts de poils courts
,
serrés

,
appliqués

,
qui leur donnent un

aspect blanchâtre. On trouve une petite bractée subulée à la

base de chaque pédicelle; celui-ci a deux
,
trois lignes de lon-

gueur. Le bouton est ovoïde avant la fleuraison; le calice se

rompt tantôt par une fente latérale
,
le plus souvent en deux

lobes réfléchis et caduques. Les pétales^ qu’on ne peut voir

qu’en ouvrant les boutons
,
sont au nombre de trois

,
savoir

,

un étendard arrondi et deux ailes très-petites. Les étamines

sont au nombre de dix qui ne dépassent pas la longueur de

l’étendard
;
il y en a deux libres et huit un peu soudées par la

base, opposées à l’étendard; toutes m’ont paru fertiles. L’o-

vaire est porté sur un pédicelle tellement court qu’il semble
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simplement aminci à sa base
5
cet ovaire est presque linéaire

,

comprimé
,
terminé par un style court

,
droit

,
simple au som-

met : il renferme quatre à six ovules. Le fruit m’est inconnu.

On voit que cette espèce diffère des autres Swartzia parce

qu’elle a trois pétales au lieu d’un seul
,
dix étamines peut-

être toutes fertiles
,
au lieu de vingt ou davantage

,
les unes

fertiles
,
les autres stériles.

5. Swartzia mACHYSTACHVA.

Cette espèce est originaire de Cayenne
,

et je la décris

d’après un échantillon en fleurs recueilli par M. Patris.

La branche est ligneuse
,
glabre

,
cylindrique *, les feuilles

naissent sur les rameaux de l’année
,
alternes

,
glabres

,
ailées

avec impaire
,
à cinq folioles dont une terminale

,
et quatre

latérales disposées par paires
;
quelques unes n’ont qu’une

paire de folioles outre la terminale
5

le pétiole est grêle

,

presque cylindrique, calleux à sa base
j
les stipules qui sont

caduques laissent une cicatrice étroite
j
les folioles sont por-

tées sur un pétiolule cylindrique
,
calleux

,
long de deux li-

gnes
\
elles sont elliptiques

,
oblongues

,
prolongées en pointe

aiguë à leur sommet
,
longues de trois à quatre pouces sur un

et demi de largeur
,
d’une consistance mince

,
et d’un vert

peu foncé.

Les grappes naissent sur les branches de l’année précé-

dente à l’aisselle des anciennes feuilles
5
elles sont simples

,

longues de un à deux pouces, composées de cinq à neuf fleurs,

chacune portée sur un pédicelle de trois lignes de longueur

,

presque glabre ainsi que l’axe de la grappe
,
ou plutôt eou-

verts l’un et l’autre de petits poils couchés
,
visibles à la

loupe seulement.



SWARTZIÉES. 409

Le bouton est ovoïde
,
presque globuleux

,
de la grosseur

d’un Pois : sa superficie externe est presque glabre, marque'e

de petites taches oblongues de couleur vineuse. Le calice se

rompt ordinairement en trois lobes re'fle'chis et un peu cal-

leux à l’inte'rieur.

La corolle se compose d’un pe'tale unique
,
ovale

,
arrondi

,

entier ou un peu crénelé
,
long d’environ six lignes

,
et d’une

couleur si pâle, d’après le sec, que je suis porté à croire

qu’il doit avoir été blanc.

Les étamines sont au nombre d’environ quarante
,
dispo-

sées sur le réceptacle du côté opposé au pétale^ elles sont

toutes égales et fertiles
,
munies d’un filet court et d’une an-

thère linéaire ou oblongue. Je présume que les filets sont un

peu réunis par la base
,
mais sans pouvoir l’affirmer entière-

ment.

L’ovaire est sessile, droit, linéaire, comprimé, couvert

de petits poils couchés qui le rendent blanchâtre
,
terminé par

un style droit, filiforme, glabre au moins vers le sommet.

Je ne possède pas le fruit.

Cette espèce se distingue de toutes les autres par le nombre

de ses étamines, leur égalité et la forme plus allongée des

anthères.

6. SwAETZIA TOMENTOSA. PI. 5g.

L’espèce que je désigne sous ce nom m’est connue par des

échantillons recueillis par M. Patris à Cayenne
,
sur les bords

du fleuve Cabassou
,
et en général dans la partie des rivières

où le flux de la mer peut parvenir. Ce voyageur y a joint une

description et une figure. J’ai cru d’abord que c’étoit une

espèce entièrement nouvelle, mais je me suis aperçu ensuite
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que c’étoit elle dont Aublet a figuré le feuillage sous le nom

de Robinia Panacoco

,

dans la planche 3oj de son ouvrage
,

et qui constitue par conséquent le Rohinia tomentosa de

Willdenow5 mais Aublet, après avoir bien décrit les feuilles

de cet arbre, y a joint (probablement par suite de quelque

transposition dont sou ouvrage offre d’autres exemples), y
a

,
dis-je, joint les fleurs et le fruit d’un autre arbre, proba-

blement de quelque Lonchocarpus. C’est à cause de cette

circonstance que je n’ai pas admis le nom de Panacoco

comme nom d’espèce, car il est possible que ce’ soit le nom
de l’arbre dont Aublet a figuré la fleur et non celui dont

il a représenté la feuille. Patris dit que le Swartzia dont

il est ici question porte à Cayenne le nom de Bois-Pa-

gaye blanc

^

et que ce nom lui est donné par les Nègres,

parce que son bois sert à faire des rames qu’ils appellent pa-

gayes. Le tronc de cet arbre est comme composé, dit-il, de

poutres qui partent du centre en rayonnant ; il acquiert un

diamètre de deux pieds et une hauteur de trente pieds. Je

n’ai rien à ajouter à la description et à la figure qu’Aublet

a données des feuilles; je me bornerai à faire remarquer les

espèces d’écailles arrondies
,
brunes et veloutées

,
qui se

trouvent à leur base et qui paroissent ou des espèces de sti-

pules ou une paire de folioles inférieures très-différentes des

autres.

Les grappes de fleurs naissent au dessous des feuilles
,
le

long des branches; elles sortent solitaires ou géminées de

l’aisselle des anciennes feuilles et acquièrent quatre à cinq

pouces de longueur
;
leur axe et les pédicelles des fleurs sont

couverts d’un duvet court
,
serré et d’un roux brun

;
les brac-
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tées sont remplacées par des espèces de tubercules situés sous

l’origine des pédicelles.

Le bouton des fleurs est globuleux
,
couvert de duvet brun

3

il s’ouvre en deux
,
trois ou plus ordinairement quatre valves,

peu régulières
,
réfléchies, puis caduques. La corolle se com-

pose d’un pétale unique, large, arrondi, concave
,
jaunâtre

,

crénelé à son sommet
,
rétréci à sa base en onglet

,
inséré sur

le réceptacle
,
marcjué de nervures c|ui rayonnent de la base

et qui sont fourchues vers le bord. Les étamines sont extrê-

mement nombreuses
,

plus longues que le pétale
,
hypo-

gynes
3
deux à cinq d’entre elles sont plus longues

,
plus

épaisses que les autres
,
situées en face du pétale

,
et décli-

nées vers le stigmate. Les anthères stériles sont arrondies,

d’un jaune foncé
;
celles qui sont fertiles sont oblongues

,

ovales, d’un jaune pâle, et appartiennent aux grands fila-

mens
3
les étamines et surtout celles à anthères stériles tom-

bent de très-bonne heure
3
l’ovaire est j)édicellé

,
oblong

,

comprimé
,
pointu aux deux extrémités

,
le plus souvent re-

courbé par une inflexion du sommet du pédicelle
3

le style

est long
,
courbé au sommet

3
le stigmate simple. Je ne con-

nois pas le fruit.

7. SwARTZIA POLYPHYLLA.

Je décris cette espèce d’après un échantillon en fleurs,

recueilli à Cayenne par M. Patris. Les branches sont cylin-

driques
,
glabres et de couleur foncée

3
les feuilles sont ailées

à quatre ou cinq paires de folioles opposées et une terminale
3

les stipules très-petites et caduques
3
le pétiole long de trois

à quatre pouces
,
cylindrique

,
non bordé

, couvert, ainsi que

les très-jeunes pousses
,
les grappes et les calices

,
d’un duvet

52 .
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roussâtre, court, applique, serré, et qui n’est bien visible

qu’à la loupe. Les folioles sont ovales, prolongées en pointe

acérée
,
longues de deux pouces sur un de largeur

,
munies

d’un pétiolule un peu calleux.

Les grappes naissent vers le bas des branches
,
soit des

aisselles encore chargées de feuilles
,
soit de celles dont les

feuilles sont tombées
j
elles sont solitaires

,
géminées ou ter-

nées, longues de trois pouces, toujours simples, et chaque

fleur est portée sur un pédicelle de deux à trois lignes : ces

pédicelles naissent toujours solitaires à Faisselle d’une très-

petite bractée.

Le bouton est globuleux
,
roussâtre

,
de moitié au moins

plus petit qu’un Pois . Le calice se rompt en trois ou quatre

lobes réfléchis
5
le pétale semble manquer complètement dans

les fleurs épanouies parce qu’il tombe de bonne heure
j
mais

je l’ai retrouvé dans le bouton. Les étamines sont au nombre

de quarante à cinquante
,
presque égales

,
munies de filets

très-grèles
,
à anthères arrondies

,
qui m’ont paru toutes fer-

tiles. L’ovaire est porté sur un pédicelle allongé, courbé au

moins dans le bouton
j
il est roussâtre

,
linéaire

,
oblong

,
sur-

monté d’un style court. Le fruit m’est inconnu.

La seconde section du genre Swartzia conserve le nom de

Tounatea qu’Aublet lui avoit donné en le considérant comme

genre
:
je la distingue^ par l’absence de tout pétale, ca-

ractère attesté par Aublet pour le S. alata y et par Raddi

pour le S. apetala, mais qui offre quelque incertitude à cause

de l’extrême fugacité du pétale unique des Possiraj 2®. par

la brièveté du style
,
par sa direction crochue et j^ar l’in-

flexion du pédicelle de l’ovaire sur le torus : ces caractères
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sont très-visibles dans le S. alatci
,
mais

j
’ignore s’ils existent

dans le S. apetala dont la place est par conséquent un peu

douteuse. Je ne connois le fruit ni de l’une ni de l’autre es-

pèce, et il ne seroit pas impossible qu’il fût un jour neces-

saire de rétablir le genre Toimatea. En l’indiquant sous

forme de section, je signale ses différences, et j’appelle sur

lui l’attention des observateurs.





DOUZIEME MEMOIRE.

REVUE

DU SOUS-ORDRE

DES MIMOSÉES.

Quoique les Mimosées appartiennent bien certainement à

la grande et belle famille des Légumineuses, elles diffèrent

cependant de toutes les autres par quelques caractères que

dans d’autres circonstances on regarderoit comme suffisans

pour distinguer des familles et même des sous-classes. Ces

caractères remarquables, déjà indiqués par M. Brown (Gong,

p. lo) et H. -G. Bronn (Diss. Leg. p. i3o), sont principa-

lement les suivans : i°. la régularité des parties de leurs

fleurs qui contraste avec l’irrégularité habituelle de toutes

les autres Légumineuses
j
2 °. l’insertion bypogyne des pé-

tales et des étamines
,
qui contraste avec la position périgyne

qu’on observe dans toutes les autres Légumineuses excepté

dans le genre Swartzia^ 3”. le nombre des étamines, souvent

égal ou double de celui des pétales comme dans les autres Lé-

gumineuses, mais souvent multiple des pétales, ou, comme
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on a coutume de le dire, inde'fiiii, caractère qui ne se retrouve

guère que dans le Swartzia parmi les autres Légumineuses
j

4°. l’estivation valvaire des pétales qui ne se retrouve dans

aucun autre groupe des Légumineuses
\
5°. la structure de

l’embryon qui est droit et non courbé sur lui-même, carac-

tère commun aux Mimosées et aux Gésalpinées
,
mais qui ne

se retrouve pas dans les autres groupes de Légumineuses
\
et

parmi celles qui ont ce caractère de l’embryon droit, les Mi-

mosées sont encore remarquables en ce que la gemmule n’est

pas visible dans la graine
,
et que le cordon ombilical est le

plus souvent tortueux.

Cette tribu ne renferme que les anciens genres Mimosa,

Prosopis et Adenanihera de Linné
j
encore le Prosopis

,

qui ne renfermoit primitivement qu’une espèce n’y a-t-il été

réuni que dernièrement parM. Riinth auquel les Botanistes

sont redevables d’un excellent ouvrage sur ce groupe de

plantes.

Willdenow^ avoit proposé de diviser le genre Mimosa en

cinq
,
savoir :

I®. Mimosa.

2 °. Schranckia.

3®. Inga.

4”. Acacia.

5". Desmanthus.

Ce travail, l’un des meilleurs que l’on doive à ce bota-

niste
,
a été sanctionné par les auteurs subséquens. M. Runth

a âdopté dans son ouvrage et nous a fait connoître
,
mais

d’une manière tout-à-fait abrégée et occasionelle
,
que M. Ri-

chard avoit reconnu la nécessité d’admettre un sixième genre.
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VEntada d’Adanson, admission à laquelle j’avois aussi été

conduit.

Outre ces six genres de'membre's du Mimosa

,

suis obligé

d’en adopter deux autres
,
le Gagnebma établi par Necker

et le Darlingtonia ’ et de réunir aux Mimosées
,
en suivant

l’exemple de M. Runtb^ le. Prosopis et \Adenaiithera

;

ce

qui porte à dix le nombre des genres de cette belle tribu.

Cet accroissement du nombre des genres peut
,
indépendam-

ment de la valeur des caractères
,
être suffisamment motivé

par l’accroissement du nombre des espèces qui a suivi une

progression remarquable. Linné a à peine désigné cinquante

Mimosées
5
WilldenoAV, en 1806, en a décrit deux cent dix,

et la monographie abrégée que j’en ai faite en contient, déjà

quatre cent soixante.

Je me propose de faire connoitre ici les caractères distinc-

tifs des genres de Mimosées
,
d’indiquer les divisions natu-

relles ou sections que les genres déjà connus m’ont offertes,

et d’exposer rapidement quelques observations soit sur l’or-

ganisation
,
soit sur les espèces inédites ou embrouillées qui

se sont présentées à mon observation
,
renvoyant au Pro~

dromus pour les caractères spécifiques.

I. MIMOSA.
Ce genre

,
tel que je l’admets

,
est celui d’Adanson

,
de

Gærtneret de Willdenow. Il se distingue essentiellement par

la structure de sa gousse : celle-ci est comprimée, formée

d’articles qui
,
à la maturité

,
se détachent en travers les uns

des autres, et renferment chacun une graine. Les deux su-

tures persistent sous la forme de nervures après la séparation

des articles.Ces plantes sont en outre remarquables par leurs
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pétales réunis à la base en une corolle gamopétale
,
par leurs

fleurs blanches ou roses, mais jamais jaunes
,
souvent poly-

games, toujours disposées en têtes globuleuses
j
leurs feuilles

sont deux fois pennées
;
et souvent les pinnules

,
cjui ne sont

qu’au nombre d’une à deux paires
,
sont très-rapproeliées au

sommet du pétiole commun, ce qu’on appelle conju-

gato-dlgitata : c’est à ce genre qu’appartiennent presque

toutes les espèces qui se meuvent lorsqu’on les irrite. Les

stipules sont toujours adhérentes au pétiole.

Les Mimosa se divisent selon moi en trois sections bien

prononcées par le port et par les caractères
,
savoir :

La première, que je nomme Eumimosa, comme pour dire

Mimosa par excellence ou Mimosa proprement dite
,
a les

légumes comprimés et moniîiformes
,
c’est-à-dire étranglés ou

resserrés entre chaque article. Cette section
,
qui renferme

vingt-quatre espèces, offre trois sous-divisions : \Q%SensitU>es,

qui ont les feuilles conjuguées-pennées
,
les pinnules à deux

paires de folioles dont l’inférieure a celle du côté intérieur

toujours plus petite c|ue l’autre; les Pudiques
^
qui ont les

feuilles deux fois pennées à pinnules très-rapprocbées vers le

sommet du pétiole, à folioles égales souvent assez nom-

breuses; enfin les Bipennées
^
qui ont les feuilles deux fois

ailées
, à pinnules espacées régulièrement le long du pétiole.

La deuxième section a reçu le nom à'Habbasia^ parce que

le Mimosa Habbas de Delile en fait partie. Elle se compose

de sept espèces qui ont des gousses comprimées
,
très-héris-

sées, à bords ou sutures droites, parallèles et non resserrées

à cliac|ue article
;
ces articles sont nombreux

,
beaucouj) plus

courts que leur propre largeur. Ces plantes ont les feuilles-
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deux fois pennées, les rameaux et les pétioles garnis d’ai-

guillons et les fleurs blanclies. La figure du M, asperata
,

que je publie pl. 63 ,
donnera une idée du port et des carac-

tères de ce groupe.

La troisième section est désignée par le nom de Batocau-

Ion y qui signifie tige de Ronce, et qui fait allusion non-seu-

lement à ce que le M. rubicaulis en fait partie
,
mais à ce que

les trois autres espèces qui s’y rapportent
,
ont un aspeet ana-

logue à celui-là. Cette seetion diffère de la précédente par ses

gousses glabres ou à peine poilues
,
qui ont des articles plus

longs relativement à leur largeur «t dont les sutures sont sou-

vent toutes deux
,
ou au moins l une d’entre elles

,
garnies

d’épines. On a quelquefois confondu les espèces de cette sec-

tion avec les Acacias, parce que dans la jeunesse des gousses

on n’aperçoit pas les articulations.

Ces trois sections sont si naturelles qu’on auroit pu en faire

trois genres
,
mais elles se lient aussi par des caractères gé-

néraux assez importans pour que je croie plus conforme aux

principes de les laisser réunies. L’avantage que présente l’éta-

blissement des sections naturelles est sensible dans ce eas :

d’un coté
,
on indique par cette méthode tous les caractères

floraux et carpologiques ,
et on groupe les espèces dans leurs

rapports réels comme dans la création des genres nouveaux
j

de l’autre
,
on établit un degré de subordination entre les res-

semblances plus ou moins intimes des groupes
,
et on soulage

la mémoire en conservant plus souvent les noms auxquels on

est accoutumé.

2. ENTADA.
Ce genre a été indiqué sous ce nom par Rheede

,
mais avec

53.



420 XIF. MÉMOIRE,

l’espèce de négligence qu’on mettoit alors aux idées de genre
;

dès lors P. Browne l’a établi sous le nom de Gigaloôium
^
et

Adanson
,
qui l’a adopté avec sa sagacité ordinaire

,
a préféré

reprendre le nom de Rheed que j.’ai adopté à son exemple.

Une note de l’excellent ouvrage de M. Runtli nous apprend

que Richard avoit aussi senti la nécessité de rétablir ce genre

d’Adanson.

\JEjitada se distingue du Mimosa avec lequel Willde-

now l’avoit réuni
,

i°. par ses pétales libres et non soudés

entre eux
;

2°. par la structure de sa gousse : celle-ci est bien

formée
,
comme dans le Mimosa, d’articles mpnospermes

,

qui se détachent transversalement les uns des autres à la ma-

turité
,
et laissent les sutures persistantes

;
mais elle offre

ceci de singulier que chaque valve ou chaque portion de valve

se dédouble de manière que l’épicarpe et le mésocarpe se dé-

tachent d’eux-mêmes et tombent plus ou moins vite
,
tandis

que l’endocarpe forme une espèce d’enveloppe qui persiste

assez long-temps autour de la graine. Les fruits gigantesques

de rÆ". Gigalohium ou Mimosa scandens des Antilles, et

ceux beaucoup moins grands de \Kiitadapolystachya, con-

servés dans les collections
,
présentent très-bien cette singu-

lière organisation. La planche 12 de l’édition de Plumier par

Burmann en donne assez bien l’idée.

A ces deux caractères de la fructilication des Entada

,

il

faut ajouter que les tiges de ces plantes sont grimpantes, li-

gneuses et sans épines: quelques unes prennent d’immenses

dimensions
5
leurs feuilles sont deux fois ailées et ont le pé-

tiole souvent terminé en vrille
5
leurs stipules adhèrent à la

base du pétiole
\
leurs fleurs sont blanches

,
disposées en épi

,
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très-nombreuses
,

et souvent
,
pour la plupart

,
avorte'es

j

leurs gousses glabres sans epines et très-grandes
,
surtout si

on les compare à la petitesse des fleurs
;
les graines sont fort

grosses
,
remplies de cotylédons épais

,
cbarnus

,
qui à la ger-

mination restent sous terre comme ceux des Vicia

,

tandis

que dans les autres Mimosées les cotylédons deviennent plus

ou moins foliacés et sortent de terre à la germination. Il existe

ainsi quelque rapport curieux entre les Viciées et VEntada-

et à toute rigueur on devroit faire de VEntada une tribu par-

ticulière qui seroit parmi les Mimosées ce que les Viciées

sont parmi les Papilionacées.

L’ensemble de ces divers caractères fait des Entada un

genre si prononcé qu’il est extraordinaire qu’on ne Fait pas

universellement admis. J’y range actuellement six espèces

dont quelques un€s offrent des diflicultés quant à leurs dis-

tinctions spécifiques et à leur synonymie.

La première, que je nomme E. Gigalobium pour rappe-

ler le nom donné par Browne
,
est la plante des Antilles qui

porte cette énorme gousse articulée si commune dans les col-

lections. C’est le Mimosa scandeJis des auteurs d’Amérique,

et la variété américaine du M. scajidens de Linné. Je n’ai

point vu sa fleur
;
mais ceux qui Font observée disent qu’elle

a de vingt à vingt-cinq étamines.

La deuxième espèce, que je nomme E. Pursœtha pour rap-

peler le nom que Linné lui a donné dans la Flore de Geylan

,

est le Mimosa scandens de Roxburgli
,
et la variété indienne

du M. scandens de Linné. Elle est figurée par Rheede

(Malab. 8, t. 32 , 33 et 34), et par Rumpliius (Amboin. 5, t. 4).

Son fruit ressemble tout-à-fait
,
d’après ces auteurs, à l’espèce
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precedente*, mais sa fleur que j’ai vue ii’a que dix e'tamines.

La séparation de ces deux espèces, qui est probablement

juste d’après la diflerence de leurs patries et le nombre de

leurs étamines
,
olFre encore cette ambiguité pour moi

,
que

je n’ai vu que le fruit de Tune et la fleur de l’autre.

Latroisième espèce est le yY3ii Entada àeViheeàe (Malab. 9,

t. 77), ou Mimosa Entada de Willdenow, que je nomme
E. inonostachya : elle est indiquée comme originaire du

Malabar. J’ai un échantillon d’Amérique qui répond assez

bien aux descriptions et aux figures de la plante de l’Inde
5

mais qui peut-être
,
lorsqu’il sera comparé avec des échantil-

lons authentiques
,
formera une espèce distincte. Ses épis de

fleurs naissent au-dessus de l’aisselle des feuilles et non de

l’aisselle même comme l’indique la figure du Jardin de Ma-

labar. )

La quatrième espèce, qui est VE
.

polysiachya

,

ne mérite

d’être mentionnée ici que pour faire observer que mon échan-

tillon a des fleurs à cinq pétales
,
et que Jacquin dit que son

M. polystachya est sans pétales
: y a-t-il ici deux espèces

confondues.^ La présence des pétales est- elle variable.^ ou

Jacquin a-t-il décrit inexactement ? J’en donne ci-joint une

figure qui
,
en même temps qu’elle fera connoître l’espèce

,

pourra servir à consacrer les caractères du genre. Voy
.
pl. 61

et 62.

La cinquième espèce est \E. Chiliantha ou Mim. Chi-

liantha de Meyer, que je rapporte ici d’après cet auteur : elle

paroît très-voisine de la précédente.

La sixième, que j’indique sousle nom àHE, Adenanthera
^

est \Adenanthera scandens de Forster. J’en ai vu un échan-
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tillon donné par Forster même
,
et conservé dans l’herbier du

Muséum de Paris. D’après son aspect général j’ai peu de doute

que ce ne soit une espèce de ce genre
5
mais comme l’échan-

tillon n’a ni fleurs ni fruits
,
et que Forster ne les a point dé-

crits, on ne peut avoir une opinion arrêtée à cet égard.

J’engage les voyageurs qui parcourront les parties éc[ui-

noxiales du globe à étudier et à recueillir avec plus de soin

les Mimosées grimpantes qu’ils rencontreront
,
persuadé qu’on

a confondu des espèces différentes sous les mêmes noms.

. 3 . GAGNEBINA.
Ce genre

,
établi par Necker avec peu de précision et de

détails
,
comprend deux espèces originaires des îles de France

et de Madagascar
,
qui ont été rapportées au genre Aca-

cia par Willde^ow^, mais qui se rapprochent davantage du

Mimosa et de VEntada. Leurs fleurs sont hermaphrodites

,

jaunâtres
,
disposées en épis cylindriques et axillaires

;
le

calice est à ciii€| dents
]
les cinq pétales sont dis tincts

,
oblongs

ou linéaires
j
les étamines au nombre de dix. La gousse est

comprimée
,
indéhiscente

,
dépourvue de suc à l’intérieur

;

chaque suture se prolonge en une aile étroite. A l’intérieur

cette gousse est divisée par des cloisons transversales en loges

monospermes. On voit que ce genre diffère des Acacia par

ses gousses à plusieurs loges, des Mimosa par son fruit in-

déhiscent
,
des Inga par ses pétales distincts et sa gousse sans

pulpe
,
de toutes les Mimosées par sa gousse bordée d’ailes.

Les arbustes qui le composent sont dépourvus d’épines
,
à

feuilles deux fois ailées
,
composées d’un très-grand nombre de

petites folioles linéaires
j
elles portent une glande sur la base

du pétiole et une entre les pinnules supérieures. Les gousses
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sont veines dans leur jeunesse et deviennent ensuite gla-

bres.

Les deux espèces que je rapporte à ce genre sont 1°. le

G. tamariscina ou Mimosa tamariscina de Lamarck; et

2°. le G. axillaris ou Mimosa pterocarpa de Lamarck. Je

donne ci-joint, pl. 64, une figure de cette dernière espèce

parce qu’elle est à peine connue
,
et que cette planche servira

à éclaircir les caractères génériques. N’ayant pas à ma dispo-

sition de fruits mûrs de cette espèce
,
j’y joins ,

sous la fig. B,

le fruit du G. tamariscina. 11 est possible que le Mimosa
Kantuffa de B. Bruce

,
dont M. Brown a fait son genre Pte-

rolobiinn
,
appartienne comme troisième espèce au Gagne-

hma- mais son fruit n’est point encore décrit, et ce n’est que

par le nom publié sans description que je puis soupçonner

qu’il est ailé. J’ai cru, dans ce doute, devoir conserverie

nom donné par Necker qui est de beaucoup antérieur.

4. INGA.

Ce genre
,
indiqué par Plumier sous le nom qu’il porte

,

puis par Necker sous celui àiAmosa
,
a été définitivement et

exactement établi par Willdenow. Il se distingue très-bien

par ses pétales soudés en une corolle gamopétale
,
par ses éta-

mines nombreuses
,
monadelpbes et saillantes

,
par sa gousse

comprimée
,
uniloculaire

,
et par ses graines entourées de

pulpe ou de farine.

J’ai cru un moment qu’il pourroit être eonvenablement

divisé d’après la manière différente dont les filets des étamines

sont soudés. Dans la plupart des espèces
,
le tube formé par

la soudure des filets est très-court et peu apparent
j
dans quel-

ques espèces le tube est long, eylindrique, et dépasse la co-
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Toile : c’iest ce qu’on voit très-bien dans VInga Sassa figure

par* Bruce (Itin. 5
,

t. 4 5
5 ), dans VInga Zjrgia figuré par

P. Browne
(
Jain. t. 22 ^

f. 3 ) ,
et aussi

,
quoique à un moindre

degré, dans VInga virgulîosa figuré par Vahl(Eclog. 2,t. 20),

et VInga Biagojii figuré par Aublet (Guian. 2 ,
t. 358

) ;
mais

j’ai renoncé à cette opinion en observant que les espèces

douées de ce caractère n’ont pas d’ailleurs entre elles d’affi-

nité bien prononcée
,
et que la longueur de la colonne des

étamines est variable dans les memes espèces. Cependant

comme ces Inga à long tube n’ont encore été décrites que

d’une manière imparfaite, je donne ci-joint la figure de

r/. Zygia^ pour faire connoître ses singulières étamines, et

en particulier la manière tout-à-fait remarquable dont le tube

des étamines se tord en spirale pendant la préfloraison (voy.

pl. 65
. )

J’hésite encore pour savoir si l’on ne doit point admettre

définitivement le genre Anneslea de Salisbury
,
qui se dis-

tingue des vrais Inga, i^. par un feuillage analogue à ceux

des Acacia
,

c’est-à-dire formé de feuilles bipennées
,
à fo-

lioles nombreuses et petites; 2®. par le pollen des étamines

qui
,
pour chaque anthère

,
est réuni en quatre masses arron-

dies ,
et non pulvérulent comme dans toutes les Mimosées

,

observation due à la sagacité de M. Runtb. Ce genre ou cette

section comprend deux et peut-être trois espèces
, savoir :

I®. \IInga anomala de Runtb, qui n’est autre que le

Mimosa grandiflora de L’Héritier, comme je m’en suis as-

suré sur l’échantillon même qui a servi à sa description. J’y

joins comme variété VInga pedicellata de la Flore du Mexi-

que, déjà figuré par Hernandèz (p. io4 ,
f- i et 2), qui de-

54
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vra
,
peut-être lorsqu’il sera mieux connu

, former une espèce

distincte. *

2 °. Inga Houstoni. Je de'signe sous ce nom de Mimosa
Houstoni de L’He'ritier

,
qui est le Gledistchia inermis de

Linné
,
\Acacia Houstoni de Willdenow et YAnneslea fal-

cÿolia de Salisbury. Ayant sous les yeux les échantillons

originaux de L’Héritier et de Salisbury
,
je puis affirmer et

leur identité et la conformité de leur pollen avec l’espèce pré-

cédente.

3°. YAnga Tùnona?ia,. espece nouvelle de Timor, res-

semble tellement aux deux précédentes qu’il est impossible

de l’en séparer; mais n’ayant pas vu sa fleur, je n’ose rien

affirmer. C’est ce doute qui m’a fait encore conserver les An-

neslea parmi les Inga'^ mais si les espèces àAnga qui se

rapprochent des Anneslea par le feuillage offrent
,
comme

je le soupçonne
,
la même structure de pollen

,
il sera néces-

saire d’admettre le genre de Salisbury.

Les autres différences qu’on observe parmi les telles

que le fruit plane ou à sutures saillantes
,
droit ou tortillé

,

pourroient fournir de bonnes sous-divisions
;
mais il y a un

si grand nombre d’espèces dont les fruits sont inconnus que

je suis encore obligé de ranger les espèces d’après leur feuil-

lage.

5. SCIIRANCRIA.

Ce genre, établi par Willdenow, est bien caractérisé et

n’exige aucune modification
;

si ce n’est qu’au lieu de dire

que la gousse est à quatre valves il seroit plus exact de dire

que chaque valve se coupe longitudinalement en deux par-

ties. En effet, dans la jeunesse du fruit il n’a que deux valves.
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et les graines sont range'es le long de la suture supérieure
,

comme à l’ordinaire. L’exemple de VHœmatoxylon prouve

d’ailleurs la possibilité de cette fissure longitudinale des

valves.

6. DARLINGTONIA.
Je désigne sous ce nom, qui est celui du docteur Darling-

ton
,
habile botaniste américain

,
deux espèces de Mimosées

originaires des Etats-Unis qui avoient été jusqu’ici confon-

dues avec les Acacias, mais qui m’en paroissent bien distinctes,

1°. quant au port, parce qu’elles sont herbacées et non li-

gneuses
;
2°. quant aux caractères, parce qu’elles sont herma-

phrodites
,
qu’elles n’ont que cinq étamines

,
et que leur

gousse est courte
,

lancéolée
,

et ne renferme qu’un très-

petit nombre de graines.

Je rapporte à ce genre :

1°. Le D. brachjloha ou Acacia brachyloha de Willde-

nowr, dont je donne le dessin, pl. 66, soit parce qu’elle

n’est pas encore figurée
,
soit pour faire connoître le port et

les caractères du genre.

2". Le D. glandulosa ou Acacia glandulosa de Willde-

nowr. Un échantillon cueilli dans le jardin de Florence m’a

appris que le Mimosa contortiiplicata de Zuccagni ne dif-

féroit pas de cette dernière espèce.

7. DESMANTHUS.
Le genre Desmanthus

,
bien établi par Willdenow quant

à son caractère principal, avoit été embrouillé par l’admission

de quelques espèces qui ne lui appartiennent point : cette

circonstance
,
qui m’avoit autrefois engagé à le laisser réuni

à celui de \Acacia, a été étudiée par M. Runth
,
qui en a

54.
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précisé le caractère : celui-ci consiste essentiellement dans la

transformation des étamines des fleurs inférieures de chaque

épi en pétales filiformes ou ligulés. Ce genre se divise en trois

sections tellement naturelles que le port aussi bien que la

structure des fleurs en détermine l’établissement
;
savoir :

i”, les Neptimia ont les filamens stériles, entièrement

pétaloïdes
,
et les gousses oblongues un peu élargies d\in côté

à leur base ,
et à quatre ou six graines : ce sont des herbes

aquatiques ,
couchées ou rampantes, à feuilles sensibles au

tact, comme les vrais Mimosa
,
à deux ou trois paii’es de pin-

nules
,
composées chacune de dix à douze paires de folioles

;
à

pédoncules axillaires et solitaires. Cette section constituoit le

genre Neptunia de Loureiro, et est tellement distincte qu’on

pourroit sans inconvénient la considérer comme un genre :

elle comprend les D. lacustris, natans , triquetrus et pie-

nus, et une espèce nouvelle que je nomme D
.
polyphyllus

,

parce que ses pinnules ont jusqu’à vingt paires de folioles.

La seconde section, que je nomme Desmanthea

,

a des

légumes linéaires à dix
,
quinze graines

,
des filets stériles

,

presque filiformes
,
et des fleurs neutres souvent dépourvues

de pétales. Ce sont des arbustes ou sous-arbrisseaux
;
leurs

feuilles ne sont point sensibles au tact
^
elles sont composées

de deux à cinq paires de pinnules à dix
,
quinze paires de fo-

lioles. Je rapporte ici les D. depressus , diffusas , virgatus,

punctatus des auteurs
,
et une espèce nouvelle que je nomme

D. tenellus.

La troisième section qui
,
si l’on conservoit le genre Nep-

tunia

,

devroit aussi former un genre distinct, a reçu le nom^

de Dichrostachys pour indiquer que ses épis sont toujours;
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de deux couleurs • les gousses sont linéaires
, contourne'es ou

un peu courbées en faucille
;
les filets stériles

,
linéaires et

allongés
5
les anthères terminées par une glande pédicellée :

caractère très-remarquable, et qui doit probablement motiver

leur séparation générique. Ce sont des arbrisseaux à feuilles

pubescentes
,
deux fois pennées

,
à folioles nombreuses

,
li-

néaires
,
munies de glandes placées sur le pétiole entre les

pinnules inférieures. Les épis de fleurs sont presque cylin-

driques
j
les étamines fertiles sont jaunes; les stériles blan-

ches ou rougeâtres. Je rapporte à cette section les Desman-
thus dipergens et cinereus de Willdenow, le D. nutans

qui est le Mimosa nutans de Persoou
,
et trois espèces nou-

velles très-remarquables
,
les D. leptostachys

, callistachys

et trichostachjs
,
qui paroissent tous originaires du Sénégal

ou des pays voisins
,
comme la plupart des précédentes. Les

espèces de cette section sont très-remarquables par leur élé-

gance
,
et seront comptées au nombre des Mimosées d’orne-

ment les plus dignes d’être cultivées. Je donne (PI. 67) la fi-

gure du D. trichostachjs^ pour faire connoître les caractères

et le port de ce groupe.

8. ADENANTHEPxA.
M. Broun a placé ce genre dans les Gassiées

,
mais je pense

qu’il appartient aux Mimosées^ 1°. parce que ses anthères sont

surmontées d’ une glande pédicellée, précisément comme dans

le Prosopis et le Dichrostachjs
;

2°. parce que sa gousse est

divisée transversalement en loges comme le Mimosa
, VEn~

tada et le Gagnehina. Cependant
,
n’ayant point vu l’estiva-

tion des pétales, je conserve encore des doutes à cet égard
,

et je le mentionne pour attirer sur lui l’attention des obser-



43o xip. mémoire.

valeurs. A. seandens de Forster paroît être une espèce du

genre Entada. A. aculeata de Roxburgh estmi Pi^osopis

:

il ne s’agit plus donc que de bien connoître VA. pas>onina
,

et quelques espèces plus ou moins douteuses qui s’en rap-

prochent.

9. PROSOPIS.

C’est M. Runth qui a le premier constaté que ce genre

appartient à la tribu des Mimosées : il a les fleurs polygames
;

les cinq pétales distincts
,
dix étamines à filets libres ou à peine

soudés
,
et une gousse à valves continues

;
un peu bosselée

par la saillie des graines
,
et remplie de pulpe ^ en d’autres

termes, les Prosopis g\)X la fleur des Acacia et le fruit des

Inga. Ce sont des arbres ou arbrisseaux à feuilles deux fois

pennées
, à pinnules peu nombreuses chargées d’un grand

nombre de folioles, à épis allongés
,
pédonculés

,
et dont les

fleurs sont peu serrées, verdâtres ou jaunâtres. Ce genre offre

deux sections très-distinctes.

1®. Adenopis ou Prosopis proprement dit, qui renferme

le P. spicigera de Linné
,
et mon P. Adenanthera

,
qui est

VAdenanthera aculeata de Roxburgh
,
toutes deux origi-

naires de l’Inde. Cette section se distingue parce que les

anthères sont comme dans le Dichrostachjs , terminées par

une glande pédicellée et caduque.

La deuxième section, que je nomme Algarohia, est toute

composée d’espèces américaines
;
plusieurs dans leur pays

portent le nom àVAlgaroho ,
qui est aussi celui du Carou-

bier
,
et qui est déterminé par l’analogie de forme

,
de saveur

et d’usage de leurs fruits. Cette section se distingue de la

première par ses anthères dépourvues de -glandes, et quant au
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port, parce que les épines ou manquent
,
ou

,
lorsqu’elles exis-

tent
,
naissent à peu près à la place des stipules et non éparses

le long de la tige. Je rapporte ici les quatre Prosopis décrits

par M. Runth, mon P. luliflora^ qui est le Mimosa liili-

Jlora de Swartz
,
mes P, siliquastrwn et flexuosa

,

qui sont

les Acacia siliquastriim et Jlexuosa de Lagasca
,
et deux

espèces inédites
,
que je nomme P. hracteolata et P. Do-

iningensis

,

qui ont été découvertes par M. Bertero à Sainte-

Marthe et à Saint-Domingue.

10. LAGONYGHIITM.
Ce genre a été établi par M. Marscliall de Bieberstein dans

le supplément de sa Flore de Grimée. Tout en l’admettant je

conserve bien des doutes sur sa justesse. Il n’est jusqu’ici com-

posé que d’une seule espèce
,
d’abord décrite comme une es-

pèce ^Acacia parM. Marscball lui-même, puis considérée

comme une espèce de Prosopis par M. Runth
,
parce que son

fruit renferme de la pulpe à l’intérieur. Elle a en effet tout

le port d’un Prosopis ^
mais elle semble différer de ce genre

parce que le fruit est totalement indéhiscent
,
et n’est ni com-

primé ni toruleux
5
qu’il est de plus stipité

,
ovoïde

,
presque

cylindrique, obtus et un peu courbé. Gette gousse ressemble

un peu à celle de VAcacia Farnesiana, mais elle en diffère

par la présence de la pulpe dans la loge.

11. ACACIA.
Je n’ai admis aucun changement dans le caractère du

genre Acacia tel qu’il a^été présenté par MM. Willdenow

et Runth, si ce n’est d’en détacher, comme je l’ai dit plus

haut
,
les espèces qui forment les genres Gagnehina et Dar-

lingtonia^ ainsi que celles qui doivent être rapportées au
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Desmanthm ei au Prosopis. En revanche j’ai dû rapporter

quelques espèces qui n’en faisoient pas partie
;
telle est prin-

cipalement la plante de l’herbier de Thibaud
,
qui a e'té pu-

blie'e par M. Persoon sous le nom de Sophora obliqua. La

vue de l’échantillon original
,
quoiqu’il soit dépourvu de

fleurs^ m’a démontré qu’elle appartient au genre Acacia, et

je la désigne sous le nom à^A. Thibaudiana vu qu’il y a

déjà un A. obliqua.

Il me reste plusieurs sujets de doute quant à la limitation

générique des Acacia: i®. deux espèces de ce genre, 1’^.

trichodes de Willdenow, et une espèce nouvelle de Saint-

Domingue
,
que j’appelle pseudotrichodes

,

sont remarqua-

bles parce que leur stigmate est en forme de pinceau
,
et que

leurs anthères sont hérissées de poils. Je ne serois pas sur-

pris qu’un examen plus approfondi de ces plantes n’engageât

à les considérer comme un genre distinct.

2 °. La forme tortillée du fruit de \A. strumbulifera mé-

ritera aussi de fixer l’attention des observateurs
, et pourroit

bien indiquer la formation d’un nouveau genre.

Non seulement je n’ai pas osé en établir, mais je n’ai pas

trouvé parmi les Acacia de meilleur moyen pour les classer

que de recourir, comme Willdenow^, aux feuilles dites sim-

ples, conjuguées ou deux fois pennées
,
aux fleurs en tête ou

en épi
,
aux épines nulles

,
éparses ou stipulaires.

Relativement à ce dernier caractère
,
je dois mentionner

une observation qui me paroît de quelque intérêt. La plupart

des auteurs ont admis que les piquans stipulaires des Mimo-

sées remplaçoient les stipules et sembloient être des stipules

endurcies
:
je m’étois jusqu’ici rangé à cette opinion

;
mais
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M. Bertero a découvert aux environs de Sainte - Marthe
,
et

M. Balbis m’a communique' en son nom
,
sous la dénomina-

tion ^Acacia pilosa

,

une espèce très-remarquable en ceci

qu’elle a des stipules et des" épines stipulaires très-distinctes.

L’examen de cette espèce m’a fait voir que l’épine stipnlaire

est indépendante de la stipule
,
et qu’elle doit être considérée

comme un prolongement de l’organe situé sous la base de la

feuille, et que M. Sims désigne sous le nom de PulAnus

,

ou en français
,
coussinet. Cette même organisation

,
c’est-à-

dire la coexistence des stipules et des épines stipulaires
,
se

retrouve dans une autre espèce nouvelle Acacia
^
que

M. Bertero a aussi découverte et qu’il m’a communiquée sous

le nom diA. liœmatomma
^
nom qui fait allusion à la belle

couleur rouge des fleurs, et que j’ai conservé. Je donne ci -joint

une figure de cette espèce
,
où Ton voit très-bien le caractère

que je viens d’indiquer. Cette espèce diffère tellement des

autres Acacia et s’approche tant de YIngapurpurea qu’elle

indique la formation future d’un genre intermédiaire
;
mais

comme*je n’ai pu encore voir le fruit mur de YTnga purpu-^

rea
^
je suspens tout jugement à cet égard et me bobne à

donner une figure soigne'e de YA. hœmatomma

,

pl, 68.

Les feuilles des Mimosées
,
qu’on a coutume de dire sim-

ples, sont des organes auxquels j’ai proposé ailleurs de donner

le nom de Phyllodiimi : ce sont des pétioles communs
,
di-

latés ,
dont les folioles ont avorté. C’est dans ce sens que

M. Wendland
,
qui vient de publier une bonne Monographie

de ce groupe, leur a donné le nom düAcaciœ aphjllœ. Je

pense adopter un terme moins contraire aux apparences
,
et

plus exact
,
en leur donnant le nom àiAcaciœ phyllodinœ.

55
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Chacun sait que dans les mêmes individus
, ou à la fois ou

dans des âges différens
,
on trouve des pe'tioles

,
les uns trans-

forme's en Phyllodiuin

,

les autres charge's de folioles : les

Phyllodiinn ont la consistance coriace des pe'tioles et presque

toujours des nervures longitudinales ; on ne les trouve pas

seulement chez les Acacia'^ les feuilles des BupLeçnmz
,
et

peut-être celles de quelques Renoncules (/?. gramineus')
^

pourroient bien être de même des pétioles dilatés dont le

limbe a avorté. Au reste
,
la division des Acacies phyllodi-

nées s’est fort accrue par les derniers voyages dans la Nou-

velle-Hollande. J’en connois soixante-six espèces dont huit

non encore publiées ont été recueillies par MM. Leschenault

et Riedley , et quatorze des belles collections de M. Sieber.

Je terminerai ce mémoire en donnant la description de

quelques unes des espèces nouvelles ou peu connues que j’ai

été appelé à observer.

1°. Entada pofystacJiya. Tab. 61 et 62.

Getle espèce m’est connue par des échantillons originaires

des Antilles ; les uns en fleur proviennent de la Guadeloupè

(tab. 61 ); les autres en fruit faisoient partie de l’herbier de

L’Héritier sous le nom de Poincianoides. Je n’ai pas, par

conséquent, une certitude absolue que les fleurs et les fruits

de mon herbier proviennent de la même espèce
\
mais en les

comparant d’un côté avec la description de Jacquin (Americ.

p. 265), de l’autre avec la figure de Plumier
(
Ed. Burin,

t. 1 2 ) ,
je conserve peu de doute sur leur identité

,
confirmée

par la similitude d’origine. Cette plante paroît aussi
,
d’après
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la synonymie
,
être le Mimosa bipinnata d’Anblet ; elle est

dans l’herbier de Vaillant avec la phrase de Plumier, qui

correspond à la figure citée; et M. de Jussieu conserve dans

son herbier, sous le w(ym. àiAcacia secundifLora

^

une plante

delà Guiane fort semblable à celle des Antilles. Celle-ci, en

effet
,
a tantôt les branches de la panicule à peu près éparses

comme dans la figure
;
tantôt ces mêmes branches toutes dé-

jetées d’un seul côté au moins dans l’herbier, mais je n’ose-

rois affirmer si c’est là leur position naturelle
, ou si elle leur

a donné des forces en les desséchant.

La plante est glabre dans toutes ses parties
;
les feuilles

sont deux fois ailées
;
les pétioles partiels sont au nombre de

trois à quatre paires et n’ont point de vrilles pendant la fleu-

raison ; Jacquin dit qu’ils en prennent ensuite. Les folioles

sont au nombre de six à huit paires sur chaque pétiole par-

tiel
,
ovales

,
oblongues

,
obtuses aux deux extrémités

,
obli-

ques à la base, échancrées au sommet, longues de sept lignes.

(N. B. la figure générale est réduite à la moitié de la gran-

deur.
)

Les panicules qui terminent les branches sont composées

de trente à quarante petits épis longs de deux pouces et

chargés d’une multitude de fleurs presque sessiles
,
les unes

mâles
,
les autres hermaphrodites. On en voit une séparée

dans la planche 61 ,
f. 4 et 5 .

Chaque fleur présente un petit calice à cinq dents peu

apparentes ,
et cinq pétales oblongs et caducs. Jacquin dit

que la sienne en est dépourvue
;
mais il paroît évident

,
d’a-

près sa description
,
qu’il les a décrits sous le nom de calice

,

et a négligé le vrai calice situé à leur base. La fleur n’a guère

55 .
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qu’une à deux lignes de longueur
5
elle est munie de dix e'ta-

mines qui dépassent peu la longueur des pétales

.

La plupart des fleurs tombent immmédiatenient après la

floraison
,
et sur cette multitude qui composent une panicule

il n’y en a que quelques unes qui portent fruit.

La gousse
,
qu’on peut voir réduite à la moitié de sa gran-

deur
,
pl. 62, est portée sur un court pédicelle, plane, glabre,

obtuse aux deux extrémités
,
longues de neuf à dix pouces

sur trois de largeur. A sa maturité les sutures restent déta-

chées sous forme de nervures comme un cadre oblong
5
les

valves se coupent en travers de manière à former douze à

quinze articles séparés par une articulation rectiligne et trans-

verse; chaque article parallélogramique (flg. 10) se dépouille

de son épicarpe et offre à l’intérieur une loge formée par l’en-

docarpe seul (fig. Il): celui-ci est membraneux
,
indéhiscent

;

lorscju’on le déchire on trouve à l’intérieur une graine (flg. 12)

ovale
,
comprimée

,
à bord calleux

,
qui offre un embryon droit

(flg. i3)
,
sans albumen et à radicule peu ou point visible.

2®. Mimosa asperata. Pl. 63.

Cette espèce est connue depuis long-temps, et je ne l’in-

dique ici que pour donner un exemple des carar:tères du genre

Mimosa et de la section des Habhasia. Elle est, en parti-

culier, remarquable par son calice divisé irrégulièrement en

plusieurs lanières setiformes
;
et si ce caractère est commun

à tous les Habhasia, il motiveroit leur séparation comme
genre. La structure de son fruit a du rapport avec VEjitada^

mais les pétales sont soudés en une corolle d’une seule pièce

,

les fleurs réunies en tète arrondie
,
et l’épicarpe des articles

de la gousse reste adhérent à l’endocarpe.
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Elle croît à la Jamaïque
,
à Vera-Grux

,
Demerari

,
etc. On

la distingue du M
.
polyacantha d’Afrique

,
seulement parce

que les pe'doncules qui portent les têtes de fleurs sont
,
dans

celle d’Ame'rique
,
de la longueur des capitules

,
dans celle

d’Afrique environ quatre fois plus longs.

3°. Mimosa leiocarpa.

Je décris cette plante d’après un échantillon en fruits^ mais

dépourvu de fleurs
,
qui m’a été rapporté de Sainte-Marthe

par M. Bertero, et que mon ami Balbis m’a communiqué. Il

étoit conservé dans son herbier sous le nom ^Acacia nutans^

Spreng.
,
nom que je n’ai pu conserver parce que la plante

n’appartient pas au genre Acacia,

Le rameau que j’ai sous les yeux est entièrement glabre
,

presque dépourvu d’épines dans sa partie supérieure : il en

offre une vers la hase qui indique qu’elles sont éparses et

non stipulaires. Les feuilles en sont entièrement dépourvues,

deux fois ailées, à douze paires de pinnules qui ont chacune

environ trente paires de folioles linéaires, obtuses
5
les pétioles

ne portent aucune glande.

Les fruits forment une panicule terminale
,
lâche

, un peu

penchée de coté
,
et semblent indiquer que les fleurs étoient

en épi. Chaque gousse, l’étrécie à sa base en un pédicelle

grêle ^
est comprimée ,

linéaire
,
oblongue

,
mucronée

,
longue

d’un pouce à un pouce et demi sur deux lignes et demi de

largeur. Les sutures sont saillantes^ sans épines et persis-

tantes. Les articles sont presque carrés, se séparent en se

eoupant en travers à la maturité
,
et ne s’ouvrent pas d’eux-

mêmes. Chacun d’eux renferme une seule graine
,
ovale,

arrondie
,
comprimée. Les fleurs sont inconnues

,
et il reste
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par conséquent quelque doute sur la place où cette plante doit

•être classée.

4“- Gagnebina axillaris. Tab. 64-

Cette plante est décrite par Lamarck sous le nom de Mi-

mosa pterocarpa. J’en donne ici la figure, soit parce qu’il

n’en existe aucune, soit pour faire connoitre les caractères

du genre.

5®. Inga Berteriana.

Je décris cette plante d’après un échantillon récolté à

Sainte-Marthe par M. Bertero
,
et qui m’a été communiqué

par M. Balbis. Elle a du rapport avec 1’/. ingdides de Will-

denow, mais elle a six ou sept paires de folioles à chaque

feuille au lieu de quatre
;

elle a de plus les grappes décidé-

ment axillaires et nullement terminales.

Les jeunes branches
,

les pétioles
,

les pédoncules
,

les

calices et le dessous des feuilles sont revêtus d’un duvet

court
,
serré et roussâtre

;
le dessus des feuilles est très-

peu velouté
;
la corolle est couverte d’une laine soyeuse et

blanche.

Les feuilles sont simplement pennées
;
elles ont le pétiole

ailé
,
les folioles ovales

, oblongues ,
acuminées

,
longues de

trois pouces et demi sur quinze à dix-huit lignes de largeur.

On trouve une glande sessile et concave sur le pétiole entre

les folioles de chaque paire.

Les pédoncules naissent de l’aisselle des feuilles
;

ils ont

trois pouces de longueur
,
ce qui fait à peu près la moitié de

celle du pétiole. Chacun d’eux porte cinq à sept fleurs, dispo-

sées en tête ovale peu serrée. Les bractées sont ovales, ob-

tuses ,
un peu concaves

,
caduques

,
trois fois plus courtes
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que les calices. Le calice a un tube en cône renverse'
,
long de

cinq à six lignes, et cinq lobes dispose's en estivation valvaire.

La corolle a cinq lobes obtus
,
un peu plus longs que le calice.

Les e'tamines sont glabres et atteignent
j
risques à deux pouces

de longueur
;
la partie des filets

,
cache'e sous la corolle

,
est

monadelphe
;

ils sont libres et très-menus dans leur partie

saillante. Le style est filiforme, plus long que les étamines.

Je ne connois pas le fruit.

6". Inga Thibaudiana.

Cette espèce
,
originaire de Cayenne

,
m’est connue par un

échantillon sans fruits, qui provient de l’herbier de Tbibaud.

Elle appartient aux Iiiga à feuilles simplement ailées et tient

le milieu entre celles à pétiole bordé et celles à pétiole nu

,

ayant le pétiole nu entre les deux paires de folioles infé-

rieures
,
et ailé entre les deux supérieures. Ses folioles sont

ovales
,
oblongues

,
acuminées

,
glabres en dessus

,
excepté

sur la nervure moyenne
,
légèrement pubescentes en des-

sous
,
ainsi que les jeunes pousses

,
les pédoncules et les ca-

lices. Chaque feuille porte quatre à cinq paires de folioles.

Le pétiole est chargé d’une grosse glande sessile et concave

entre les folioles de chaque paire.

Les pédoncules naissent à l’aisselle des feuilles
;
les supé-

rieurs réunis et rapprochés forment une espèce de thyrse

entremêlé de quelques feuilles. Le calice est court, à cinq

dents. La corolle forme un tube grêle
,
cylindrique, allongé,

soyeux et roussâtre en dehors
,
long de huit à neuf lignes,

divisé en cinq lobes courts. Les étamines .sont rouges, nom-

breuses
,
saillantes

,
monadelpbes à leur base seulement. I-ie

fruit est inconnu

.
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7
". Inga stipularis.

Cette plante, recolte'e à Cayenne par M. Patris
,
est très-

remarquable par ses stipules larges
,
orbiculaires

,
foliacées

,

persistantes, d’environ six lignes de diamètre, un peu plus

larges que longues. Toute la plante est glabre, le dessus des

feuilles et des stipules luisant. Les feuilles sont simplement

ailées
, à pétiole nu

,
cylindrique

,
muni de glandes sessiles

entre les folioles de chaque paire. Celles-ci sont ovales
,
poin-

tues aux deux extrémités
,
de consistance coriace

,
longues de

trois et demi à quatre pouces sur dix-huit à vingt lignes de

largeur. Chaque pétiole en porte deux ou trois paires
;
les

pédoncules sont axillaires
,
solitaires

,
égaux à la longueur des

pétioles
,
à deux paires de folioles

,
plus courts que ceux à

trois. Les fleurs forment un épi serré, ovale; celles du bas

tombent de bonne heure
;
ces fleurs ont la corolle glabre

,
à

peine double de la longueur du calice. Les étamines sont sail-

lantes, deux fois plus longues que la corolle. Je n’ai pas vu

le fruit.

Elle a des rapports intimes avec YInga capitata de Desvaux

.

8°. Inga Zjgia. Tab. 65.

Cette plante est originaire des Antilles et paroît avoir été

déjà indiquée sous le nom de Zjgia par P. Browne
,
mais elle,

est si remarquable par la structure de ses étamines que j’ai

cru devoir en donner une figure.

Les rameaux en fleurs que j’ai sous les yeux sont entière-

ment glabres; les branches sont cylindriques, dépourvues

d’épines. Les feuilles sont deux fois ailées
;
le pétiole commun

porte à sa hase une grosse glande sessile et concave : il se di-

vise en deux à quatre paires de pétioles partiels
,
dont chacun



MIMOSÉÈS. 44i

porte quatre à cinq paires de folioles : celles-ci sont ovales

,

rhomboïdales
, à peine ine'gales à leur base

,
un peu pointues

au sommet : celles du sommet de chaque pétiole partiel sont

plus grandes que celles du bas.

Les têtes de fleurs sont placées au bout de longs, pédicelles

filiformes qui naissent deux ou trois ensemble, et forment

par leur réunion une grappe terminale. Chaque tête est un

faisceau serré
,
composé de quinze à vingt fleurs sessiles et

assez petites.

Le calice est tubuleux
,
à cinq dents aiguës.

La corolle forme un tube deux fois plus long que le calice
,

un peu dilaté à la gorge, et à cinq lobes courts et pointus.

Elle est glabre ainsi que le calice et l’ovaire.

Les étamines sont au nombre de vingt environ
;
leurs filets

sont réunis en un tube cylindrique beaucoup plus long que

la corolle, et qui
,
avant l’épanouissement, est tortillé sur lui-

même en façon de tire-bourre : la sommité des filets est libre
,

chargée d’une anthère à deux lobes très -prononcés et mar-

qués chacun d’un sillon profond. A la fin de la fleuraison
,
le

tube des étamines est droit
,
long de huit à dix lignes

,
c’est-à-

dire plus que triple de la longueur de la corolle.

L’ovaire est oblong, surmonté d’un style filiforme aussi

long que les étamines.

Le fruit n’est point encore connu, et jusque-là on ne peut

décider si cette singulière conformation d’étamines, commune

aux/. Sassa, virgultosa èX Bitrgoni, est un motif suffisant

pour les considérer comme un genre distinct.

9°. Schranckia leptocarpa.

Je décris cette espèce d’après un échantillon récolté à

56
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Saint-Domingue par M. Poiteaii
,
et qui paroît avoir été con-

fondu avec le S. aculeata. Celle-ci ne m’est connue
,

il est

vrai
,
que par la figure d’Houston

,
publiée par les soins de

sir Joseph Banks
,
et par celle de Miller. Mais la plante de

Saint-Domingue ne peut être confondue avec celle deVera-

Grux
,
représentée par ces deux botanistes.

Elle a
,
comme le *S’. aculeata

,
la tige presque tétragone

et garnie le long des angles d’épines rebroussées. Les pétioles

présentent les mêmes épines et portent aussi deux ou trois

paires de pétioles partiels : chacun de ceux-ci porte dix à

douze paires de folioles linéaires
,
oblongues

,
obtuses

,
gla-

bres et ciliées.

Les pédoncules naissent solitaires ou géminés à l’aisselle

des feuilles; ils sont pubescens ainsi que la sommité de la

tige, et garnis de quelques épines. Leur longueur n’est que

de quatre à cinq lignes et ne devient pas sensiblement plus

grande après la fleuraison. Les têtes de fleurs sont composées

de huit à dix fleurs dont cinq à six portent des^ fruits. Ceux-ci

sont, dans leur jeunesse, droits et poilus; ils acquièrent, à

leur maturité
,
jusques à quatre pouces de longueur, sont hé-

rissés d’épines longues et droites
;

ils sont beaucoup plus

grêles que dans le S. aculeata, vont en s’amincissant de la

base au sommet où ils se terminent en une longue pointe
,

acérée et dégarnie de piquans.

Ainsi
,
tandis que dans le S. aculeata les fruits sont à

peine plus longs que le pédoncule
,
ceux du S. leptocarpa

sont presque dix fois plus longs
,
beaucoup plus grêles et ter-,

minés en pointe plus allongée.

10®. Darlingtonia brachyloba. Tab. 66.
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Cette plante est trop connue pour qu’il vaille la peine de

la de'crire en détail. Gomme il n’y en a point de planche
, j

en

ai joint une ici pour faire connoître les caractères génériques.

11°. Desmanthus leptostachys.

Je décris cette plante d’après deux échantillons, l’un re-

cueilli au Sénégal par M. Roussillon
,
l’autre à Sierra-Leona

par Smeathman. Elle a beaucoup de rapports avec le D. di-

pergejis de Willdenow^, figuré par Bruce à la planche 6®. de

son Atlas ’ mais elle en diffère par ses folioles qui sont en-

viron en nombre double
,
c’est-à-dire de vingt à trente paires

par pinnule
,
au lieu de dix à quinze

,
et par ses épis plus

grêles et non pendans.

Les rameaux que j’ai sous les yeux sont cylindriques, pu-

bescens dans leur jeunesse, puis glabres, garnis de fortes

épines solitaires
,
étalées

,
à l’aisselle desquelles naissent les

feuilles et les pédoncules. Ces épines manquent dans les plus

jeunes branches et paroissent des rameaux avortés.

Les feuilles ont un pétiole long, d’environ deux pouces
,

pubescent
,
divisé en huit pétioles partiels et chargé çà et là

vers l’origine de ces pétioles de glandes pédicellées très-sem-

blables pour leur forme aux petits champignons connus sous

le nom de Calycium, Chaque pétiole partiel porte vingt à

trente paires de folioles linéaires très-petites
,
très-serrées

,

glabres sur leurs faces
,
ciliées sur leurs bords.

Les pédoncules sont solitaires ou géminés
,
plus courts que

les feuilles
,
pubescens

,
filiformes

,
nus dans leur moitié in-

férieure
,
et forment dans la moitié supérieure un épi simple

et cylindrique. Les fleurs inférieures sont un peu écartées les

unes des autres
,
et ont leurs étamines toutes stériles et trans-

56.
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formées en filets allongés et filiformes. Les antres sont plus

rapprochées
^
plus courtes

;
leurs étamines sont fertiles et les

anthères terminées par une glande qui tombe de bonne heure.

L’ovaire est hérissé de poils blancs. Je ne connois pas le fruit.

12°. Desmanthus trichostachys. Tab. 67.

Cette plante m’a été envoyée du Sénégal par MM. Bâcle

et Perrottet, et a de grands rapports avec la précédente. Elle

paroît en différer ,1°. parce que les branches
,
au moins dans

l’état où je les possède, sont dépourvues d’épines; 2°. que les

pétioles portent neuf à dix paires de pétioles partiels
;
3 ^. que

les épis sont un peu plus longs et non plus courts que les

feuilles; 4°- les glandes des pétioles sont plus éparses et

plus brièvement pédicellées. Ces différences sont légères
,
et

je ne serois pas étonné que de nouvelles observations n’obli-

geassent à réunir ces deux espèces.

M. Bâcle m’a dit que les Nègres des environs de Saint-Louis

lui donnent le nom de Nemnem
,
et qu’ils emploient le fruit,

les feuilles et l’écorce pour tanner les peaux. Ses fleurs sont,

les unes jaunes, les autres blanches
,
et ont une odeur douce.

i 3 °. Acacia nervosa.

La Monographie des Acacies sans folioles de M. Wend-
land laisse peu de chose à décrire. Cependant j’indiquerai

ici rapidement quelques espèces à y ajouter.

Celle-ci provient de la Nouvelle-Hollande et a été recueillie

à la baie du Géographe par les naturalistes qui faisoient

partie de l’expédition du capitaine Baudin. Elle est entière-

ment glabre. Ses rameaux sont relevés d’angles nerviformes

saillans
;
ses stipules épineuses

,
persistantes

,
grêles et éta-

lées. Ses pbyllodiums ou pétioles dilatés sont ovales, oblongs.
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rétrécis en pointe aux deux extrémite's
,
prolonge's au sommet

en une petite épine
,
traversés par une nervure longitudi-

nale saillante
,
bordés sur les deux côtés par une nervure qui

fait le tour du limbe
,
dépourvus de glandes ou de dents laté-

rales
,
longs de dix à douze lignes sur trois à* quatre de lar-

geur. Les pédoneules naissent solitaires ou géminés à Faisselle

des pétioles supérieurs
,
et sont de moitié plus eourts qu’eux.

Ils portent des capitules arrondis
,
eomposés de cinq à huit

fleurs : celles-ci ont un calice à quatre lobes obtus. Elles sont

trop peu développées dans mes échantillons pour que j’ose les

décrire.

Cette espèee ne peut être comparée qu’avec \A. hastu-

lata de Smith
,
mais elle en est très-évidemment distinete.

i4®* Acacia muliinerçia.

Cette espèce est encore due aux recherches des naturalistes

qui ont fait partie de l’expédition du capitaine Baudin. Elle a

été récoltée sur la côte orientale de la Nouvelle-Hollande.

Ses rameaux sont triangulaires dans leur jeunesse et de-

viennent ensuite cylindriques. Les stipules manquent. Les

pliyllodiums sont linéaires
,
oblongs

,
rétrécis aux deux extré-

mités
,
terminés en pointe épineuse

,
munis de sept nervures

longitudinales et presque parallèles
,
entiers sur les bords

,

excepté que vers le tiers du bord supérieur ils offrent luie

petite glande sessile, qui forme une légère dentelure, peu

apparente au premier coup d’œil. Les têtes de fleurs sont

globuleuses
,
axillaires

,
solitaires

,
portées sur un très-court

pédicelle.

i5°. Acacia eglandiilosa.

Cette espèce provient de la Nouvelle-Hollande et m’a été
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communiquée par mon ami Benjamin Delessert. Elle res-

semble beaucoup à la précédente; mais i”. les nervures des

pliyllodiums sont moins prononcées
;

2 °. le bord supérieur

de ceux-ci est dépourvu de glandes
;

3°. les capitules des

fleurs sont portés sur un pédicule un peu plus long
,
quoique

encore très-court. Elle ressemble aussi à \A. cochlearis de

Labillardière
;
mais ses pliyllodiums sont parfaitement gla-

bres et non poilus vers leur base.

16°. Acacia coriacea.

Cette plante provient de la côte orientale de la Nouvelle-

Hollande où elle a été recueillie par les naturalistes de l’ex-

pédition du capitaine Baudin. Elle est très-remarquable par

ses pliyllodiums coriaces
,
épais, sans nervures, linéaires,

très-allongés, parfaitement entiers, couverts dans leur jeu-

nesse d’un duvet couché, soyeux, d’abord jaunâtre, puis blan-

châtre et cendré
;
entièrement glabres dans l’état adulte

,

longs de six à huit pouces sur deux à trois lignes de largeur
,

obtus et calleux au sommet. Les rameaux sont cylindriques

,

même dans leur jeunesse
;
les têtes de fleurs globuleuses

,

portées sur des pédicules longs de trois à quatre lignes
,
axil-

laires, solitaires
,
filiformes

,
couverts d’un duvet blanchâtre.

Les gousses sont comprimées, courbées en faucille et pres-

que en cercle
,
très-semblables aux jeunes feuilles pour leur

consistance et leur apparence.

, Acacia anceps.

Elle provient , comme la précédente, de la côte orientale de

la Nouvelle-Hollande. Elle est toute glabre; sesjeunes rameaux

sont fortement comprimés çà et là
,
presque triangulaires à

l’origine des feuilles. Les phyllodiums sont obovés, rétrécis
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en coin à leur base
,
obtus au sommet

,
entiers sur les bords

,

munis d’une nervure longitudinale peu saillante
,
de consis-

tance coriace
,
longs d’un pouce et demi sur huit à dix lignes

de largeur^ les têtes de fleurs sont globuleuses, solitaires à

l’aisselle des feuilles, porte'es sur un pédicule de trois à quatre

lignes de longueur. Le fruit m’est inconnu.

i8°. Acacia pyrifolia.

Cette espèce est sans aucun doute l’une des plus remar-

quables des Acacies sans folioles. Elle croît, comme les pré-

cédentes
,
à la côte orientale de la Nouvelle-Hollande

,
et a

été rapportée par les botanistes de l’expédition du capitaine

Baudin.

Sa surface est entièrement glabre ; ses branches sont un

peu comprimées dans leur jeunesse
,
puis cylindriques, cou-

vertes
,
ainsi que les feuilles

,
d’une poussière glauque

,
fine

et adhérente. Les stipules sont endurcies^ presque épineuses,

persistantes. Les phyllodiums sont ovales
,
brusquement ter-

minés en pointe acérée
,
entiers sur les bords

,
munis d’une

nervure longitudinale
,
qui émet d’un et d’autre côté des

nervures latérales assez saillantes. Ces phyllodiums ont deux

pouces et demi de longueur sur deux de largeur
,

et sont

d’une consistance mince
,
mais coriace.

Les pédoncules floraux naissent à l’aisselle des phyllo-

diums et portent dix à quatorze petites têtes arrondies : le

pédoncule général atteint trois ou quatre pouces de longueur.

Les pédicelles partiels sont géminés à l’aisselle d’une bractée

oblongue et foliacée; leur longueur est de trois à quatre

lignes. Les têtes de fleurs sont jaunes
,
de la grosseur d’un

petit Pois. Je ne connois pas le fruit.
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19°. Acacia binen>osa.

Elle croît à la côte orientale de la Nouvelle-Hollande
,
et en

a e'té rapporte'e par MM. Leschenault et Hiedley, botanistes

de l’expe'dition du capitaine Baudin. Je l’ai reçue, ainsi que

les precedentes, du Muséum d’Histoire naturelle de Paris.

La plante est glabre
j
son feuillage est d’un vert pâle

,

presque glauque
5
ses rameaux

,
anguleux dans leur jeunesse

,

deviennent ensuite cylindriques. Les stipules manquent. Les

phyllodiums sont oblongs
,
obtus

,
entiers

,
munis à leur base

de deux nervures peu saillantes
,
longs de douze à quinze

lignes sur trois à quatre de largeur. Les pédoncules sont plus

longs que les phyllodiums
,
rameux

, à pédicelles allongés
,

dépourvus de bractées, à têtes arrondies, jaunes
,
de la gros-

seur d’un petit Pois. Les corolles sont à cinq lobes. Le fruit

m’est inconnu.

2®. Acacia hœrnatomma. Tab. 68.

Cette belle plante a été découverte à Saint-Domingue par

M. Bertero
,
quilui a donné le nom àihœrnatomma , en faisant

allusionà la belle couleur rouge purpurine de ses étamines, qui

contraste avec la corolle qui est couverte de poils soyeux et

blanchâtres. J’en ai vu aussi un échantillon dans l’herbier de

M. de Jussien, sous le nom de Mimosa spartioïdes

,

Yabl

mss. Entre deux noms inédits, j’ai préféré celui qui m’a paru

le plus significatif.

Les branches sont cylindriques et glabres
,
sauf dans leur

première jeunesse. A la base des feuilles on trouve d’un et

d’autre côté i®. des épines dites stipulaires, qui sont droites
,

menues, obliquement dressées; 2®. des stipules ovales, ob-

longues
,
pointues et appliquées sur le rameau. Dans les
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feuilles âgées
,

il ne reste ordinairement que les épines
j
mais

la coexistenee de ces deux organes dans la jeunesse prouve

suffisamment leur diversité. Dans certaines branches on

trouve des stipules dépourvues de feuilles, qui persistent

sous forme d’écailles embriquées
,
et rappellent ce qui se passe

dans les branches de plusieurs Erytliroxylinn.

Les feuilles ont un pétiole commun
,
court

,
terminé en une

petite pointe hérissée, ainsi que lesjeunes pousses et les folioles

de petits poils; il porte à son sommet deux pétioles partiels

opposés
,
chargés chacun de quatre à six paires de folioles

;

celles-ci sont ohlongues
,
obtuses

,
un peu rétrécies à leur

base, et longues de deux lignes environ.

Les pédoncules floraux naissent deux à deux à Faisselle des

feuilles supérieures
;
ils sont grêles

,
filiformes

,
poilus

,
longs

de cinq à six lignes. Chacun d’eux porte une tête arrondie,

composée de quinze à dix-huit fleurs. Celles-ci ont un calice

en godet
,
à cinq dents, membraneux, strié, un peu roussâtre

;

une corolle à cinq lobes trois fois plus longue que le calice
,

couverte de poils blancs, couchés et soyeux. Les ‘étamines sont

au nombre de quinze (quelquefois treize ou quatorze)
;
leurs

filets sont d’un beau rouge
,
quatre ou cinq fois plus longs

que la corolle
,
glabres

,
filiformes

,
réunis à leur base en un

tube à peine plus court que la corolle. Plusieurs de ces fleurs

sont mâles par l’avortement du pistil.

Le fruit est une gousse oblongue
,
linéaire

,
rétrécie à sa

base
,
comprimée

,
à valves planes

,
dont les bords sont épais

et calleux. Ces valves sont couvertes en dehors d’un duvet

serré, court et velouté; elles s’ouvrent à leur maturité et ne

présentent alors ni pulpe ni farine visible à l’intérieur
;
les

5?
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graines sont en petit nombre
,
comprime'es

, ovales. Leur cor-

don ombilical est droit, ascendant, et la graine elle -même

est pendante dans le fruit.

Cette plante a tout le port de VInga purpiœea
,
et se rap-

proche en particulier de ce genre par ses e'tamines rouges
,

plus longuement monadelplies que dans les Acacia. Cepen-

dant
,
comme son fruit n’offre à l’inte'rieur ni pulpe ni farine

,

je n’ai pas cru devoir la séparer des Acacia.

Depuis la publication du second volume du et le

commencement de l’impression des Mémoires sur les Légumi-

neuses, il s’est présenté à moi une belle espèce de Mimosée
,
qui

tend à corroborer les rapports entre les genres Schranchia

et Desmanthus, et à modifier légèrement le caractère de l’un

et de l’autre. Cette plante a été découverte par M. Nuttall pen-

dant le beau voyage qu’il vient de faire dans le territoire d’Ar-

kansa ; il en a envoyé un échantillon en fleurs à M. Mercier,

qui a l)ien voulu me permettre de l’étudier. A la première

vue on n’hésite point à dire que c’est une espèce de Schranc-

kia.) mais très-distincte de toutes les autres. Quand on la re-

garde plus attentivement, on voit qu’elle a plus de rapports

avec le Desmantliiis par sa fleur; et comme sa gousse est en-

core inconnue, il est impossible d’aflirmer si elle doit former

une section parmi les Schranckia ou parmi les Desmanthus.,

ou plutôt constituer un genre distinct de l'iin et de l’autre.

Ce dernier avis semble motivé sur ce qu’elle a le port d’un

Schranckia

,

les étamines stériles et pétaloïd^s du Desman-
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thus^ et qu’elle diffère de l’un et de l’autre genre par sa fleur

à quatre lobes et huit e'tamines. La connoissance du fruit

pourra seule résoudre le doute que je conserve encore. Si la

gousse est analogue à celle du Schranchia

,

c’est-à-dire à

valves susceptibles de se couper en long par le milieu
,
cette

plante devra former une section dans ce genre
j

si la gousse

est à valves entières
,
à la façon des Desmanthus

,
elle devra

constituer parmi eux une nouvelle section. Mais comme le

genre Desmanthus pourra bien un jour être divisé, notre

nouveau groupe suivrait son sort. Je le décrirai provisoire-

ment comme un genre particulier
,
ainsi qu’il suit :

LEPTOGLOTTIS.

Flores polygami. Calyx coloratus 4 dentatus, per æstivationem

valvatus. Petala 4 ligulæformia aufnulla (foj-san caduca ). Stamina 8,

filamentis liberis, in floribus inferioribus ligulæformibus planis ste-

rilibus, in superioribus filiformibus crispatis antheriferis. Stylus

filiformis. Legumen ignotum.

—

Herba erecta, glabra, aculeis parvis

uncinatis secùs caulem petiolos pedunculosque hori'ida. Stipulæ su-

bulatæ. Folia bipinnata, pinnis 5-6~jugis, folioJis multijugis, ob-

longis, mucronatis, subtùs nervis panels anastoniosantibus elevatis

distinctè et singulari modo reticulatis. Pedunculi axillares, sesqui-

pollicares ,
solitarii. Capitula globosa. Flores albi. — Genus affine

Schranckiœ ex aculeis et habitu, Desmantho ex staminibus sterilibus

ligulæformibus, ab utroque diversum floribus 4-fldis 8-stemonibus,

sed fructu ignoto dubium.

I . L. Nuttalii. 2/: ? Hab. in Americæ borealis territorio Arkansano.

(V. S. in herb. Mercier.)
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TREIZIÈME MÉMOIRE.

REVUE
DU SOUS-ORDRE

DES GÉSALPINÉES.

§ I . Des Césalpmées en général.

Les Césalpinees forment Pmie des grandes divisions de la

famille des Légumineuses : réunies avec les Mimosées
,
elles

forment le sous-ordre des Lomentacées ou Légumineuses à em-

bryon droit. Mais elles se distinguent des Mimosées, i°. parce

que leurs pétales et leurs étamines sont adhérons au calice et

non hypogynes
;
2 ® en ce que ces organes

,
quoique moins ir-

réguliers que dans les Papilionacées
,
ne sont jamais régu-

liers
J
3®. que les pétales ne sont jamais en estivation valvaire;

4®. qu’enfin la plumule de leur embryon est le plus souvent

grande et bien développée.

Quoique ces caractères généraux soient d’égale valeur avec

ceux qui rapprochent les Mimosées ou les Papilionacées entre

elles
,

il s’en faut que les Gésalpinées se ressemblent autant
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les unes aux autres que les Mimosées ou les Papilionacées
,
et

je ne seroîs pas étoilnë que cette division ne fût un jour par-

tagée encore en plusieurs.

La difficulté de les classer convenablement est accrue dans

l’état actuel de la science
,
parce que les Gésalpinées renfer-

ment un assez grand nombre de genres dont les caractères ne

sont pas bien connus.

Dans cet état de chose, je les ai séparées en trois tribus,

que je ne présente qu’avec une grande déliance.

La première est celle des Geoffrées, qui se caractérise parce

que les étamines y sont monadelpbes ou diadelphes comme

dans les Papilionacées. Leur corolle est ou presque papilio-

nacée ou très-irrégulière
,
et leurs graines ont des cotylédons

épais.

Les Geoffrées
,
quoique réunies par des caractères impor-

tans
,
sont un groupe presque artificiel quant au port

;
on y

trouve, 1 °. le genre Avachis

,

qui est herbacé, àfleurpapi-

lionacée et à feuilles ailées sans impaire. S’il avoit la radicule

crochue
,
on n’hésiteroit pas à dire qu’il appartient à la tribu

des Viciées
,
dans laquelle plusieurs classifications l’ont en

effet placé.

2 ®. Le genre Voandzeia de Du Petit-Thouars
,
sur lequel

je reviendrai § 3.

3®. Les genres Peraltea et Brongniartia^ sous-arbrisseaux

très-semblables entre eux
,
à corolle papilionacée

,
à étamines

diadelphes
,
à feuilles ailées avec impaire

,
et sur lesquels

nous reviendrons § 2 .

4“. Les genres Andira et Geoffrœa ,
qui sont des arbres

à feuilles ailées avec impaire
,
à fleurs presque papilionacées

,
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à étamines diadelphes
, à gousse dure ou eharnue

,
et ne ren-

ferment qu’une ou deux graines. Ges deux genres, long-temps

réunis ensemble
,
n’ont d’analogie prononcée avee aucun autre.

5°. Le genre Brownea
^

si remarquable par ses fleurs en

tête
,
par ses bractéoles soudées en une gaine qui entoure la

base du calice
,
par ses pétales distincts

,
et ses étamines mo-

nadelphes à tube fendu. Outre ces caractères
,

il constitue

encore un groupe très-isolé par son port.

6°. Le genre Dipterix

,

qui comprend le Coumarouna et

le Tayalea d’Aublet ,
est très -remarquable par l’extrême

inégalité des lobes de son calice
,
par sa corolle papilionacée

,

ses étamines monadelphes et ses feuilles ailées sans impaire^

comme le Brownea.

7
°. Le Mormga, sur lequel je reviendrai § 4? établit une

transition entre les Geoflrées et les Gassiées.

Malgré leurs différences apparentes ces genres paroissent

se rapprocher entre eux
,
en ce que plusieurs ont des graines

à cotylédons huileux. Le fait est bien connu pour \Arachis

.

Le Dipterix odorata
,
qui est connu sous le nom de Fève de

Tonka
,
paroît devoir ses propriétés à une huile odorante. Le

Moringa présente une graine éminemment huileuse. Il est

remarquable que toutes les Légumineuses douées de cette

particularité se trouvent si intimement rapprochées.

Les Gassiées forment la seconde et la plus importante tribu

des Gésalpinées. Elles comprennent cinquante-deux genres et

quatre cent quinze espèces. Leur caractère est d’avoir les

étamines libres
,
ou à peine légèrement soudées par la base de

leurs filets
,
et le calice dont les lobes sont avant l’épanouis-

sement embriqués les uns sur les autres. Il eût été possible
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de diviser les Gassiées
,
mais on auroit été conduit à rompre

ainsi plus de rapports naturels qu’en les conservant en une

seule série. Je la commence par les genres à feuilles deux

fois ailées
,
puis ceux à feuilles simplement ailées sans im-

paire. Parmi celles-ci il s’en trouve qui n’ont qu’une paire de

folioles
,
et dans les Bauhinia

,

par exemple
,
on voit ces fo-

lioles se souder en un limbe unique
,
ce qui nous conduit à la

sous-division des genres à feuilles simples, dont plusieurs sont

très-mal connus. Enfin nous terminons par les genres à feuilles

ailées avec impaire. Gette série est assez conforme au port gé-

néral^ quoique fondée sur des caractères de peu d’importance

et qui ne sont pas même toujours bien réguliers dans le même
genre. Je reviendrai plus tard sur quelques genres de Gas-

siées qui offrent des particularités dignes d’être mentionnées,

et je me borne à indiquer la simple liste des genres, savoir :

1 °. Le Moringa
,
à moins qu’on ne préfère le laisser parmi

les Geoffrées (voy. S 4)-

2 °. Le Gleditsia

,

que j’ai déjà mentionné dans le premier

Mémoire
,
à l’occasion des bizarres variations de ses feuilles

(voy. pi. i).

.3°. Le Gymnocladus de Lamarck.

4°. Anoma de Loureiro, genre à peine connu
,
et qu’on

doit, selon M. de Jussieu, réduire aux espèces à gousse bivalve.

5°. Le Guilandina^ réduit aux limites assignées par M. de

Jussieu
,
c’est-à-dire an Bnnduc de Plumier.

6". Le Coulteria de Runtli, qui est le Tara de Molina et

\Adenocaljx de Bertero.

Le Cœsalpinia, dont je mentionnerai les caractères et

les divisions au § 5.
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8°. Le Poinciana de Linné à peine distinct du précédent.

9°. Le IMezoneuriim de Desfontaines.

10°. Le Reichardia de Roth, genre mal connu
,
et sur le-

quel j’ai déjà appelé l’attention, aux Mém. I et IV.

II®. Hojfinanseggia de Cavanilles.

12®. Le Melanosticta

,

que je décrirai à l’art. 6, pl. 69.

i 3 ®. Le Pomaria de Cavanilles.

i 4"« Hœinatoxjlon de Linné, remarquable par la ma-

nière dont les valves se fendent en long dans le milieu de

leur étendue, tout en restant unies par les sutures.

l 5®. Le Parkinsonia de Linné.

16®. Le de Forskal et de L’Héritier.

17®. Le Zuccagnia de Cavanilles.

18®. Le Ceratonia de Linné.

19®. \dHardwickia de Roxburgh.

20®. \dlonesia de Pioxburgb
,
qui est le même que le Sa-

raca deBurmann et de Linné
5
mais

j
’ai admis le nom de Rox-

burgb
,
parce que celui de Burmann ressemble trop au Sa-

racha J genre qui appartient à une autre famille.

21®. Le Tachigalia d’Aubletj mais il faut remarquer que

le fruit figuré par Aublet n’appartient point à ce genre : la

gousse du Tachigalia (comme je m’en suis assuré parles

échantillons de mon herbier, et par ceux de M. Richard) est

comprimée
,
plane

,
membraneuse, indéhiscente, monosperme,

oblongue
,
assez semblable à celle des Dalbergia.

22®. Le Baryxylimi de Loureiro.

28®. Le Moldenhawera de Schrader, ou Dolichomena

du voyage du prinee de Neuwied.

nly. \dHumboldtia de Vahl.

58
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2 5°. Heterostemon de Desfontaines.

26°. Le Tarnarindus de Linné.

27°. Le Cassia de Linné
,
genre immense dont j’ai déjà

exposé ailleurs les caractères et les sous-divisions. (Voy. la

monographie de ce genre par M. Golladon.
)

28°. Le Metrocynia de Du Petit-Thouars

29°. \dAfzelia de Smith.

3o°. Le Schotia de Jacquin.

3i°. Le Copaifera de Linné, dont M. Riinth vient de faire

connoître le fruit.

32°. Le Cynoinetra de IJnné, dont il faudra prohahle-

ment exclure les C. poljandraàe Roxhurgh, et pinnataàe

Loureiro.

33°. \dlntsia de Du petit-Thouars.

34”. Eperua d’Aublet.

35°. Le Parwoa du même auteur
,
qui peut-être ne dif-

fère pas assez du précédent.

36°. \dAnthonotha de Beauvais.

37°. IdOutea d’Aublet.

38°. Le Vouapa^ peu distinct du précédent.

39°. \JHyrnenœ

a

de Linné.

4o°. Le Schoella de Raddi.

4i°. Le Bauhmia y que je mentionnerai en détail § 7 .

42°. Le Cercis de Linné.

43°. Le Paloçea d’Aublet.

44°. AloexyIon de Loureiro.

.Xi^Amaria de Sébastien Mutis, qui, par son ovaire

adhérent par le pédicelle au calice
,
paroît se rapprocher de

Vlonesia

,

et d’une section des Bauhinia,
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46”. Le Bowdichia de Kunth.

47°. Le Crudja de Willdenow
,
qui comprend \Apala-

ioa^ le Touchiroa et le Vouarana d’Aublet.

48“. Dialium deBurmann et Linné, àoniVAruna d’Au-

blet ne diffère pas.

49”- Le Codarium de Solander et d’Afzelius.

5o”. Le Katairea d’Aublet
,
qui a l’embryon droit, ce qui

le distingue des Pterocarpus auxquels il ressemble
,
mais

qui est encore inconnu quant à la structure de sa fleur.

La troisième tribu des Gésalpinées est celle des Détariées :

celles-ci ont un calice semblable à celui des Swartziées
;
c’est-

à-dire qu’avant la fleuraison le bouton présente une masse

ovoïde ou globuleuse, sans sutures ni lobes apparens : à la

fleuraison ce calice se rompt en quatre lobes ouverts ou ré-

fléchis. Il n’y a point de corolle
^
les étamines

,
au nombre de

dix à quinze, sont libres
,
évidemment périgynes, et ran-

gées en un seul rang circulaire sur la partie non rompue du

calice
,
circonstance qui sépare très-bien les Détariées des

Swartziées
5
elles s’en écartent encore en ce qu’elles ont l’em-

bryon droit; leurs cotylédons sont charnus comme dans les

Amandes, et leur gousse charnue à l’extérieur semble s’ap-

procher de si près de celles des Amygdalées qu’elles font

presque disparoitre toute séparation entre les Légumineuses

et les Rosacées. Ce groupe renferme deux genres remarqua-

bles, le Detarium et le Cordjla- Le Détar est originaire du

Sénégal :
j’en ai vu un jeune pied levé de graine dans le jardin

de Paris
;

il a des feuilles ailées avec impaire
,
et a tout le

port d’une Légumineuse
;
ses fleurs

,
que j’ai observées sèches

dans l’herbier de M. de Jussieu
,
s’approchent encore des

58 .
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Gassiées, parce qu’elles ont dix étamines. Le jeune ovaire

est hérissé. Le fruit
,
qui est conservé dans les galeries de

Botanique du Muséum
,
est un drupe globuleux de la gran-

deur d’une grosse pêche; sa peau est dure
,
et la consistance

de la chaire est farineuse : ce drupe ne renferme qu’un seul

noyau. Celui-ci, dont je possède un échantillon, est com-

primé
,
orbiculaire

,
très-dur

,
lisse le long des sutures qui

sont fort épaisses
,
réticulé et garni de fibrilles sur les deux

valves
,
assez semblable quant à la structure aux noyaux de

Pêche ou d’Amande
,
mais plus comprimé. Ce noyau ne con-

tient qu’une seule graine
,
grande

,
lisse

,
un peu noirâtre à

l’extérieur
,
dépourvue d’albumen

;
l’embryon est droit

;
les

cotylédons épais
,
transversalement ovales

,
à radicule courte

et à phimiile ovoïde.

Le Cordyla est moins bien connu. J’ai vu dans l’herbier

du Muséum de Paris l’échantillon même de Loureiro. Le

calice est presque en forme de Poire avant la fleuraison
,
et

se rompt en quatre lobes aigus. Les étamines sont au nombre

de trente à trente-cinq
,
comme dans les Rosacées. Le fruit

est
,
selon Loureiro, une gousse charnue à six graines. L’arbre

a tout le port des Légumineuses; et ce genre, joint au pré-

cédent
,
forme un passage si naturel vers les Piosacées que je

ne sais plus comment ces deux familles peuvent se distinguer

avec quelque précision.

^ 2. Du genre PERALTEA.

M. Runth a étaljli deux genres composés l’un et l’autre

de plantes du Mexique, l’un sous le nom de Peraltea
,
l’autre
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sous celui de Brongjiiartia. Ces deux genres se ressemblent

absolument pour le port et pour la masse des caractères. On
ne trouve

,
en comparant les excellentes descriptions qu’il en

a données, que trois différences, savoir ; i". l’ovaire sessile

dans le Peraltea, et stipité dans le Brongniartia\ 2 °. le

torus plane dans le Peraltea, et relevé en un petit tube

annulaire dans le Brongniartia

;

3". la gousse bordée d’une

aile membraneuse à la suture supérieure dans le Peraltea, et

non bordée dans le Brongniartia.

J’avoue que quelque soit ma confiance habituelle dans le

Botaniste auteur de ces deux genres
,
j’ai quelque peine à me

résoudre à les séparer d’après des caractères si légers. Quant

au premier
,
lui-même nous apprend que la gousse de son

Peraltea est stipitée
,
et par conséc[ueiit

,
si l’ovaire paroît

sessile, c’est seulement que le stipe y est court. De plus, une

nouvelle espèce de ce genre
,
que je décrirai plus tard

,
a l’o-

vaire porté sur un pédicelle très-court mais distinct. Quant

au deuxième
,

si on vouloit l’introduire dans les carac-

tères génériques des Légumineuses
,
il faudroit rompre pres-

que tous les genres les plus naturels, car je connois peu de

groupes où les espèces ne diffèrent entre elles par cette proé-

minence plus ou moins visible du torus autour du pédicelle

de l’ovaire. Il reste donc uniquement la gousse bordée dans

le Peraltea

,

et non dans le Brongniartia. Mais je possède

une espèce qui ressemble absolument au Peraltea
,
mais dont

le fruit, vu il est vrai dans sa jeunesse, est stipité et non

bordé comme le Brongniartia. Ne connoissant pas le fruit à

sa maturité
,
je n’ose encore affirmer que les deux genres doi-

vent être réunis
;
mais je ne doute pas qu’on ne se voie forcé
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de le faire
,
et je ne les considère que comme des groupes

provisoires.

Mais quelle place doit-on assigner dans l’ordre des Légu-

mineuses à ces deux genres ? Ils ont l’embryon droit comme

les Césalpinées
,
la corolle papilionacée

,
et les étamines dia-

delphes comme les Papilionacées. Le port les rapproclie de

celles-ci
j
le caractère le plus important

,
à ce qu’il paroît

,

dans cette famille les reporte aux Césalpinées.

Le Peraltea et le Brongniartia ne sont pas les seuls

genres qui présentent cette bizarre réunion des caractères

les plus opposés. Arachis , le Brofpnea
^
le Dipterix

,

\Andira et le Geqffrœa sont dans le même cas : tous ces

genres
,
quoique très-différens entre eux par le port

,
ont ceci

de commun que leur embryon est droit, leurs cotylédons

charnus
,
leur corolle papilionacée

,
et leurs étamines mona-

delphes ou diadelphes et périgynes. Je les ai réunis en une

tribu sous le nom de Geoffrées
,
qui fait partie du sous-ordre

des Césalpinées. Je ne me dissimule point que cette tribu

est peut-être artificielle
;
mais tous les genres qui la compo-

sent ne peuvent entrer dans les autres tribus sans s’y pré-

senter comme des anomalies ou des exceptions . Le temps nous

apprendra s’il existe des intermédiaires propres à servir de

liaisons entre les genres que je me vois forcé de réunir ici.

Le Peraltea se distingue facilement de toutes les Geof-

frées
,

1°. par son calice à deux lèvres
,
muni à sa base de deux

grandes bractées foliacées et opposées
,
libres entre elles

,
et

non soudées comme dans le Brownea- 2". par ses étamines

diadelphes; 3”. par sa gousse comprimée à plusieurs graines,

plus ou moins pédicellée
,

et bordée
,
au moins dans le P.
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îiipinoides, d’une aile étroite sur la suture supérieure. Toutes

les espèces qui le composent sont des sous-arbrisseaux cou-

verts de poils longs
,
soyeux ou un peu laineux. Leurs feuilles

sont ailées avec impaire
,
à folioles latérales

,
formant de deux

à treize paires. Les pédicelles naissent deux ensemble d.e l’ais-

selle des feuilles, et portent chacun une fleur grande et pur-

purine.

L’espèce que je puis ajouteraux trois décrites par M. Runth

est la suivante.

Peraltea oxyphylla.

Elle est originaire du Mexique où elle a été recueillie par

Née ; un rameau, provenant de ce voyageur, a passé de l’her-

bier de Thibaud dans le mien. Toutes les parties foliacées ou

herbacées sont couvertes d’un duvet long, abondant et soyeux.

La branche
(
ou tige

)
est droite

,
cylindrique

,
simple. Les

stipules sont grandes
,
parfaitement semblables aux folioles

,

et peuvent être considérées comme la paire la plus inférieure

de celles-ci. Le pétiole a quatre à cinq pouces de longueur
,

et porte onze à treize paires de folioles outre la foliole termi-

nale qui prend naissance au même point que celle de la paire

supérieure. Ces folioles sont ovées
,
lancéolées

,
terminées en

pointe fort acérée
,
caractère qui distingue éminemment cette

espèce du P. li/pmdides

,

flguré à la planche 58g des Noç^a

Généra et Spec. Amer.

Les pédicelles ont quinze à dix-huit lignes de longueur
;

ils sont droits
,
serrés contre la branche et chargés d’une seule

fleur; celle-ci est immédiatement sous le calice
,
munie de

deux bractées semblables aux folioles et à peine plus petites.

Le calice est à deux lèvres divisées assez profondément: celle
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du haut a deux lobes peu profonds
;
celle du bas a trois lobes

profonds
,
étroits et acuminés. La corolle est glabre

;
elle se

compose d’un étendard droit
,
ovale

,
courbé en canal allongé,

long de neuf à dix lignes. Les ailes et la carène sont plus

courtes. Les filets des étamines sont diadelphes; neuf d’un

côté sont soudés ensemble, le dixième est libre. L’ovaire est

comprimé
,
oblong

,
glabre

,
rétréci à sa base en un court sup-

port non engainé par le torus, prolongé en un style filiforme

,

un peu arqué et rempli de quatre à six ovules. D’après l’ap-

parence de l’ovaire il est encore possible que la gousse offre

une petite aile le long de la suture supérieure
,
mais assu-

rément bien étroite.

§ 3. Du genre VOANDZEIA.

M. Du Petit-Thouars a désigné sous ce nom une plante

connue à Madagascar
,
et décrite par Flacourt sous le nom de

Voandzou, et que Linné avoit connue sous le nom de Glycine

subtei'ranea ,
et Burmann sous celui ^Arachis AJricana.

Nous apprenons par M. Bronn que d’autres botanistes pen-

sant sans doute qu’elle n’avoit pas encore assez de noms ont

proposé de donner à ce genre le nom de Cryptolobus. Mais

si on ne peut se refuser à admettre les cbangemens de noms

forcés par des cbangemens d’idées et motivés sur l’amélio-

ration de la classification, j’avoue que je répugne tout-à-fait

aux cbangemens purement arbitraires
,
fondés sur des règles

inutiles et sans cesse violées
,
tels que ceux qui résultent de

la substitution pure et simple d’un nom d’origine grecque à

un nom qui provient de celui que la plante porte dans son
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pays natal. Je conserverai donc le nom primitif de Voand-

zeia, qui
,
je le sais

,
n’est pas très-harmonieux, mais qui l’est

bien autant au moins que celui de TVillitghbeia

,

ou tel autre

qu’on a voulu substituer aux noms primitifs-

LeVoandzeia a quelques rapports apparens d’un côté avec

VAmphicarpœa, et de l’autre avec VArachis. G’estaussi une

herbe annuelle : sa tige est rampante
;
ses feuilles à trois fo-

lioles, dont l’impaire est pétiolée. Ses fleurs sont polygames,

les unes hermaphrodites, fleurissant hors de terre, et stériles
5

les autres femelles
,
fleurissant sous terre

,
et fertiles. Les pre-

mières ont un calice en cloche, muni de deux bractées à sa

base, une corolle papilionacée à ailes horizontales, des éta-

mines diadelphes, un style courbé et velu. Les secondes n’of-

frent ni pétales ni étamines
,
un style court à stigmate cro-

chu, une gousse charnue, arrondie, à une graine. Celle-ci

se mange ,
et vient sous terre comme dans \Arachis la

graine n’a pas été exactement observée quant à la direction

de la radicule. L’ayant eu à ma disposition pour la semer,

trompé par une étiquette fausse, je la pris pour celle de VA-

rachis ;
ce qui peut indiquer sa ressemblance avec elle. Sa

germination
,
figurée pl. XX ,

f. 106, et ses cotylédons char-

nus lui ressemblent tellement, que je présume qu’elle doit

être placée à côté d’elle, si elle a la radicule droite
,
et à côté

àeYAmphicarpœa^ parmi les Phaséolées, si elle a la radicule

courbée ; dans le doute, j’adopte provisoirement la première

opinion.

L’espèce unique qui compose ce genre paroît originaire

de Madagascar
,
et peut-être de l’Afrique australe

,
d’après

Burmann. Linné fils l’a dite originaire du Brésil et de Suri-

59
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nam
:
probablement elle y aura e'té transportée. J’en ai ob-

servé la germination, et des éebantillons en fleur, venant de

rile-de-Franee, dans l’herbier du Muséum de Paris
^
mais tout

ee que j’ai vu sous ee nom dans d’autres herbiers eomme

venant d’Amérique
,
étoit l’une des deux espèces du genre

Amphicarpœa.

5 4 -
genre MORINGA.

Le ^enve Moinjiga établi par Burmann
,
réuni par Linné

au Guilandina^ puis séparé de nouveau par Lamarck
,
Jus-

sieu et Gærtner ,
est un de ces genres extraordinaires qui

échappent à la structure habituelle de leur famille. Si l’on

considère son port
,
son feuillage et sa fleuraison

,
il s’écarte

peu des Gassiées bipennées
;
mais son fruit qui est à trois

valves paroît en contradiction avec la structure propre aux

gousses des Légumineuses. On peut voir dans Gærtner la li-

gure et la description de ce fruit singulier
:
je n’en fais ici

mention que pour indiquer comment il rentre dans la struc-

ture des Légumineuses.

Presque toutes les plantes de cette famille ont les carpelles

réduits à l’unité par un avortement constant, mais il en est

quelques unes où l’on en trouve deux
,
ou libres comme dans

le CœsaJpima digyna ou soudés par leur suture seminifère

comme dans plusieurs fleurs de Gleditsia^ il existe
,
d’après

M. de Saint-Hilaire, une Mimosée à cinq carpelles. D’après

cela
,
on peut admettre sans peine que le Moringa a son fruit

formé de trois carpelles
5
mais on est encore conduit à ob-

server que les graines n’adhèrent à aucune des trois valves
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existantes et semblent tontes dirigées vers le centre du fruit

où elles sont attachées à un filet central et flexueux : il est

donc probable que les trois carpelles dont la soudure forme

ce fruit ont la partie rentrante de leurs valves très-mince
,

et qui disparoît pendant la maturation en laissant la suture

seule persistante vers l’axe du fruit
5
qu’ainsi les graines

,

bien qu’originairement latérales comme dans toutes les Lé-

gumineuses
5
deviennent centrales par la soudure des car-

pelles
,
comme cela a lieu dans tous les fruits à graines cen-

trales.

La graine des Moringa est à peu près triangulaire
,
à faces

bombées et à angles tantôt prolongés en aile, tantôt dépourvus

d’aile. Quoiqu’on connoisse peu ou point l’arbre cjui produit

la graine sans aile, il est bien vraisemblable qu’il doit être dif-

férent de celui à graines ailées
;
et les deux espèces de Gærtner,

M. pterygosperma et M. aptera^ me paroissent devoir être

admises. Chacun sait que l’embryon de ces graines est rempli

d’une huile inodore et incolore
,
connue dans le commerce

sous le nom d’huile de Ben. Cette circonstance m’a engagé à

placer le Moringa à la tête des Cassiées
,
immédiatement

après les Geoffrées où se trouvent plusieurs genres à graines

huileuses
:
peut-être seroit-il même plus naturel de séparer

les Geoffrées et les Cassiées
,
non par la soudure et la liberté

dés étamines
,
mais par les cotylédons, charnus ou huileux dans

les Geoffrées
,
foliacés dans les Cassiées

;
et alors le Moringa

rentreroit dans les Geoffrées avec quelques autres genres

classés aujourd’hui avec lui dans les Cassiées. Le nombre

considérable des genres de cet ordre dont la graine et la ger-

mination sont inconnues m’a empêché de suivre cette idée.
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La germination du Moringa est hypogée, c’est-à-dire

que les deux cotylédons restent sous terre
,
enfermés dans le

spermoderme.

Les Moringa offrent dans leur feuillage une particularité

qui suffiroit seule pour les faire reconnoître
,
savoir

,
que les

feuilles sont deux ou trois fois ailées
,
et chaque pétiole par-

tiel terminé par une foliole impaire
,
tandis que dans toutes

les Légumineuses bi ou tripennées les pétioles partiels sont

ailés sans impaire.

S 5. Du genre GÆSALPINIA.

Le genre Cœsalpinia, établi par Plumier en l’honneur du

célèbre botaniste d’Arezzo, qui le premier a cherché dans les

graines des plantes la base de leur classifieation
,
a été adopté

sans modifieations notables par Linné. Cependant le nombre

des espèces qu’on y a graduellement réunies en exige une

révision.

Ce genre, que quelques-uns ont réuni avec le Poinciana

,

en est en effet très-voisin, et ne s’en distingue i®. que parce

que les étamines sont à peine plus longues que la corolle dans

le Cœsalpinia
,
et beaucoup plus longues qu’elle dans le Poin-

ciana ^
et 2 '’. que les gousses ne sont pas dans le premier de

ces genres divisées intérieurement en fausses loges par des

cloisons spongieuses et celluleuses comme dans le second.

Ces deux caractères sont légers
,
et je ne semis pas éloigné

de croire que si on divise les Cœsalpinia
,
une partie des

espèces retombera dans le Poinciana.

M. Runth a établi récemment un genre voisin du Cœsal-
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pinia, et qui s’en distingue parce que le lobe inférieur du

calice est bordé de dents pectiniformes et glanduleuses. Le

. Cœsalpinia pectinata de Gavanilles forme
^
avec quelques

espèces moins connues
,
ce nouveau genre. Molina l’avoit

déjà indiqué sous le nom de Tara adopté par Gmelin.

M. Bertero l’avoit établi dans les notes prises par lui dans

son voyage en Amérique sous le nom à'Adenocalyx. Enfin

M. Runtb a préféré lui donner le nom de Coulteria. Quoi-

que j’eusse préparé moi-même un autre genre en l’honneur

de mon ami le docteur Goulter
,
et que le nom donné à un

genre déjà désigné par deux autres pût bien offrir quelques

inconvéniens
,
j’ai cru qu’il y en aurait davantage encore à

changer la nomenclature établie par M. Kunth, et j’ai con-

servé son genre Coulteria tel qu’il l’a présenté.

Le Cœsalpinia yéàivdX à ses limites actuelles
,
présente des

arbres ou des arbrisseaux munis ou dépourvus d’épines
,
à

feuilles deux fois ailées
,
à fleurs jaunes dont les pédicelles

sont dépourvues de bractées à leur base. Les fleurs ont un

calice à cinq sépales inégaux
,
réunis à leur base en une cu-

pule persistante
,
et dont l’inférieur est plus grand que les

autres
,
un peu courbé en cuiller. Les pétales sont au nombre

de cinq, munis d’onglets
^
le supérieur est plus court que les

autres. Il y a dix étamines toutes fertiles, à filets inégaux
,

velus à leur base. Le style est filiforme. Le fruit est une

gousse comprimée
,
bivalve

,
dépourvue à l’extérieur des ai-

guillons qu’on observe sur celles des Guilandina. Les graines,

au moins dans le C. Sappan

,

sont ovales
,
oblongues

,
com-

primées
,
sans albumen, à embryon droit, à plumule allongée,,

à cotylédons planes.
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Quoique ce caractère paroisse détaillé
,

il renferme quatre

groupes très-distincts, dont on devra peut-être un jour former

quatre genres
j
piais que

,
vu l’incertitude qui existe encore

sur plusieurs espèces
,
je crois plus convenable de considérer

simplement comme deux sections.

La première
,
que je désigne sous le nom de Nugaria pour

rappeler que le C. Nuga en est le type
,
correspond au genre

nommé Tica?ito par Adanson, et qui paroît
,
d’après l’herbier

de M. de Jussieu
,
avoir été nommé Gratesia dans les ma-

nuscrits de Gommerson. Elle se distingue par ses fruits qui

,

à leur maturité, ne renferment qu’une ou deux graines, et

s’approchent sous ce rapport des Guilandina avec lesquelles

plusieurs auteurs l’ont réunie. Cette section comprend trois

espèces de l’Inde : le C. Nuga
,
figuré par Rumphius

,
vol. 5

,

pl. 5o
5
le C. paniculata, figuré par Rbeed, vol. 6, pl. 19;

et le C. axillaris
,
qui est la planche 20 du même auteur.

D’après ces trois planches 011 voit que les fruits de ces plantes

renferment une seule graine fort grosse
,
épaisse, attachée

sur le côté et plus large que longue : elles ont les rameaux

et les pétioles garnis d’aiguillons crochus
,
et leurs fleurs pa-

roissent peu irrégulières. Les feuilles semblent ailées une ou

deux fois avec une foliole terminale impaire. Je n’ai presque

aucun doute que cette section doit former un genre très-dis-

tinct et plus voisin du Moringa
,
comme Rheed l’a indiqué

,

ou du Guilandina
,
comme le pensoit M. de Lamarck

,
peut-

être même intermédiaire entre les Césalpinées et les Geoffrées,

comme je l’infère de la description de Rheed. Mais ne con-

naissant pas moi-même avec précision aucune des espèces

qui le composent, je me borne à le signaler aux observateurs.
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Le C. scandons de Roth
,
qui est aussi de l’Inde

,
paroît for-

mer une quatrième espèce du meme groupe
5
mais sa graine

est inconnue.

La deuxième section a reçu le nom de Brasilettia

,

parce

qu’elle se compose uniquement du C. Brasiliensis
,
vulgai-

rement nommé Brasiletto. Elle se rapproche de la précé-

dente en ce que son fruit n’a qu’une graine transversalement

oblongue
5
mais cette graine est beaucoup plus comprimée

,

et la gousse elle-même est plane
,
oblongue

, linguiforme ,

presque membraneuse
,
samaroïde et indéhiscente. L’arbre

est sans piquans et a ses feuilles deux fois ailées sans impaire.

Les fleurs sont disposées en grappe terminale.

Je connois cette plante par un échantillon recueilli aux

Antilles par M. Bertero; le synonyme cité de Gatesby ne s’y

rapporte pas.

La troisième section est celle que je nomme Sappanm

,

parce que le Cœs. Sappan en fait la base : c’est celle qui de-

vroit former seule le genre Cœsalpinia
,
et qui

,
réunie avec

le Poinciana
,
forme le genre (peut-être juste dans le fond

,

mais inexact dans l’expression) qii’Adanson a nommé Cam-

pecia. Les Sappania ont des gousses polyspermes unilocu-

laires
,
bivalves

,
déhiscentes

,
droites

,
à valves non succu-

lentes. L’espèce la plus connue est bien figurée par Gærtner.

Elle a les graines oblongues
,
plus étroites que longues

,
ce

qui est le contraire des deux sections précédentes. Je rap-

porte ici, 1°. le C. Sappan, 2°. la singulière espèce désignée

par Bottier sous le nom de C. digyna
,
et si remarquable par

ses fleurs le plus souvent à deux pistils; 3°. le C. miniosdides,

qui a les gousses laineuses
; 4“

• le C, hijuga
^
qui a été souvent
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réuni aux Poincianaj 5°. le C. glabï'ata; 6°. le C, Cacalaco

de Humboldt et Bonpland
;
7°. le C. Exostemma de la Flore

du Mexique qui ressemble beaucoup au Cacalaco
,
et se rap-

proche des Poinciana par ses étamines saillantes; 8°. le C.

Bahamensis, figuré par Gatesby
;
9°. le C. Crista

,

figuré par

Plumier, et 10°. le C. glandulosa de Bertero, espèce nou-

velle très-distincte par ses folioles bordées de glandes noires

,

petites et éparses.

La quatrième et dernière section du genre actuel a reçu le

nom de Lihidihia
,
pour faire allusion au nom de Libidibi sous

lequel la seule espèce qui la compose (le C, Coriaria^ est

connue aux Antilles. Cette section se caractérise par sa gousse

oblongue
,
polysperme

,
contournée dans le sens horizontal

,

à valves spongieuses
,
qui se concrètent ensemble entre les

graines de manière à former des espèces de fausses loges in-

déhiscentes. Il n’y a guère de doute que si l’on sépare les pre-

mières sections comme genres, celle-ci devra être aussi sé-

parée des Cœsalpinia.

Malgré toutes ces divisions, il reste encore plusieurs espèces

qui ne peuvent être classées avec la moindue exactitude :

telles sont, 1°. le C. punctata de Willdenow, qui, par ses

feuilles deux fois ailées avec impaire
,
sembleroit se rappro-

cher ou du Moringa ou des Niigaria^ 2°. le C. echinata de

Lamarck, qui paroît un vrai Guilandina
^ 3°. Le C. cas-

sioïdes et le C. mucronata de Willdenow, qui sont presque

inconnus quant à leur caractère générique
;
4°- plusieurs es-

pèces indiquées sans description dans le catalogue du Jardin

de Calcutta par Roxburgb; 5”. je crois qu’il faut rapporter

provisoirement au Cœsalpinia la singulière plante que le



CÉSALPINÉES. 473

père Le'aiîder de Sacramento a découverte au Brésil
,
et dont

il a envoyé un échantillon au Musée de Paris
,
sous le nom

de Cubœaphiuiosa. Ge Cœsalpinia, que j’appellerai d’après

lui C. plu^iosa, a reçu ce nom parce que de ses jeunes ra-

meaux découlent, d’après le témoignage du savant respec-

table que j’ai cité, des gouttes d’eau semblables à de la pluie.

L’arbre est dépourvu de piquans : ses feuilles sont deux fois

ailées avec une pinnide terminale impaire. Les pétioles par-

tiels sont au nombre de six ou huit paires
,
chargés chacun

de dix ou douze paires de folioles
5
celles-ci sont glabres

,

ovales
,
rbomboïdales

,
inégales à leur base. A Faisselle des

feuilles se trouve une glande ovale. Les grappes sont termi-

nales
5
les pédieelles et les ealices sont couverts d’un duvet

roux et très-court. Le lobe supérieur du calice est plus grand

que les autres, et le pétale supérieur, qui joue le rôle d’éten-

dard, plus petit que les quatre autres; les étamines ont les

filets velus à leur base. Le fruit
,
selon le père Léander

,
ren-

ferme c[uelques graines dans une seule loge.

Les détails dans lesquels je viens d’entrer laisseront, je

pense
,
peu de doute que le genre Cœsalpinia contient des ^

objets très - hétérogènes
,
et doit être divisé en plusieurs,

les uns voisins des Guilandma
,

les autres du Poinciana.

Mais je n’ai pas cru devoir effectuer immédiatement cette

division
,
à cause du grand nombre d’espèces dont les fruits

sont encore mal connus. J’ose engager les botanistes, babi-

tans de l’Inde orientale, à donner une attention particulière

aux espèces de ce pays qui paroissent former un genre bien

distinct de celui d’Amérique.

60
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§ 6. Du genre MELANOSTIGTA.

Ce genre
,
que j’ëtablis d’après une seule espèce originaire

du Cap de Bonne-Espérance et découverte par M. W. Bur-

diell
,
a des rapports très-intimes avec \Hofinannseggia et

le Pomaria ,
et pourroit presque se réunir au dernier

,
si son

port et peut-être sa patrie ne s’y opposoient. Le nom qui si-

gnifie à points noirs
(
de //îActç, noir

,
et œ]iztci, point) fait

allusion aux glandes noires et sessiles qui recouvrent la sur-

face inférieure des feuilles et des calices. La fleur du 3Pelanos-

ticta est presque complètement régulière
;
le calice est à cinq

sépales légèrement soudés par leur base en un tube court et

persistant, hérissé en dehors de glandes sessiles et de poils

simples
5
la partie libre de ces sépales est oblongue

,
acumi-

née, et tombe après la fleuraison. Les pétales dépassent à

peine la longueur du calice
;
ils sont de forme elliptique

,
ré-

trécis à leur base et sensiblement égaux. Les étamines sont

au nombre de dix
,
toutes fertiles et à peu près de la longueur

des pétales
j
les filets sont un peu élargis à leur base

,
amincis

au sommet en alêne
,
glabres dans leur partie supérieure

,

munis dans la partie inférieure de poils ramifiés
,
presque

plumeux et en petit nombre. L’ovaire est ovale, oblong
,
com-

primé, hérissé de poils épais et barbus; il est surmonté d’un

style simple, filiforme, court, un peu barbu du coté inférieur

,

et terminé par un stigmate presque pointu. La gousse est

conforme à la structure de l’ovaire et renferme quatre ovules.

On voit, d’après ce caractère, que si on compare le Mela-

nosticta à \Hoffriiannseggia^ il en diffère par ses pétales plus
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égaux et non glanduleux à leur base
,
par son style qui n’est

pas en forme de massue
,
par sa gousse ovale

,
oblongue

,
et

non linéaire
,
et par le moindre nombre de ses ovules. Si on

le compare au Pomaria
,
il en diffère par ses pétales presque

égaux
,
non glanduleux

,
par son stigmate aigu, même un peu

comprimé et non capité, et par s^s ovules au nombre de

quatre et non de deux. Ces caractères sont légers, je l’avoue

5

mais les différences déduites du port m’ont engagé à consi-

dérer cette plante comme un genre particulier. La seule es-

pèce connue est la suivante :

I. Melanosticta Burchellii. V. tab. 6g.

J’ai donné à cette plante le nom du voyageur botaniste

auquel nous en devons la connoissance
,
et dont j’aime à rap-

peler les éminens travaux.

Cette plante est un très-petit sous-arbrisseau : sa tige est

cylindrique, irrégulièrement noueuse ou tuberculeuse droite,

d’un gris sale
,
et se ramifie très-près de terre en branches

dressées, hérissées, blanchâtres, un peu anguleuses. Ces

branches se prolongent en grappes terminales
,
et la plante

entière n’a guère que six à neuf pouces de longueur totale.

Les racines qui partent du has de la tige forment des fais-

ceaux
;
elles sont allongées

,
simples

,
les unes cylindriques

,

les autres renflées en fuseau.

Les feuilles ont un pétiole blanchâtre, divisé près de sa

base en deux branches ou pinnules opposées
,
qui portent

chacune trois ou quatre paires de folioles
,
et se terminent

en pointe mousse. Le pétiole commun se prolonge à son

sommet en une longue pinnule qui joue le rôle d’impaire
,

porte huit à neuf paires de folioles
,
et se termine de même

60.
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sans foliole terminale. Les pétioles sont
,
dans tonte leur lon-

gueur
,
garnis en quantité, 1°. de quelques glandes noires et

sessiles
;
2“. de petits poils courts, mous et simples

j
3®. de grands

poils épais, barbus, qui ne ressemblent pas mal, quoique en

petit, aux aiguillons mous et herbacés de la rose piousse :

ces poils sont plus nombreux vers l’origine des pinnules
, et

semblent des stipelles éparses. Les vraies stipules, situées sur

la tige
,
à la base du pétiole

,
sont pinnatifides ,. à brandies

barbues comme les aiguillons mousses dont je viens de parler.

Chaque foliole est ovale, obtuse, glabre en dessus, garnie

en dessous, 1°. de glandes grosses, sessiles, éparses et visi-

bles à l’oeil nu; 2”. de poils couchés, très-petits, et visibles

à une forte loupe. Les pédoncules communs ou axes des

grappes sont les prolongemens des branches et n’en diffèrent

pas sensiblement; les pédicelles naissent très-écartés les uns

des autres
, à peu près horizontaux

,
un peu infléchis au som-

met, hérissés de poils simples et rameux
,
et portant quelques

glandes analogues à celles du calice.

Je n’ai rien à ajouter ici à ce que j’ai dit de la fleur. Je

n’ai vu le fruit que dans un état trop jeune pour avoir pu

disséquer la graine.

§ 7. Du genre BAUHINÏA.

J’ai peu de chose à dire sur le genre Bauhijiia

,

surtout

après l’excellent Mémoire que M. Kunth a publié dans le

premier volume des Annales des Sciences naturelles. Je crois

cependant devoir en faire mention
,
soit à cause de quelques

points de la classification sur lesquels je diffère un peu de
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M. Runth
,
soit pour exposer quelques observations sur la

nature des feuilles de ces plantes.

Gavanilles avoit proposé de diviser les Bauhinia en deux

genres
,
ceux à dix étamines qu’il appelait Pauletia

,

et ceux

à une ou trois étamines fertiles auxquels il conservait l’an-

cien nom. M. Runth
,
en admettant les deux genres de Ca-

vanilles
,
a proposé de séparer encore son Pauletia en deux

,

savoir
,

i°. les espèces à ovaire sessile et à calice bilobé qu’il

nomme Bauhinia ; 2 °. celles à ovaire stipité et à calice à cinq

lobes qu’il nomme Pauletia
;
puis il donne le nom de Cas-

paria aux Bauhinia de Gavanilles. J’étois arrivé de mon côté

aux mêmes divisions que M. Runth
,
et j ’avois même

,
depuis

deux ans, donné à l’une d’elles ce même nom de Casparia-

mais 1 °.
j
’avois admis comme groupe particulier le Phajiera

de Loureiro, qui comprend toutes les espèces à trois étamines

fertiles
j
et 2 °, j ’avois considéré ces quatre groupes non comme

des genres
,
mais comme des sections d’un genre unique.

Ainsi le genre Bauhinia de Linné
,
que je conserve dans

son intégrité
,

se distingue de toutes les Gasîiées à folioles

conjuguées, 1 °. par ses pétales au nombre de cinq
,
qui le

séparent de VHardçpickia et du Vouapa - 2 °. par sa gousse

plane
,
comprimée

,
et qui n’est ni charnue

,
ni verruqueuse

,

ni farineuse, ce qui l’écarte du Cynometra

,

de VHjmenœa,
du Metrocjnia et de la plupart des Cassia ,* 3”. par son style

filiforme
,
qui le distingue du Schnellaj 4°- par ses dix éta-

mines qui l’éloignent de VOutea; 5°. enfin parce que sur ses

dix étamines
,
celles qui sont stériles n’ont point d’anthères

,

tandis que dans le Cassia elles ont des anthères difformes.

Ge genre
,
facile à distinguer par les caractères

,
se distingue



XIIP. MÉMOIRE.478

encore mieux par le port; et c’est par ce motif que je consi-

dère les quatre groupes indique's plus haut comme des sec-

tions et non comme des genres.

Quoique cette différence puisse paroître de peu d’impor-

tance pour ceux qui n’ayant à décrire que des espèces isolées

ne cherchent pas à faire un ensemble
,
elle me paroît tenir

aux principes fondamentaux de la science. Le but de la clas-

sification est de représenter, le moins mal que nous pou-

vons
,
les rapports réels des êtres

;
or

,
si sans égard pour

l’ensemble des caractères et pour le port
,
on fait des genres

à chaque fois qu’on trouve une différence dans la fructifica-

tion, il en résultera 1°. que les genres se multiplieront à

l’infini
,
car il n’est pas d’espèce qui n’offre quelque diffé-

rence
;
2®. que la nomenclature deviendra chaque jour plus

compliquée; 3°. surtout que l’on élèvera au rang de genres

tantôt des groupes fondés sur de légères nuances
,
tantôt des

groupes très-prononcés.

Si d’un autre côté on continue à laisser pêle-mêle dans les

mêmes genres les espèces qui offrent des différences de fruc-

tification, on n’obtiendra jamais qu’un ordre artificiel dans

les détails, et on ne préparera aucun moyen de sentir un

jour les vraies coupes génériques.

On évite ces deux inconvéniens en admettant comme
genres naturels les groupes fondés à la fois ou sur le carac-

tère et le port réunis
,
ou du moins sur un caractère anato-

mique très-important
;
et en considérant comme sections na-

turelles les groupes qui
,
bien que fondés sur des différences

de fructification
,
offrent ou un port analogue ou des carac-

tères légers.
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C’est ce principe qu’à l’exemple des zoologistes j’ai tenté

d’introduire dans la botanique
,
et dont les avantages me pa-

roissent tous les jours plus évidens. Je ne doute pas que tous

ceux qui s’occuperont ou d’ouvrages generaux sur l’histoire

et la classilieation des plantes, ou de monographies
,
ou même

qui auront besoin de citer des groupes quelconques de végé-

taux
,
ne sentent, par la pratique, l’utilité de l’établissement

des sections : et tout ce que je viens de dire s’applique de

même à la division des familles en tribus naturelles.

Pour en revenir au genre Bauhinia en particulier, je ferai

remarquer, i°. que les différences déduites de l’ovaire sessile

ou stipité sont de peu d’importance
;
car on y trouve tous les

degrés interniédiaires comme dans plusieurs autres genres de

Légumineuses
ÿ

2 °. que le nombre des étamines est toujours

de dix
,
et qu’on ne peut regarder l’absence des anthères que

comme un simple avortement
5
3°. que la forme du calice n’est

pas toujours d’accord avec le nombre des anthères
,
et qu’en

particulier le B. tomentosa et quelques autres ont le calice

spatliacé des Casparia avec les dix étamines fertiles des Pau-

letia; 4“- fruit et le port de toutes les espèces offrent

la plus grande similitude
;
5°. que les trois genres proposés

ne suffisent point encore; qu’il faudroit y joindre celui des

Phanera ou Bauhinia à trois étamines, peut-être un autre

pour les Bauhinia à fruit monosperme
,
tel que VAnguijia,

un pour ceux à fruit ailé, comme le B. latisiliqua

,

et qu’on

n’aboutiroit qu’à désunir un groupe très-naturel pour le par-

tager en plusieurs artificiels. C’est d’après ces considérations

que je me borne, comme je fai fait jadis pour les Cassia ou

les différences sont encore plus tranchées, que je me borne
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dis-je
,
à diviser le genre jBauhinia en cinq sections

,
comme

suit :

I®. Les Casparia de M. Rimth, qui ont dix étamines dont

neuf monadelplies
,
courtes et stériles

,
et la dixième libre et

fertile ; l’ovaire est stipité
,
les grappes terminales simples

et dépourvues de feuilles. Cette section comprend les di-

ç>aricata et acuminata de Linné
,
suhrotundifolia ,

Liina-

ria, Pes-caprœ et latifolia de Gavanilles
,
porrecta de

Swartz, aurita et candida d’Aiton.

2 °. Les Pauletia de Gavanilles, qui ont dix étamines très-

légèrement monadelplies par la base des filets
,
tantôt toutes

fertiles, plus rarement einq stériles alternes. L’ovaire est

stipité comme dans la section précédente. Outre les espèces

décrites par Gavanilles et M. Kuntb
,
sous le nom de Pau-

letia
^

il faut rapporter ici les B. grandifolia Juss., lepto-

petala de la Flore du Mexique
,
aculeata ,

angulata
,
varie-

gata
,
et tomentosa de Linné

,
rufescens de Lamarck

,
Ma-

dagascariensis et cucullata de Desvaux, etc.
,
etc.

3°. Les Symphyopoda
,
qui ont les étamines très-légèrement

monadelplies
,
trois très-longues fertiles

,
sept très-petites sté-

riles
,
l’ovaire stipité

,
et

,
ce qui est surtout remarquable

,
le

support de l’ovaire soudé avec le calice. G’est à cette section

que je rapporte les B. racemosa^ Coroinandelia et corjm-

hosa^ avec doute le B. purpurea
^
et peut-être le B. refusa

ainsi que deux espèces peu ou point connues.

4”. Les Phanera de Loureiro ont les étamines comme dans

la section précédente
,
mais l’ovaire porté sur un court pédi-

celle non adhérent au calice
j
leurs tiges ou leurs branches

sont grimpantes «et très-remarquablement comprimées; tels
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1

sont le B. anguina de Roxbiirgh
,
qui est une des plantes

confondues sous le nom de B. scandons par Linné', le B.

Ritmphiana
,
qui est une autre de ces memes plantes

,
et le

B. coccinea

,

qui est le Phanera de Loureiro
,
et qui dif-

fère à peine des deux précédentes.

5°. Les Gaulotretus de Ricbard forment une section qui

correspond an genre que M. Riinth a nommé Bauhinia ^

dans l’idée que le B. scandons de Linné en faisoit partie.

Gette section diffère des Paulotia^ parce que l’ovaire est ses-

sile, et des Phanora, parce que les étamines sont toutes dix

fertiles, et plus courtes que les pétales. Ses tiges sont com-

primées
,
grimpantes

,
et souvent soudées ensemble comme

dans les Phanora. Cette section comprend les B. splondons
^

hotorophylla
^
sua^oolons et Cinnanonsis de M. Kunth, les

B. Outiinouta et B. Gutanonsis d’Aublet
,
et le B. glahra

de Jacquin.

Il reste encore deux espèces de Bauhinia dont les des-

criptions ne sont pas assez complètes pour qu’il soit possible

de les rapporter à ces cinq sections
,
ou de savoir si elles en

forment quelque autre. Parmi celles-ci je remarque surtout le

B. latisüiqua des Philippines
,
qui a la gousse munie d’une

aile membraneuse sur la suture séminifère
,
et qui un jour

formera sans doute une section ou un genre distinct.

Le feuillage des Bauhinia mérite une attention particu-

lière en ce qu’il offre un exemple frappant des soudures qui

peuvent avoir lieu entre les folioles des feuilles composées, et

des inconvéniens qui résultent de la manière habituelle dont

on désigne celles-ci.

L’état qui paroît primitif des Bauhinia comme celui des

6i
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Hymenœa et de plusieurs genres voisins
,
c’est d’offrir un

pétiole portant vers son sommet une paire de folioles oppo-

sées
,
et se prolongeant le plus souvent entre deux en une

petite arête molle. Ce sont, à proprement parler
,
des feuilles

ailées sans impaire
,
qui n’ont qu’une couple de folioles : c’est

ainsi que se présentent les feuilles à deux folioles libres jus-

ques à la base des B. riifescens, pan’iflora, splendens, Ou-

timouta
,
Guianensis et diphylla. On trouve les folioles

soudées par leur base seulement dans les B. aurita et Pes-

jusques à la moitié environ dans les B. dwaricata
^

retusa
,
etc.

,
etc.

;
au-delà de la moitié dans les B. spatha-

cea, latifolia^ candida, acwninata, emarginata

,

etc. On
les trouve sur le même pied

,
libres ou à moitié soudées jus-

ques au sommet, comme on le voit dans les B. Richardiana

et cinnamomea

,

l’un et l’autre originaires de Cayenne (i).

Chacune des folioles qui
,
tantôt libres

,
ou tantôt plus ou

moins soudées, composent la feuille àesBauhinia^ offre deux,

trois
,
quatre ou rarement cinq nervures partant de la base

,

lorsque les feuilles se soudent par leur bord interne avec le

filet qui est le prolongement du pétiole : ce filet se présente

alors sous la forme de nervure moyenne, et toutes les feuilles

de Bauhmia, dans lesquelles la soudure des folioles existe,

offrent l’apparence d’un limbe unique
,
qui porte à sa base

un nombre impair de nervures, savoir, la nervure moyenne,

(1) Je ne connois pas le B. anatomica de Linck ; mais si la fissure de ses feuilles

est le long de la nervure moyenne
,
on concevroit sans peine sa formation en ad-

mettant que la feuille y est formée de deux folioles incomplètement soudées par

le bord interne.
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et d’un et d’autre côté de celles-ci
,
les nervures de chaque

foliole.

Si l’on compare maintenant les feuilles des Bauhinia à

feuilles soudées jusques au sommet avec les feuilles des

Cercis, il sera dilïicile
,
je pense

,
pour quiconque s’est accou-

tumé à l’étude des rapports naturels; il sera, dis-je
,
difficile

de douter* que ces feuilles ne soient pas formées de deux fo-

lioles soudées par leur bord interne. Je ne doute point qu’un

phénomène analogue n’existe dans plusieurs des plantes que

nous appelons à feuilles simples
;
mais cette discussion m’en-

traineroit trop loin des Bauhinia, et je me borne à soumettre

cette opinion à la sagacité des naturalistes.

Je terminerai ce Mémoire en donnant la description des

espèces nouvelles de Bauhinia que j’ai observées ou qui mé-

ritent quelques observations.

1 °. Bauhiniapubescens.

J’ai long-temps hésité si je devois présenter cette plante

comme une simple variété du JB. toinentosa ou comme une

espèce distincte. Ses caractères sont peu prononcés
,
mais elle

est d’un pays très-différent. Le B. tomentosa est originaire

de l’Inde, celui-ci a été récolté à la Jamaïque par M. Bertero
;

et comme il est très-rare et peut-être très-douteux que les

espèces de l’Inde et des Antilles soient identiques, j’ai cru

plus prudent
,
dans le doute

,
de considérer ces deux-ci comme

distincts jusqu’à ce que leur identité soit démontrée.

Le B. tomentosa est bien figuré par Burmann, Fl. zeyl.

p. 44? son herbier conservé chez M, Delessert en

conserve un échantillon fort semblable à la figure : tous les

autres synonymes cités par les auteurs sont faux ou douteux.

6i.
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Je possède un échantillon de cette plante qui provient des

jardins d’Angleterre, et répond bien à celle de Burmann. En
comparant la plante de la Jamaïque avec cet échantillon, je

trouve qu’il en diffère par les caractères suivans : i°. les

feuilles du B. pitbescens sont échancrées en cœur à la base

,

tandis que celles du B. tomentosa sont obtuses^ 2 °. la sur-

face inférieure de ces feuilles
,
les pétioles

,
les stipvdes et les

jeunes rameaux sont pubescens dans le Bauhinia de la Ja-

maïque
,
beaucoup plus velus et presque cotonneux dans

l’autre. Or, comme mon échantillon de l’espèce Indienne est

cultivé
,

il doit être moins velu que son type sauvage
,
de

sorte que cette différence doit être plus grande entre les deux

plantes sauvages qu’entre mes échantillons
;
3®. le calice est

velouté dans le B. toniejztosa

,

et glabre dans le B. pubes-

cens’ 4"- l^s fleurs de ce dernier sont un peu plus grandes

,

plus rapprochées et plus nombreuses que celles du B. tomen-

tosa. Le fruit de toutes deux est encore inconnu. L’une et

l’autre ont le calice spatbacé et fendu latéralement comme

dans les Casparia , et dix etamines comme dans les Pauletia.

On pourroit en faire une petite section intermédiaire entre

les deux que je viens de citer
,
tout au moins on peut con-

clure de là qu’elles ne peuvent former des genres distincts.

2 ". Bauhinia reticulata.

Cette espèce est encore voisine du B. tomentosa

,

et semble

être le B. inermis de Forskahl dont Lamarck a fait la var. /3

du B. tomentosa.

Je n’ai pu admettre le nom de Forskahl, soit parce qu’il

est douteux
,
soit parce qu’une autre espèce l’a déjà reçu. La

plante que je décris est originaire du Sénégal, et m’a été coin-
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muniquee avec plusieurs espèces de ce pays, d’abord par

M. Bâcle
,
puis tout récemment par M. Perrottet. Ses ra-

meaux sont cylindricpies, couverts, au moins dans leur jeu-

nesse, d’un duvet cotonneux, serré et blanchâtre. Les feuilles

sont composées de deux folioles glabres
,
ovales

,
larges

,
ob-

tuses aux deux extrémités
,
de consistance coriace

,
chacune

à cinq nervures qui partent de la base
,
et dont les ramifica-

tions forment un petit réseau serré : ces folioles sont le plus

souvent réunies ensemble au delà du milieu de leur longueur

et forment un limbe échancré en cœur aux deux extrémités.

Quelques unes offrent une fente longitudinale vers le milieu

de leur nervure moyenne, ou, en d’autres termes, la soudure

des deux folioles n’estpas complète, et laisse une fissure entre

elles. Je présume c|ue c’est aussi ce qui a lieu dans le B. ana-

tomica c|ui m’est inconnu.

Les fleurs forment de petites grappes qui naissent de l’ais-

selle des feuilles et sont plus courtes que les pétioles : chaque

grappe porte jusqu’à sept ou huit fleurs
;
le calice etJe jeune

fruit sont couverts d’un duvet roussâtre très-court et peu

apparent. Le tube du calice est court
;
les pétales au nombre

de cinq
,
obovés

,
rétrécis en un onglet peu prolongé

;
il y a

dix étamines libres
,
inégales

,
dont huit portent des anthères

ovales et assez grosses. Le jeune fruit est velouté comme le

calice
,
comprimé

,
courbé en faucille

,
soutenu sur un court

pédicelle, et terminé par un style très-court et par un stig-

mate en tête assez épais. Le fruit mûr est une gousse parfaite-

ment glabre, très-comprimée, longue de près d’un pied sur

un pouce et demi de largeur, et portée sur un pédicelle égal en

longueur à la largeur de la gousse. Cette espèce paroît avoir
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des rapports d’un côté avec le B. toinentosa de la section des

Pauletia^ de l’antre avec le B. purpurea de la section des

Phanera.

3°. Bauliinia Coromandeliana.

Je décris cette plante d’après un échantillon des environs

de Pondichéri
,
qui

,
quoique dépourvu de fruits

,
m’a paru

mériter d’être mentionné.

Ses branches sont cylindriques
,
légèrement veloutées dans

leur jeunesse, puis entièrement glabres : les feuilles ont un

pétiole de six à huit lignes de longueur et un limbe formé par

deux folioles ovales
,
obtuses aux deux extrémités

,
glabres

sur leurs deux faces
,
au moins à l’état adulte

;
munies cha-

cune de trois à cinq (ordinairement quatre) nervures
,
et sou-

dées ensemble un peu au-delà du milieu. Ce limbe est écban-

cré en cœur à la base
;
les deux portions non soudées des fo-

lioles sont parallèles et non divergentes. Les grappes nais-

sent à l’aisselle de la feuille supérieure de chaque rameau
,
et

deviennent terminales. Elles atteignent deux à trois pouces

de longueur
3
leur axe

,
aussi bien que les pédicelles et les

calices, sont couverts d’un duvet court et roussâtre. Les pé-

tales sont ovales-lancéolés
,
pointus

,
les étamines au nombre

de dix
,
dont sept très-petites semblables à des soies

,
et trois

très-grandes, très-longues et chargées d’antlières. L’ovaire

est évidemment stipité
,
couvert d’un duvet court et rous-

sâtre.

Cette espèce
,
qui appartient évidemment à la section des

Phanera^ a des rapports avec le B. purpurea^ mais il en dif-

fère dès la première vue par ses feuilles glabres et de moitié

plus petites.
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4°. JBauhmia corymbpsa. Tab. 70.

Je décris cette espèce d’après trois e'cliaiitillons : Fim
,
qui

provient des plantes récolte'es en Gliine par Sir Georges

Staunton, m’a été communiqué par M. Lambert, l’autre, qui

a été cueilli à l’Ile-de-France, probablement cultivé, m’a été

donné par le Muséurii d’Histoire naturelle de Paris. Les troi-

sièmes ont été récoltés dans le jardin de Calcuta parMM. Wal-

lich et Lescbenault. C’est par eux que j’ai appris (jue cette

espèce est celle que Koxburgb a indiquée sans description dans

le catalogue de ce jardin sous le nom de B. corymbosa

,

ori-

ginaire de Gliine. L’Iierbier de Burmann m’a appris que c’é-

toit aussi elle que N.-L. Burmann a désignée dans sa Flore

de l’Inde sous le nom de B. scandens’ mais ce n’est pas le

B. scandens de Linné.

Les brandies que j’ai sous les yeux sont glabres
,
d’un

brun foncé, anguleuses dans leur jeunesse, cylindrk|ues dans

un âge avancé. Elles portent çà et là, surtout dans le voisi-

nage des fleurs
,
des vrilles simples qui paraissent être des

pédoncules avortés.

Les stipules sont linéaires
,
caduques

;
le pétiole a six li-

gnes de longueur
,
et porte le plus souvent à son sommet un

limbe écliancré en cœur à sa base
,
bifide au sommet

,
muni

d’une petite arête dans la fissure, composée par conséquent de

deux folioles soudées jusques à la moitié de la longueur

,

ovales
,
obtuses aux deux extrémités

,
parallèles

,
chacune à

trois nervures. Quelquefois les deux folioles sont libres jus-

ques à la base ou près de la base. Le feuillage est d’un vert

tirant sur le roux
5
le limbe est glabre

;
mais les pousses

,
les

pétioles
,
les pédicelles ,

les calices et les nervures du dessous
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de la feuille sont couverts de poils roux, couche's et soyeux.

Les fleurs forment des grappes terminales simples, presque

en forme de corymbe
;

les pe'dicelles inférieurs dépassent

souvent un pouce de longueur. Les calices s’ouvrent en cinq

lanières ovales
,
oblongues. Les pétales sont ovés^, portés sur

un court pédicelle. Les anthères au nombre de trois seule-

ment, plus courtes que les pétales. Les autres étamines sont

réduites aux rudimens des filets. Toutes naissent du sommet

du tube du calice.

Le fruit est une gousse aplatie
,
glabre

,
rétrécie en un

très-court pédicelle
^ longue de trois pouces sur neuf lignes

de largeur
, à peine pointue

,
renfermant douze à quinze pe-

tites graines
;
mais ce que cette espèce présente de plus re-

marquable
,
c’est que le pédiçelle de l’ovaire est soudé avec

le tube du calice comme dans VIonesia.

Cette espèce appartient par là au groupe des Phanera
,
et

se distingue par ses vrilles de toutes les espèces du genre.

5°. Bauhinia retusa.

Cette plante a été désignée sans description sous ce nom
par Roxburgh dans le Catalogue du Jardin de Calcutta, et

je la décris d’après un échantillon qui provient de ce bel éta-

Wissement. Elle est fort différente du B. retusa de Poiret

,

qui est la même que le B. dwaricala de Lamarck et non de

Linné, et que je désigne sous le nom de B. Lamarckiana.

Le vrai B. retusa est un arbrisseau peut-être grimpant
,
par-

faitement glabre dans toutes ses parties. Ses rameaux sont

cylindriques
,
grisâtres

\
ses feuilles sont coriaces

,
composées

de deux folioles très-larges
,
demi-ovales

,
obtuses

,
marquées

de cinq nervures soudées ensemble jusque très-près du som-
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met
5
d’où résulté un limbe plus large que long

,
e'chancré en

cœur à la base
,
marqué au sommet par une large troncature

un peu concave
j
la suture qui marque la réunion des deux

folioles
,
ou comme on a coutume de le dire

,
la nervure

moyenne
,
n’a que deux pouces et demi de longueur

,
et la

largeur du limbe entier dépasse quatre pouces. Les fleurs for-

ment
,
vers le sommet des branches

,
une panicule lâche et

très-rameuse
j
elles sont petites

,
de couleur blanche

;
le bou-

ton est ovoïde
,
terminé par une petite pointe

;
les sépales

épanouis sont oblongs
,
pointus. Les pétales sont stipités

,

ovales
, à peine plus longs que le calice. Je n’ai vu que trois

étamines même dans les fleurs en bouton
;
elles sont toutes

trois situées du même côté de l’ovaire
,
et chargées d’anthères

fertiles. Leur longueur est à peu près égale à celle des pé-

tales. L’ovaire est stipité
,
oblongs velu

,
surmonté d’un style

filiforme
,
glabre. Je n’ai pas connoissance du fruit. La place

de cette espèce dans les sections du genre est encore indécise :

le nombre de ses étamines et le port la rapprochent des Sym-
phjopodes ;

mais je doute que le pédicelle de l’ovaire soit

soudé avec le calice qui a le tube court.

62
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QUATORZIÈME MÉMOIRE.

SUR LES GENRES

DE LÉGUMINEUSES,
DONT LA PLACE DANS LA FAMILLE EST INCERTAINE.

Après toutes les recherches que j’ai faites sur les Légumi-

neuses
,
il reste un petit nombre de genres dont les caractères

ne sont pas assez connus pour qu’il soit possible de les classer

dans les tribus avec un certain degré de probabilité. Comme il

n’y a rien de commun à ces divers genres que leur obscurité

même, je les énumérerai rapidement en insistant davantage

sur les parties de leur structure qui ont besoin de nouvelles

recherches
,
afin d’attirer sur ces points litigieux l’attention

des observateurs.

§ I. Du genre PHYLLOLOBIUM.

Ce genre
,
établi par M. Fischer

,
n’est connu que par

une description très-abrégée publiée par M. Sprengel

pro\>. 33 ) ;
mais on n’y trouve rien ni sur l’insertion des éta-

62.
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mines ou l’adhérence de leurs filets, ni sur la structure des

graines. D’après ce qu’on en sait, il est clair que c’est une

Papilionacée
;
mais appartient-elle aux Phaséolées, comme l’in-

dique M. Sprengel qui la compare au Cajanus et au Rudol-

phia

,

ou aux Lotées, comme le paroit penser M. Link, qui

la rapproche de VIndigofera et du Tephrosia ? La structure

de la graine et la germination peuvent seules lever ce doute.

§ 2. Du genre AMPHINOMIA.

Sous ce nom, qui signifie règle douteuse, je désigne un

genre destiné à classer une plante du Cap de Bonne-Espé-

rance encore assez mal connue
,
et qui a été successivement

placée dans des genres très-disparates. Linné {^Aînœn. Acad.

6 , p. 91) a fait brièvement connoître cette plante sous le

nom à'Hermannia triphylla, nom que Gavanilles a trans-

posé à une espèce très-différente. Thunherg a ensuite publié

dans les Archives de Rœmer (vol. i
,
p. i

,
t. i

)
un mé-

moire dans lequel il donne une description et une figure de

cette plante sous le nom de Connarus decumbens • mais en

examinant les deux descriptions
,
on voit que cette espèce ne

peut appartenir ni aux Hermannia

,

ni aux Co?i?iarus

,

ni

même aux familles dont ces deux genres font partie
,
et que

,

selon toutes probabilités
,
elle doit (en supposant les descrip-

tions exactes )
former un genre particulier parmi les Papi-

bonacées. Elle diffère des Hennannia

,

parce qu’elle a dix

étamines au lieu de cinq
,
monadelpbes dans la longueur en-

tière des filets et non à la base seulement
,
et que cette gaine

se fend latéralement, ce qui n’a pas lieu dans les Herman-
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niëes
;
de plus

,
elle n’a qu’un style au lieu de cinq

,
qu’un

carpelle uniloculaire au lieu de cinq plus ou moins soudés
^

elle a les feuilles composées au lieu d’être simples
,
et le peu

qu’on sait de la structure des graines ne répond que très-

imparfaitement à celles des Hermanniées. Si on la compare

aux Con?iarus, les différences sont peut-être encore plus pro-

noncées. Sa tige est herbacée au lieu d’être ligneuse
j
elle a

des stipules au lieu d’en être dépourvues
j
son calice est à

cinq dents au lieu de cinq lobes profonds. Ses étamines sont

longuement monadelplies et à gaine fendue
,
au lieu d’être à

peine soudées par la base
;
son fruit a les graines nombreuses,

au lieu de n’en avoir qu’une à deux
,
attachées dans toute la

longueur de la suture la plus droite au lieu d’être vers le bas

de la suture courbe
5
ces graines sont réniformes

,
comprimées,

sans arille^ et paroissent avoir l’ombilic latéral, caractères

qui manquent tous dans les Gonnaracées et sont fréquens dans

les Papilionacées.

Ainsi j’ai très-peu de doute que
,
si la description est juste,

cette plante doit former un genre particulier, que j’indique

à la suite des Papilionacées, et que je caractérise comme suit:

Calice ové
,
rentré

,
persistant

,
à cinq dents lancéolées et éta-

lées
3
corolle à cinq pétales unguiculées et en spatule. Dix

étamines soudées par les filets en une gaine qui se fend laté-

ralement. Ovaire unique
,
ovale, rugueux

;
un style latéral

,

filiforme
,
à stigmate obtus

;
une gousse arrondie

,
sessile

,

ridée
,
couronnée par le style

,
uniloculaire

,
à deux valves

concaves. Graines attachées le long de la suture droite, au

nombre de quatre à cinq, dont une seule vient à maturité
,

réniforme
,
un peu comprimée.
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La seule espèce connue est VAinpliinomia decinnhens.

Gomme Thunberg assure que la plante existe dans l’her-

bier de Burmann
,
qui fait aujourd’hui partie de celui de

M. Delessert
,

il est probable qu’on pourra l’y retrouver et

en décrire les caractères avoc précision. Il paroît en atten-

tendant que ce genre appartient aux Phaséolées ou aux Po-

tées Clitoriées.

^ 3. Du genre SÀRGODUM.

La description que Loureiro a donnée de ce genre paroît

se rapporter à une Papilionacée
;
mais on ne peut même

l’affirmer complètement. Les caractères de la graine man-

quent en entier
,
et on ne peut pas même savoir si les feuilles

sont ailées avec ou sans impaire.

S 4 . Du genre VARENNEA.

Ge genre est celui qu’Ortega a décrit sous le nom de

horquia
,
en le dédiant au botaniste Viborg dont il a inexac-

tement orthographié le nom
;
mais ce n’est ni le Kiborgia de

Thunberg, ni celui de Mœnch
,
ni celui de Roth

,
et par con-

séquent il étoit nécessaire de lui donner un nouveau nom. En
lui assignant celui de Varennea

,
j’ai voulu rappeler les tra-

vaux utiles de M. Yarenne de Fenille sur l’agriculture et la

physiologie végétale.

Le V^arennea m’est connu non-seulement par la descrip-

tion et la ligure de M. Ortega (Dec. 5, p. 66, t. g), mais

encore par la figure que j’en trouve parmi celles de la
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Flore du Mexique. Ces deux figures diffèrent en ceei que les

e'tamines sont monadelplies d’après Ortega
,
et diadelphes

d’après la Flore du Mexique; de plus
,
ni l’une ni l’autre de

ces autorités ne mentionne la structure des graines. En sup-

posant que le genre appartienne aux Papilionacées, ce qui est

peu douteux, on ne peut encore reconnoître dans quelle tribu

il doit être range.

§ 5. Du genre GPvAFORDIA.

Ce genre est connu par une courte description de M. Ra-

finesque : il est probable qu’il appartient aux Lotées et même
aux Lotées-Galégèes

;
mais ce soupçon est trop léger pour que

j’aie osé l’y placer (Voy. Rafin. Speech, i
,
p. i56.

)

§ 6. Du genre AMMODENDRON.

Sous ce nom
,
qui signifie arbrisseau des sables

,
je place

un arbrisseau d’Orient, décrit imparfaitement par Pallas

sous le nom de Sophorea argentea (Astr. t. 8), et que

Willdenow rapporte au Podaljria y,mdi\s qui par son fruit

s’éloigne de ces deux genres. Ce fruit est une gousse plane,

membraneuse y indéhiscente, ailée et monosperme. L’arbris-

seau a des feuilles à pétioles terminés en épine
,
comme l’Ha-

limodendron et les Astragales adragans, et chargés de deux

folioles opposées
,
de couleur glauque

;
les fleurs sont fort pe-

tites et fort mal connues. Si elles ont les étamines distinctes

comme Pallas le soupçonne
,
ce genre devrait appartenir aux

Sopborées; mais son fruit et son feuillage n’ont qu’un rap-
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port éloigné avec cette tribu
,

si ce n’est avec le Myrosper-

jnum j
et dans ce cas il faudroit le placer entre le Myros-

permimi et le Sophora. Si au contraire les étamines sont

monadelphes ou diadelphes, ce genre appartiendroit aux

Lotées
5
et se placeroit auprès de \Halimodendron

,

dont il a

le port. Dans l’un et l’autre cas
,

il est très-prononcé comme

genre
,
et je le mentionne afin d’attirer sur lui l’attention des

botanistes qui pourront faire connoître sa fleur. Je dois ajouter

ici que M. Fischer, qui à ma prière a bien voulu examiner

cette plante dans l’herbier de Pallas, confirme qu’elle est

certainement un genre distinct; mais que sa fleur est in-

connue. C’est lui qui m’a suggéré l’idée de lui donner le nom
Ammodendron Siepersii^ pour rappeler qu’elle croît dans

les sables
,
et qu’elle a été recueillie par Sievers.

5 7 . Du genre LACARA.

Ce genre a été établi par M. Sprengel [Neu, ent. 3, p. 56),

qui le rapporte aux Légumineuses
;
mais comme il dit que

son fruit est une capsule
,

il reste quelque doute sur la fa-

mille
,
et même en admettant qu’il entre dans les Légumi-

neuses
,
le manque de description du fruit et la brièveté de

celle de la fleur ne permettent pas de le classer.

§ 8 . Du genre HARPALYCE.

La plante qui fait le sujet de cet article était désignée dans

les manuscrits de la Flore du Mexique sous le nom à^Astra-

gains carnosus- mais il est certain qu’elle n’est point un
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Astragale, parce qu’elle a les étamines monaclelphes et le ca-

lice à deux lèvres profondément divisées. De concert avec

M. Mocino, nous avons imposé à ce genre le nom à'Harpa-

fyce

,

qui
,
dans la mythologie, étoit celui d’une des filles de

dymenus, remarquable par sa beauté.

^Harpalyce est certainement une Papilionacée
;
mais sa

place est difficile à fixer. J’eusse été tenté de la mettre au

rang des Phaséolées
,
à cause de sa carène allongée

,
qui sans

être tortillée rappelle celle des Haricots et de son fruit qui

semble analogue à la gousse biloculaire de VApios- mais ses

feuilles ailées avec impaire forment une objection trop forte

contre cette opinion pour que j’aie osé l’adopter. Je laisse

donc cette belle plante mexicaine parmi les genres non

classés jusqu’à ce que l’occasion se présente de la mieux con-

noître.

§ 10. Du genre DIPLOPRION.

Ce genre a été établi par M. Viviani dans sa Flore de Lybie,

et paroît avoir de grands rapports avec les Medicago

,

quant

au port général de la plante
;
mais il paroît avoir les étamines

monadelpbes ,
et la structure de son fruit n’est pas assez

connue pour qu’il soit possible de le classer avec précision.

A en juger par la fig, ^ (pl. iQ, f- 2 ) ,
il sembleroit que les

graines sont sur une seule ligne longitudinale
,
et que par

conséquent la gousse devroit être composée de deux valves

pliées en carène
,
et ne différeroit de celle du Biserrida que

parce que les deux sutures ne seroient pas soudées en une.

D’un autre côté
,
M. Yiviani dit, dans son ouvrage^ que les
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bords dentelés sont les sutures ,
et ajoute

,
dans une lettre

adressée à M. Seringe
,
que l’insertion a lieu aux deux su-

tures dans les sinus rentrans entre les pointes épineuses. Si

ce earactère est exact, il tendroit à faire supposer que ce fruit

fait exception à toute la famille des Légumineuses. Dans cet

état de doute, je n’ai pas osé classer cette plante, et j’ai

préféré laisser ce genre parmi ceux qui doivent être recom-

mandés à l’attention des observateurs.



QUINZIÈME MÉMOIRE.

SÜR LA DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE

ET LA VÉGÉTATION

DES LÉGUMINEUSES,
DANS SES RAPPORTS AVEC LES STATIONS.

Parmi les causes qui ont contribué à retarder la marche de

la Botanique géographique
,
on doit compter

,
ce me semble

,

1°. qu’on a, dès l’origine de cette étude
,
cherché à en em-

brasser l’ensemble sans être suffisamment préparé par des

travaux fractionnaires
5

2®. qu’on n’a pas encore une marche

régulière et commode pour présenter aux yeux les résultats

généraux de l’observation. J’ai cru, sous ce double rapport,

qu’il pourroit y avoir quelque utilité à chercher s’il est pos-

sible de se faire quelque idée de la distribution géographique

des Légumineuses
,
et de représenter les faits sous une forme

propre à appeler la réflexion.

Les essais qui ont été faits sous ce dernier rapport ne me
paroissent pas

,
quelque précieux qu’ils soient

,
avoir com-

plètement atteint le hut. M. Schouw a présenté les résultats

généraux de la Botanique géographique sous la forme d’un

63 .
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atlas
,
où dans chaque carte il colorie les parties du globe oc-

cupe'es par telle famille, tel genre ou telle espèce. Cette mé-

thode a de grands avantages
;
mais elle se prête difficilement

aux détails, et exige des dépenses telles qu’il est douteux

qu elle puisse se populariser.

J’ai tenté d’arriver à peu près aux mêmes résultats par de

simples tableaux susceptibles d’être imprimés, et j’en pré-

sente ici un exemple. Ces tableaux sont composés d’autant de

colonnes verticales que l’on admet de régions botaniques
j
et

sous chacune de ces colonnes on inscrit le nom des genres et

le nombre des espèces dont cette région est peuplée, en ayant

soin de placer chaque genre sur une même ligne horizontale

dans toutes les colonnes, de manière que lorsque le genre est

concentré dans un seul pays, son nom n’est inscrit qu’une

fois
,
et tout le reste de la ligne horizontale est vacant, tandis

que le même nom de genre se représente à plusieurs co-

lonnes quand ses espèces sont fort dispersées.

La circonscription des régions indiquées en tête du ta-

bleau est liée avec les idées que j’ai exposées dans l’article

Géographie botanique du Dictionnaire des Sciences natu-

relles; je dois faire remarquer que j’ai laissé réunies plu-

sieurs régions voisines
,
parce que les documens actuellement

consignés dans les livres n’auraient pas été suffisans pour en

distinguer les espèces avec soin. C’est ainsi que sous la ru-

brique de l’Amérique méridionale équinoxiale
,
ou de l’Inde

orientale, il y aura des sous-divisions à établir. L’ordre rela-

tif des régions est déterminé par le désir de placer les unes

à coté des autres les régions où il y a le plus d’espèces sem-

blables ou analogues. Dans la désignation numérique des
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espèces
,
j’ai supprimé toutes celles dont la patrie étoit incer-

taine, et j’ai ajouté un point de doute à la fin du nom géné-

rique, lorsque la patrie étant certaine la classification étoit

douteuse.

Examinons maintenant les conclusions générales qu’on

peut déduire de l’examen détaillé des tableaux placés à la

fin de ce mémoire
,

soit quant à la distribution des genres
,

soit quant à celle des espèces. Cet examen peut avoir de l’in-

térêt, soit comme essai de méthode, soit en lui-même, puisque

la famille des Légumineuses
,
où l’on compte aujourd’hui

trois mille sept cent vingt-cinq espèces, forme environ la

quinzième partie des végétaux connus.

§ I . De la distribution des Genres.

J’ai établi dans un autre écrit (art. Géog. bot. du Dict.

des Scienc. nat. vol. i8, p. 412 )
qu’on pourroit distinguer

les groupes endémiques^ c’est-à-dire dont toutes les espèces

croissent naturellement dans une même région, et les groupes

sporadiques c’est-à-dire dont les espèces croissent naturel-

lement dispersées. 11 faut joindre à ces deux divisions prin-

cipales une troisième purement provisoire
,
savoir celle des

groupes monotypes
,
qui ne sont composés que d’une seule

espèce, car on ne peut savoir s’ils appartiennent à l’une ou

à l’autre des divisions précédentes. Si nous appliquons ces

distinctions à la famille des Légumineuses
,
nous trouvons

que sur deux cent quatre-vingts genres dont elle se compose

il y en a soixante-dix qui ne renferment qu’une seule espèce

,

et que nous devons exclure de cet examen. Sur les deux cent-
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dix genres polytjpes ou composés de plusieurs espèces
,

il

s’en trouve cent-dix ài endémiques

,

savoir, i®. dans l’Amé-

rique méridionale, Myrospermum ^ Coursetia, Ormosia
^

Adesmia
,
Nicolsonia , Swartzia ,

Sweetia
,
Dioclea

,
Ru-

dolphia, Drepanocarpus
, Pterocarpus , Teramnus , Pis-

cidia, Poitœa
, Chœtocalyx

, Pictetia^ Ecastophyllum ,

Amerimninn
,
Brya

,
Andira

, Geqffrœa ,
Bromiœa

,
Dip~

terix
, Hoffinamiseggia ,

Tachigalia^ Outea, Voiiapa^

Schnella^ Amaria, Crudya, Dialium.

2 '’. Dans l’Amérique septentrionale : au Mexique, Dauben-

tonia^ Peraltea et BroitgJiiartia

;

aux Etats-Unis, Baptisia,

Petalostemon, Rohinia (i), Amphicarpœa ,
Darlingtonia.

3”. Dans l’Amérique en général : Dalea ,
Coulteria

,

Schranclda.

4°. Dans l’Asie froide ou tempérée ; Caragana
,
Guldens-

tœdtia , Spliœrophysa

.

5'’. Dans l’Orient : Tavemiera.

6". Dans l’Europe et les parties de l’Asie et de l’Afrique

qui la touchent: Ulex, Medicago ,
Trigonella^ Tetrago-

nolobus, Dorycnium^ Ononisiy)^ Galega , Colutea, Scor-

piurus
^
Astrolobiujn , Hippocrepis

,
Onobrychis

,
Ebenus^

Ejvum^ Pisum.

7
®. Dans l’Afrique australe : Cyclopia, Podalyria, Raf-

nia^ Eascoa, Borbonia, Priestleya
^
Hallia

^
Viborgia

,

Jjebeckia
,
Aspalatlius , Lotononis [Ononis secti), Requie-

nia, Lessertia, Sutherlandia , Schotia, Codarium.

(1) Pourvu qu’on en exclue les espèces encore incertaines.

(2) En excluant les Lotononis.
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8”. Dans les îles de l’Afrique australe : Gagnehina.

9^^. Dans l’Inde orientale et pays voisins : Macrotropù

,

Heylandia
^
Pueraria, Diimasia

^
Smithia, Flemingia ,

Fleiotù, Parochetus
^
Dicerma^ Ccijanus

^
Butea ,

Pon-

gamia, Dalbergia^ hahlab ^ Cjnometra, Moringa
^
Me-

zoneuniin, Reichardia, Hardwyclda
,
lonesia.

lo®. Dans la Nouvelle-Hollande, Chorizema
^
PodoLo-

biuin
,
Oxylobium, CalUstachjs

^
Brachysema^ Gompho-

lobium^Burtonia
,
Jacksonia

,
Khninaria , Sphœrolobiinn^

Aotus , Dyllfpynia
,
Pultenœa^ Dapiesia , Mirbelia^ Ho-

pea, Platylobium, Bossiœa
,
Goodia

,
Templetonia, Swain-

sonia et Kennedya.

Ainsi
,
en réunissant les genres endémiques polytypes et

monotypes
,
nous trouvons que sur deux cent quatre-vingts

genres, il y en a cent quatre-vingts, ou environ les deux

tiers, cantonnés dans les mêmes pays. Examinons le tiers res-

tant
,
et voyons si les genres sporadiques eux-mêmes ne pré-

sentent pas encore quelque régularité géographique. Nous

pouvons les diviser en trois séries
,
savoir :

1°. Ceux qui sont, il est vrai
,
divisés entre plusieurs pays,

mais dont les sections sont endémiques
;
tels sont les genres

Ononis
,
dont toutes les espèces à stipules libres

(
ou les Lo-

tononis) sont du Cap de Bonne-Espérance
,
et toutes celles à

stipules adhérentes sont de l’Europe ou des pays très-voisins

d’Europe.

Clitoria, dont la section des Ternatea habite les îles de

l’Inde ou voisines de l’Inde
;
et toutes les autres

,
les parties

chaudes de l’Amérique.

Onobrychis
,
dont une section

,
VEchmobrychis

,
habite
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rinde orientale; et toutes les autres, l’Europe ou les pays

voisins.

Tephrosia, où l’on remarque la section des Mundulca

,

qui habite l’Inde
;
celle des Brissonia

,
qui croît dans l’Amé-

rique septentrionale
;
et les autres

,
dispersées dans toutes les

parties chaudes du globe

.

Prosopis dont une section
,
VAdenopis

,
habite l’Inde

orientale
,
et VAlgarobia les parties chaudes de l’Amérique.

On observe aussi quelques sections qui, déduites des

formes
,
sont cependant géographiques parmi les genres Ce-

salpinia^ Acacia^ Bauhinia

,

etc. J’ai peu de doute que

toutes ces sections concordantes avec la géographie devront

un jour être considérées comme autant de genres; et si je ne

les ai pas admis immédiatement comme tels, c’est que les

caractères de la plupart n’étoient pas suffisamment connus.

2". Il est des genres que je n’ai pas classés parmi les genres

endémiques, mais qui mériteroient presque ce nom, en ce

qu’ils ont toute la masse des espèces dans un seul pays
,
et

une ou deux espèces seulement qui se retrouvent dans des

pays éloignés. Tels sont les suivans :

Genista. La masse des espèces habite l’Europe, l’Afrique

boréale ou la partie d’Asie qui touche à l’Europe. Une espèce

indiquée en Gochinchine et une au Chili doivent très-pro-

bablement être exclues du genre.

Cytisus est dans le même cas : l’espèce indiquée aux An-

tilles est très-douteuse.

Aspalathiis

.

Toutes les espèces croissent au Cap de Bonne-

Espérance; celle qu’on indique dans l’Orient sera probable-

ment un Crotalaria.
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Anthyllis. Toutes les espèces habitent l’Europe ou les

pays très-voisins. Une seule se trouve au Chili
,
mais ne pa-

roît pas pouvoir en être sépare'e.

Lonchocarpus. Toutes les espèces connues habitent les

parties chaudes de l’Amérique. Une seule se trouve en

Afrique
,
mais ne peut

,
à ce qu’il semble

,
s’éloigner du

genre.

Cylista. Toutes les espèces sont de l’Inde
,
et on en trouve

une en Afrique, qui peut-être devra être séparée du genre.

Coronilla. Toutes les espèces habitent l’Europe et les pays

voisins d’Europe. Une seule est citée au Gap de Bonne-Espé-

rance; mais son histoire offre plusieurs sujets d’incertitude.

Hymenœa. Toutes les espèces bien connues sont de l’A-

mérique équinoxiale; on en cite une dans l’Inde.

Dans les genres qui sont ainsi presque endémiques
,

il

importe d’étudier avec soin les espèces isolées qu’on trouve

dans d’autres pays
;
car il y a une grande probabilité que

lorsqu’on les connoîtra mieux elles formeront de nouveaux

genres
,
ou du moins entreront dans quelque genre différent

de celui où on les avoit placées. Ainsi la Botanique géogra-

phique sert tout au moins d’avertissement pour les classifi-

cateurs
;
et pour citer ma propre expérience

,
elle m’a servi

d’avertissement pour séparer VIndigqfera aspalathdides et

\Anthyllis aspalathi des Aspalathiis avec lesquels on

l’avoit confondu
;
le Goodia polysperma

,
et le Collœa spe-

ciosa des Cytises^ VOxalis eriocarpa des Trèfles, etc.
,
etc.

3®. Enfin restent les véritables genres sporadiques, ou dont

les espèces sont dispersées entre des pays lointains. Leur

nombre
,
dans la famille des Légumineuses

,
est de quatre-
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vingt-douze
,
soit un tiers du nombre de ceux dont la famille

se compose
;
mais ce sont en général les genres les plus nom-

breux en espèces
,
et ceux parmi lesquels il y a le plus de

probabilité qu’il s’établira des coupes génériques nouvelles.

Tels sont en particulier les genres Sophora
^
Tephrosia^

Glycine, Desmodium, Acacia, etc., qui, malgré de nom-

breuses éliminations d’espèces déjà séparées, subiront encore,

j
en ai peu de doute

,
de nouvelles modifications qui les met-

tront mieux d’accord avec la géographie
;
j’en ai entrevu quel-

ques-unes
,
mais le défaut de matériaux m’a empêché de les

poursuivre.

§ 2 . De la distribution des espèces.

Les espèces de la famille des Légumineuses sont réparties

sur le globe tout entier
,
de manière qu’il est très-peu de pays

qui n’en présentent un certain nombre. Les résultats numé-

riques des tableaux ci-joints sont les suivans :

Curvemb. Rectemb. Total.

Amérique méridionale
,
extra-tropicale,

Id. - équinoxiale

Antilles

Mexique

États-Unis

Sibérie ^

Europe ,
sauf la Méditerranée

Orient

Arabie et Égypte

Bassin de la Méditerranée

Canaries

Afrique équinoxiale

Cap de Bonne-Espérance

Iles de l’Afrique australe

Inde orientale

1 8 Il 29

246...

.

. 35q...,

134.... . 87...

90. . ..

167 16. .

.

. . i 83

128 . . 129

184..., 0... .. 184

247. . .

.

3 ...,

78.... 9...,.. 87

466.... .

.
468

21 ...

.

21

81.... • 49 ---'

334.... . 19.... . 353

29.... . i 3 .... . 42

33o.,.. . 122. . .

.
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Chine, Japon et Cochinchine 64...

Nouvelle-Hollande 154... .. 75...

Iles de la mer du Sud II...

3635

Espèces dont l’habitation est douteuse

Total . .

.

Considérons d’abord les terres comme distribue'es en trois

grands continens
,
et telles que les représente la projection

de Mercator (voy. Atl. de Malte-Brun^ pl. 23), savoir:

1 °. l’Amérique; 2 °. l’Asie
,
dont la Nouvelle-Hollande est

une appendice; et 3°. l’Europe, l’Arabie et l’Afrique
,
qui

,

par leur réunion
,
forment un continent analogue aux deux

précédens. On peut s’assurer
,
par la simple addition des ta-

bleaux ci-joints, que le nombre des Légumineuses connu dans

ces trois continens est presque semblable
,
savoir :

L’Amérique 1
1
go

L’Asie et la Nouvelle-Hollande i i5o

L’Europe et l’Afrique ng8

Mais cet équilibre général des espèces de la famille s’établit

par des proportions très-diverses entre les deux grandes di-

visions : on compte en effet :

Curvembriees. Reclembrices.

En Amérique. 555 535

En Asie et à la Nouvelle-Hollande g34 216

En Europe et en Afrique 1 1 15 83

Ainsi l’ancien monde est à proportion beaucoup plus riche

en Papilionacées , et le nouveau en Swartziées
,
Mimosées et

Gésalpinées. Mais la famille des Légumineuses est distribuée

presque également sur le globe quand on le considère comme

divisé dans le sens des longitudes.
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Examinons maintenant le globe comme divisé en trois zones

parallèles à l’équateur
;
savoir

,
la zone équinoxiale

,
et les

zones extra-tropicales boréale et australe : nous trouvons les

Légumineuses distribuées comme suit :

Curvemb. Rectemb. Total.

Zone équinoxiale 692 1602

Zone extra-tropicale boréale '35..-.. >399

australe., 107 644

Et en réunissant les deux zones situées hors des tropiques on

trouve :

Zone équinoxiale 910 692 1602

Zones extra-tropicales 1694 i 4^ 2043

Ainsi la zone du globe située entre les tropiques contient

près de la moitié des Légumineuses connues
,
et près des cinq

sixièmes des Rectembriées. Les deux zones extra-tropicales

sont très-inégalement pourvues de Légumineuses
j
mais il

faut remarquer que l’espace occupé par les terres dans les

deux zones est presque dans la même proportion
,
et qu’ainsi

on pourroit dire que les Légumineuses y sont réparties à pro-

portion de l’étendue des terres
j
mais ce qui est frappant, c’est

la grande proportion des Papilionacées dans l’hémisphère

boréal.

Nous venons déjà de voir que la zone équinoxiale de qua-

rante-sept degrés de largeur renferme presque autant de Lé-

gumineuses que le reste du globe
,
et nous pouvons déjà in-

férer que les pays chauds leur sont plus favorables que les

pays froids. La même loi peut se déduire de la comparaison

même des pays situés hors des tropiques
5
ainsi en choisissant

ceux qui sont bien connus on trouve :
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En Grèce 207 Légum, d’après Sibthorp.

Dans le royaume de Naples a63 d’après Ténore.

En France. . 821 d’après la Fl. franç.

Et on en trouve :

Dans les îles britanniques 63 d’après Smith.

En Laponie i 5 d’après Vahlemb.

Il est donc certain que le nombre proportionnel des Le'gu-

mineuses diminue d’une manière très-notable à mesure qu’on

approche du pôle. La disproportion seroit plus frappante en-

core si l’on prenoit les arbres seuls
,
car presque tous les

arbres de cette famille sont habitans des zones chaudes ou

tempérées, et leur organisation détermine cette habitation

puisqu’ils sont en général dépourvus de bourgeons écailleux.

Une autre circonstance assez remarquable dans l’habita-

tion des Légumineuses
,
c’est qu’on en trouve peu ou point

dans les îles éloignées des continens. Ainsi on n’en a trouvé

aucune sauvage ni à Saint-Hélène
,
ni à Tristan d’Acugna

5

ainsi on n’en connoît que douze dans toutes les îles de la mer

du Sud. J’ai déjà fait remarquer ailleurs que ces îles éloi-

gnées suivent une loi particulière quant à leur végétation

,

et présentent beaucoup plus de monocotylédons que leur

latitude ne le comporteroit. L’absence ou le petit nombre de

Légumineuses qui s’y rencontrent est un cas particulier de

ce fait général.

Quoique nous manquions de documens suffisans pour éta-

blir avec quelque précision la distribution des Légumineuses

considérées dans leurs rapports avec la hauteur des terreins

,

on peut entrevoir avec assez d’évidence que leur nombre

diminue notablement à mesure qu’on s’élève dans les hautes
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montagnes
,
et qu’en particulier il n’y a plus que quelques

herbes vivaces qui puissent y parvenir
;

les arbres et les

herbes annuelles de cette famille ne se trouvent que dans les

plaines ou les montagnes peu élevées : ces faits sont d’accord

soit avec les analogies générales
,

soit avec les lois que suit

cette famille, relativement aux degrés de latitude.

La famille des Légumineuses présente encore
,
malgré les

nombreuses coupes de genres que j’ai été appelé à faire ou à

adopter; présente, dis-je, un nombre moyen d’espèces assez

grand : ainsi les 8725 espèces dont elle se compose aujour-

d’hui sont classées en 280 genres, ce qui forme une moyenne

d’un peu plus de treize espèces par genre. Si l’on considère

les diverses régions sous ce point de vue on arrivera au tableau

suivant
,
en combinant le nombre des genres qui ont des re-

présentans dans chaque région avec le nombre des espèces

,

savoir :

Genres, inoy. desesp.

Amérique méridionale extra-tropicale i 6 .

Id. équinoxiale 82 ,

Antilles i34.

Mexique 44 <

États-Unis 45-

Sibérie 23.

Europe moy. et sept 26 .

Orient 36.

Bassin de la Méditerranée 3g.

Arabie, etc 33.

Canaries 10 .

Afrique équinoxiale 37 .

Cap de Bonne- Espérance 44-

Iles de l’Afrique australe 22 .

Tnde orientale. . 78 .

Chine , Japon ,
etc 43-

7 7

3 T

3 4

4

5 4

5

7

3 T

8

2

6

2
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Nouvelle-Hollande 58 6

Iles de la mer du Sud 8 i {

Remarquons d’abord que si ces moyennes sont toutes in-

ferieures à celles de la famille
,
cela tient à ce que j’ai retranché

du calcul toutes les espèces dont la patrie est douteuse
5
que

je me suis contenté d’approximations dans les calculs de

moyennes, et surtout à ce que le nombre d’espèces restant

le même en totalité
,
celui des genres se multiplie par la répé-

tition des mêmes dans plusieurs régions.

Il résulte du tableau précédent ;

1°. Que les pays qui présentent la plus haute moyenne

d’espèces congénères de Légumineuses sont le bassin de la

Méditerranée
,
le cap de Bonne-Espérance

,
l’Amérique équi-

noxiale.

2°. Ceux au contraire qui offrent la moyenne^ la plus basse

sont les îles de la mer du Sud
,
les Canaries

,
les îles de l’A-

frique australe.

Ce dernier résultat est une confirmation assez curieuse

de la loi que j’ai établie dans mon Essai de Géographie bota-

nique (4^)5 savoir que les îles ont d’autant moins d’espèces

de chaque genre
,
qu’elles sont plus éloignées des continens.

Les Légumineuses comparées entre elles relativement aux

stations qu’elles affectent sont en général rares, 1°. dans les

très -hautes montagnes
,
comme je l’ai exposé plus haut

;

2”. dans les eaux ou les terrains salés
j
3 °. dans les lieux trop

habituellement aqueux ou inondés. Ainsi
,
à l’exception de

quelques Mimosées, on n’en trouve aucune d’aquatique, et le

nombre de celles-ci
,
qiu vivent dans les marais

,
est propor-

tionnellementtrès-peu considérable
; 4°

• 011 peutencore remar-
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quer que les Légumineuses ne se trouvent jamais dans les

grottes, rarement dans les forêts très-ombragées, et parois-

sent au nombre des végétaux qui ont le plus besoin de la lu-

mière solaire
;
au contraire on trouve en général les Légumi-

neuses qui naissent spontanément dans les lieux exposés au

soleil
,
sablonneux

,
pierreux

,
ou de terre franche. Aussi

remarque-t-on dans les jardins qu’elles ne prospèrent point

dans les lieux ombragés; 5”. aucune espèce de cette famille

n’est ni parasite, ni même fausse-parasite.

C’est probablement à la nature de ces stations qui sont fa-

vorables à la plupart des végétaux
,
et aussi sans doute à leur

propre organisation, qu’il faut rapporter un autre fait, c’est

que les Légumineuses, à l’état de nature, sont rarement

sociales
;
je ne sache pas qu’il existe nulle part des forêts dont

l’essence soit d’un arbre légumineux
;
et parmi les herbes ce

n’est que par des soins soutenus que l’homme est parvenu à

en former des prairies qu’on a par ce motif nommées artifi-

cielles. Quelques arbrisseaux seulement, tels que les Ulex,

et certains Genets
,
offrent des exemples de Légumineuses

sociales. Je note ce fait de la dispersion habituelle des Légu-

mineuses, parce qu’il sembleroit que la grosseur de leurs

graines et l’absence habituelle d’ailes ou d’aigrettes devroient

favoriser la naissance des individus les uns à coté des autres.

C’est pourquoi j’attribue essentiellement ce phénomène à ce

que lesLégumineuses vivent dans des terrains qui conviennent

presque également à tous les végétaux. De ce que les Légumi-

neuses livrées à elle-même vivent rarement à l’état social

,

on peut conclure avec assez de vraisemblance que le rappro-

chement des individus de la même espèce nuit à leur végéta-
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tion réciproque
;
c’est ce que j’ai vu confirmé d’une manière

piquante par des expérienees d’agriculture, qui tendaient à

prouver que le produit total d’un pré de Luzerne (plantée et

non semée
)
alloit en augmentant à mesure qu’on diminuoit

(dans les limites raisonnables) le nombre des individus sur

un espaee donné
;
de sorte c|ue cbaque pied gagnoit en force

lorsqu’il étoit plus isolé, et gagnoit assez pour compenser avec

profit la diminution du nombre des individus. La vigueur des

plantes isolées de Luzerne, d’Esparcette ou de Trèfle, qu’on

rencontre dans les prairies de Graminées
,
tient à la meme

cause. Il est difficile de ne pas croire que si le
>
pieds de Lé-

gumineuses se nuisent par leur rapprochement
,
c’est qu’ils

absorbent chacun une assez grande quantité de nourriture :

la vigueur ordinaire de leur feuillage
,
et la grosseur de leurs

graines, confirment cette opinion.

Mais, d’un autre côté, il n’est pas douteux que les Légumi-

neuses, bien loin d’effriter les terreins où elles croissent, ten-

dent à les améliorer, soit c|u’on les enfouisse dans le terrein

,

comme on le fait souvent pour le Lupin
,
soit que le sol pro-

fite de leurs débris ou de leurs excrétions
,
comme cela paroît

être le cas pour les Trèfles , les Luzernes ,
les Esparcettes

,
etc.

Cette amélioration des terreins par la végétation des Légu-

mineuses ne se borne pas aux espèces babituellement culti-

vées
j
mais toutes celles dont l’histoire a été étudiée sous ce

point de vue présentent un phénomène analogue : tels sont

les Vesces
,
les Gesses et même l’Ajonc ou Ulex Europœus

,

qu’on cultive en Normandie sous le nom de Eignaux^ comme
plante améliorante.

Pour n’ajouter qu’un seul exemple
,
mais des plus instruc-

65
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tifs
,
je rappellerai que le Genêt d’Espagne ou Spartiumjun-

ceinn^ qui croît dans les lieux pierreux et exposés au soleil

du midi de la France
,
est cultivé aux environs de Lodève

,

sous un double rapport : les fibres de son écorce
,
susceptibles

d’être rouies et filées comme le Chanvre
,
forment de bonnes

toiles
5
et le terrein stérile

,
qui a donné ce produit

,
se trouve

assez amélioré, au bout de quelques années, pour pouvoir être

mis en culture. On ne peut pas dire dans ce cas, comme les

agriculteurs le font souvent, que l’amendement du terrein

est dû à la chute des feuilles
,
car le Genêt d’Espagne et l’Ajonc

n’en ont aucune
;
et l’amendement du sol

,
qui se produit par

des Légumineuses qu’on fauche plusieurs fois chaque année

,

tend à prouver que ce n’est pas la chute des feuilles qui est

la cause essentielle de l’amélioration. On ne peut pas dire

que cette amélioration est due uniquement à la destruction

des mauvaises herbes
,
produite par l’épaisseur du feuillage

,

comme certains agriculteurs l’ont soutenu, en parlant des

Vesces ou des Luzernes, car les pieds de Genêt ou d’Ajonc

sont très-espacés et peu touffus. Il faut donc convenir que

l’amélioration des terreins par les Légumineuses est essen-

tiellement dû à l’action de leurs racines, et, selon toute

vraisemblance
,
aux émanations ou excrétions de ces parties

organiques.

Il seroit hors de propos d’entrer ici dans de plus grands

détails à l’occasion d’un exemple particulier. J’espère, sous

peu de temps
,
appeler l’attention des physiologistes et des

agriculteurs sur ce grand phénomène^ je me contente

d’annoncer ici que c’est dans la nature des excrétions radi-

cales que je crois avoir trouvé la cause des modifications que
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les terreins subissent par la vége'tation de diverses plantes.

Je crois pouvoir conclure de cette discussion, ne fût-ce

qu’à titre d’exemple, que l’étude de la Botanique géogra-

phique peut servir à donner des inductions importantes
,

I®. quant à la classification, lorsqu’on la considère dans ses

rapports avec les genres et les habitations
;

2®. quant à la

physiologie
,
lorsqu’on l’examine dans ses rapports avec les

espèces et les stations.

65 .



ERRATA.

Pflge
,
ligne 125 au lieu de ^ 10, lisez § 18.

295, 2 et 6 5
au lieu de Brown, lisez Bronn.

297, 21; au lieu de Halagées, lisez AJhagées.

298, 21; au lieu de Beauvais, lisez Beauvois.

3oo , au lieu de Eleiothis
,

lisez Eleiotis.

339 , au lieu de 339 , lisez 329, et suivez jusqu’au hui-

tième Mémoire où l’ordre des chiffres est ré-

tabli.

225 au lieu de SCHOELLJ, L SCHNELLA.458,



TABLE ALPHABETIQUE

DES GENRES ET ESPÈCES MENTIONNÉS.

— coriacea

— eglandulosa.

,

— hæmalomina.
— multinervia. .

— nervosa

— pyrifolia

Achyronia
Adenantheia ....

Adenocalyx
Adenocarpus. . .

.

Adesinia
— bicolor

— dentata

— hispidula ....
— longiseta. . . .

— muricata . . .

.

— papposa

— puncta ta

Smïthiæ
Æschinomene. .

.

Afzelia

Agati

Alliagi

Aloexylon
Alysicarpus

Amavia
Amerimnon . . . .

Amicia
Ammodendron.

.

Amorplia

II, IX 82, 107, 357

11, XII 75, 79, Ï12,

43

1

XII 446
XII 448
XII 446
XII 445
XII 448
XII 445
XII 444
XII 447
YI 179
XII 429
xm 469
YI 216
Y II 3o5
Yll 3o8
YII 3o8
YII 3o7
YII 3io
YII 3o6
YII 3o9
YII 309
YII 3o7
YII
XIII a
YI i83

II, YII 78, 97, 3oo
XIII 458

II, YII 80, 97, 3oo
XIII 458
X
YII

389
298

XIY 495
II, YI 92, 18a

>9. 99— io4

12, f. 54
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Ainphicarpæa
Amphinoinia
Anacardiura
Anagyris
Andira
Anoma
Anthonotha
Anthyllis

Aotus
Apios
Arachis
Aspalathus
Astragalus
Astrolobiuin

Baphia
Baptisia

Barbieiia

— polyphylla

Baryxylum
Bauhinia
— coi’omandeliana

— coi'ymbosa

— pubescens
— reticulata

— relusa

Biserrula

Borbonia
— monosperma . .

.

Bossiæa
Bowdichia
Brachysema
Brasilietia

Bremontiera
— ammoxylon. . .

.

Brongniartia

Brownea
Brya
Burtonia

Butea
Cadia
Cæsalpinia

Caianus
CalUstachys

Calopbaca
Campecia
Canavalia

Caragana
Casparia

Cassia

Caulotretus

Ceratonia

IX 36o
XIV 492
III i 3o

II, V 75, 84, 167
XIII 454
XIII 456
XIII 458

II, VI 77, 87, 226
V 172
IX

II, XIII
VI

II, VI
II, VII
XI

II. V
VI
VI
XIII

II, XIII

371

82, 114,454
i8o

76, g6 , 184

76, 98, 298
400

75, 84, 167
241
24a

/ «
79, 121

, 476
486
487

XIII
XII
XIII 483
XIII 484
XIII
I, VI
VI

488
n5

, 184
188

VI 189
VI 179
XIII 459
V 171
XII 471
VII 353
VII 355
XIII 460
XIII 462
X 389
V

IX, X 358, 387
XIII 457

I, XIII 456, 468
II, IX 81, 106,373
V 171

VI i83, 287
XIII 4?i

II, IX 81 ,
106, 375

II, VI 74, 94, 283
XIII 480
XIII 74, 120

XIII 48

1

II, XIII 120, 457

27
41, f. 3

6, f. i 3

20, f. io5

11, f. 5o

12, f. 57

4 ,
f. 4

39

26, f. 121

70

3, f. 2

ï7

16, f. 90
II, f. 45

25

23
,

f. Il4
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Cercis

Chætocalyx

.

Chorizema.

.

Cicer

— Berteriana. . .

.

Codarium
Collæa
— speciosa
— trinervia

Cologania

Colutea

Copaifera

Cordyla
Coronilla

Corynella

Coulteria

Coursetia

Crafordia

Crotalaria

Crudya
Cyamopsis
Cyclopia

Cylista

— pycnostachya.

.

Cynometra
Cytisus

Dalbergia

Dalea
Darlingtonia
— brachyloba. . .

— glandulosa. . .

.

Daubentonia
Daviesia

Deguelia

Denis
Desmanthus
— leptostachys. .

— triclîostacnys.

.

Desmodium

— alatum
— auriculatum. .

— denudatum. .

.

— gyroides. . . . .

.

. II, XIII 79, 122, 453
VI 262
V 168

. II, VIII
VIII

82, 102, 349

. II, VI 80, gi, 236

VI 23g
XIII 459
VI 244
VI 245
VI 247
VI

. II, VI 75, g5, 287

XIII 458
XIII 460

. II, VII 75, 98, 258

VI 281

. II, XIII 74, 1 18, 456

. II, VI 78, g3, 282
XIV 495

. II, VI 76, 77, 86

XIII 459
, II, VI 77, 89, 23o

V
IX Isl
IX 383
XIII 458

. II, VI 76, 80, 85,
212

II, X
. II, VI

108, 387

75, 8g, 182
XII 427
XII 427, 442
XII 427, 443

. II, VI
V

78, g4, 285
• V

X 3^7
X 387
XII 427
XII 443
XII 444

. II, VII, 80, 100, 3i5

VII 321
VII 321

VII 325
VII 322

5i9

hcs.

,
f. 122

,
f. 83

f. 33
35

,
f. 46,

,
f. 56

,

,
f. lie

f. g, 6,

10, 1

1

f. 2,4

f. 7, 8

f. 23

,
f. 42

,
f. 63

,

68
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— linearifolium

— Perrottetii .

— pseudo-triquetrum..
— Timoriense
Detarium
Dialium
Dicerma
Dichilus
— lebekkoïdes

Dillvynia

Dioclea

Dipliaca

Dipliysa

Diploprion
Dipterix

Doliclios

Dorycnium
Drepanocarpus
Duraasia

— pubescens
— villosa

Ebenus
— Sibthorpü
Ecastaphyllum
Edwarsia
Eleiotis

— monopbylla
— sororia

Enlada
— polystacliya

Eperua
Ervum
Erytbrina

Euchilus
Eutaxia
Eysenhardtia

Faba
Fagelia..

Flemingia
Gagnebina
— axillavis

— tamariscina - .

Galactia

Galega

Gastrolobium

.

Genista

- acantboclada.

.

- epbedroides . .

- SaLmannii, . . ,

VII 325
VII 324
VII 320
VII 323
XIII 459
XIII 45q
VII 326
VI 201

VI 202

V 172
IX 379

I, VII 298
II, VI
XIV

75, 94, i83

497
'

XIII 455
II, IX 81, io5, 372
II, VI 76, 89, 181

X 388
VI 255
VI 257
VI 2.5n

II, VII
VII

CO

352
X 389
V 166

VII 348
VII 35o
VII 35o

IL XII 82, 108, 419
XII 422, 434
xm 458

II, VIII 83, io3

II, IX 81, 106

V 172

V .72
VI 182

II, VIII 348
IX 36g
VII 343
XII 423
XII 438
XII 423
VI i8i

11, VI CO

V 172

11, VI 75, 80, 85,

2o4
VI 200

VI 210
VI 21

1

35

10, f. 43

16, f. 89

45

44
5 ,

f. i 4
53

i 5
,

f. 77
j 8, f, 93

64
64

8, f. 22

5
,

f. 5
,
6

36
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Mémoire, Page..

VI 208
XIII 454

V’ "7

i83

I, II, XIII

VI
II, VI 80, 90, 104

258, 261

77, 91, 102II, VI

V
VI inn

XIII 470
182VI

XIII 456
i84VI

XIII 456
457
283

XIII
VI

Hallia VI 179
457
49b

XIII
Harpalyce XIV
Hedysarum II, VII 80, 100, 342

Heterostemon XIII 458
198
200

Heylandia VI
— hebecarpa VI
— Ifiincarpa VI 200
— latebi'osa VI 201

Hippocrepis i II, VII 99> 298
457
*79

Hoffmannseggia XIII
VI

Hiimboldtia XIII 457
81, 121,458
*79

Hymenæa II, XIII
Hypocalyptus V
Indigofera II, VI 90, 23 1, 458

75, 82, loq,

424
438
440
439
440
458
457
172
36i

3?7

II, XII

— Pprtpriana XII
— stipularis XII

Tbibaiirbana XII
XII

Tnfcî XIII
lonesia. XIII
Jacksonia V
Kpiinpdya IX
Lablab IX
I.acara XIV 496
Lagonycbium XIII

1
,
2

, 22
f. 109

9 ,
f. 36

8, f. 3o,

3i

14, f. 69,
70

24

17
,

f. 60

26, f. 120

7, f. 25,

27, 8, f.

26 20

19, f. 95

65
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Lathyrus

Lebeckia
Leptoglottis

Lespedeza
Lessertia

— brachystachya
— falcifonnis

— inacrostacliya

Libidibia,

Liparia

Loddigesia
Lonchocarpus
Lotus
Lourea
Lupinus
Macranthus
Macrotropis
Martiusia

Medicago
Melanosticta
— Burchellü
Melilotus

Metrocynia
Mezoneuron
Mimosa

— asperata

— leiocarpa

Mirbelia .

Moldenliavvera

Moringa
Mucuna

Mullera
Myriadenus
Myrospermum
Neurocarpum
Nicolsonia
— barbata
— Cayennensis

Nissolia

Nugaiia -,

Odonia
OEdmannia, voy. Rafnia.

Onobrychis

I, II, YIII

Pag».

83, io3

VI 180

XII 45 1

II, VII 76, 101, 3oo
II, VI 75, 95, 289
VI 291
VI 292
VI 291

XIII 472
VI *79
VI 180

VI i83, 278
II, VI i5, 89, 181

II, VII 78, 99> 299
II, IX 81, 107
IX 357
V 167
VI 181

II, VI 77, 87, 181

457, 474XIII
XIII 475
II, VI 77, 88, 181

XIII 458
XIII 457

II, XIII 74, 110, 417

XIII 436
XIII 437
V 173

XIII 457
II, XIII 8i, 374

VII 82, 1 16, 456,
466

II, IX 298 ,

VII i83
V 164

VI 181

VII 3ii

VII 3i3
VII 3i4
VI 75, 92, 269

XIII 470
VI 182

184

78, 100, 346II, VII

II, VI 77, 86, 218
VI 222
VI 222

Planch».

2,f. I,l 5
,

f. 79—82

i 4 . f- 73
II, f. 49

7 ,f. IQ,20
i 3

,
f 62

18, f. 94

7 .
f-

6
,

f.

i 5
.6

h f- 96
-98, 63

21 et 21’*'

5i

9. f- h

14, f. 71

Ononis
— cicerifolia..

— inæquifolia,
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YI ->->1

YII 298
166V

II, VII 76, 08, 2q8

83, io3II, VIII
VI 249
VI

XIII 458
V
V 170

II, VI 75, 96, 184
370IX

XIII 458
XIII 458

79, 119,457
3d7

II, XIII
IX
XIII

4^,. 480

463
81, io5, 357
184

XIII
XIII

VI
VI

Phanera XIII 480
182Phaseolus II, IX

Phyllolobium .* XIV 491
280, 3ooPir.tet.i.i VI, VII

arista ta. VII 3o3
Dpsvauxii. VII 3o4

3o4
3o3

.TiissisRi VII
nbrorrlata VII
squaniata VII 3o3
tprnata VII 3o3

Pi>jrirlia VI 183, -2o5
Pi «ta ri a III 1 28
Pisum I, II, VIII

VI

83, io3

Platychilum
Platylobiiim VI înrt

Pocockia VI Î8?
Podalyria V 168
Podolobiuna V 168— staurophyllum V
Poinciana . II, XIII 00

)

cric

PoitsRa VI
Poiret.ia VII 208

457Pomaria. XIII
Pongamia VI
Priestleya VI lÛO
— axillai'is VI I

— elliptica VI ig8

195— ericæfolia VI
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— lævigata
— myrtifolia

Piosopis

Prunus

Psopliocarpus

Psoralea

Pterocarpus
— Ateleia

— gummifer
Pueraria
— tuberosa
— WalUcliii

Pultenæa
Rafnia
Reichardia
Requienia
— obcordata
— sphærosperina..

.

Rhynchosia
— ervoïdea
— menispermoïdea

,

— nuda
— puncta ta

— parvifolia

— pubescens
Robinia
Rolbia
Rudolphia
Sabinea
Sappania
Savcodum
Sarcophyllum
Schnella

Schotia

Schranctia
Sclerotbamnus
Scorpiurus

Scottea

Securigera

Sesbania.

Smitbia

Soja
Sopbora
Spavtium
Sphærolobium
Sphærophysa
Stauracanthus

YI
VI
XII
III

IX
II, VI

X
X
X
VI
VI
VI
V
VI

XIII
VI
VI
VI

II, IX
IX
IX
IX
IX
IX
IX

II, VI
IX
IX
VI
XIII

XIV
VI

XIII
XIII
XII
V

II, VII
VI

II, VII
II, VI

VII
IX

II. V
VI
V
VI
VI

iq5

i36

3y6

77) So,

i8i

388

394
395
252
a54
254

457
224
225
226
362
368
364
366
365

367
367

78, 92, 273
357
358
280

471

458
458
426
172

7«) 97) 298

76, QÛ, 208

78, 93, i83

299
378

75, 83, 166

2o3

172
288
180

Planctm.

3o

29

2) f. 3, 4,

3, f. I

7, 21 f. 22

57, f. 2

57) f. I

43

II

55
56

12, f. 65

13, f. 61

10, f. 38
-- 4i

4, f I
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Mémoires. Pa£es. Planches.

Stylosanthes VII
II, VI 75? 184,293

288
1 I ,

f
. 48

VI
VI 280
XI Sgi

405
408
406
4o5
4o3
41

1

XI
XI
IX
XI 58
XI 60
XI

II, IX 81, io5, 358 16, f. 87

59XI 409
480XIII

XIII 457
82, 1 19, 458
33o
340
342

U, XIII 24
VII
VII 52
VII

Tf’mpletonia VI
Tephrosia VI 78^ 182, 263

357

75, 89, 181

167

77, 88, i8i

Teramnus IX
Tetragonolobus '.

.

II, VI
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